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FRAGMENTS 

PHILOSOPHIQUES. 

HISTOIRE COMPARÉE 

SYSTÈMES DE PHILOSOPHIE, 

Par h. de GËRANDO, 



(Dnaième édiiion , revue , corrigie et 

* »<J. iD-«°). 



L'ouTSAGE que nous annonçons est une preuve, 
entre plusieurs autres , des changements et des 
progrès qui se sont opérés depuis vingt ans dans 
l'état de la philosophie parmi nous. A l'époque où 
XHistoire comparée des systèmes de philosophie 
parut pour la première fois, dominait une doctrine 
qui , mesurant sur elle toutes les doctrines anté- 
rieures, ne leur laissait guère que l'honneur assez 
nfédiocre d'avoir approché plus ou moins d'elle, 
rf avoir entrevu et préparé plus ou moins ce dernier 
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terme des progrès et de la sagesse de rhumanité. 
La philosophie de CondUlac était alors comme le 
lit de Procuste, sur lequel le dogmatisme du jour 
étendait les plus nobles productions de l'esprit hu- 
main. Et comme on n'est pas très curieux de con- 
naître et d'étudier sérieusement ce qu'on dédaigne, 
et que tous les systèmes philosophiques , à com- 
mencer par celui de Platon et à finir par celui de 
Leibnitz , étaient bien peu de chose pour qui se 
trouvait en possession du système de la sensation 
transformée , on était peu tenté de s'enfoncer dans 
les recherches épineuses de l'histoire , pour n'en 
tirer que des rêveries stériles : l'érudition philoso- 
phique était presque abandonnée. L'Histoire com- 
parée des systèmes de philosophie fut donc, en 1 8o4f 
un ouvrage d'un genre nouveau, et qui se distingua 
honorablement de toutes les productions d'alors, par 
la nature même du sujet, l'étendue des recherches et 
la modération des jugements. Mais, tout en aimanta 
reconnaître le mérite de l'ouvrage de M. De Gérando , 
nous ne pouvons aller jusqu'à dire qu'il fût étranger 
au temps où il parut, et ne participât d'aucun de ses 
défauts. Vingt ans s'étant écoulés depuis cette épo- 
que, un autre livre était devenu nécessaire pour un 
autre temps; l'estimable écrivain le sentit lui-même, 
et une édition nouvelle de V Histoire comparée e/es 
systèmes âe philosophie vient satisfaire les besoins 
nouveaux. Ce n'est pas à tort qu'elle . s'annonce 
comme augmentée, revue et corrigée. En effet, la 
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première édition se bornait à trois Tcdumes ; un vo- 
lume et demi lui avait suffi pour embrasser l'expo- 
sition complète de toutes les tentatives de l'esprit 
bumain, depuis les plus f;EÛble3 commencements de la 
philosophie jusqu'à la fin du dix-huitième siècle ; le 
reste de l'ouvrage était consacré à les juger. La se- 
conde édition a déjà quatre volumes, et n'est pas 
même arrivée à la mc^itié de la tâche que toutes les 
deux s'étaient imposée : l'exposition des systèmes n'y 
va point encore jiisqu'au renouvellement des lettres 
et de la philosophie dans l'Europe moderne. Platon, 
qui avait obtenu à grand'peine quelques pages de 
l'historien de i8o4, e$t aujourd'hui examiné avec 
l'étendue et le scrupule que réclame une pareille 
gloire. Les nouveaux platoniciens, mentionnés d'a- 
bord si légèrement, remplissent ici presque un vo- 
lume. Les Pères de l'Eglise , dont plusieurs ont tant 
honoré la raison humaine , sont vengés d'un oubli 
injuste, et des recherches ingénieuses et savantes 
ont fécondé et animé jusqu'aux déserts de la scholas- 
tique. M. De Gérando paraît s'être convaincu qu'à 
toutes les époques de son existence l'humanité ne 
s'est jamais manqué à elle-même. Enfin, la manière 
de présenteretd'apprécierles systèmes etles hommes 
a beaucoup gagné en impartialité et en élévation, 
et un spiritualisme un peu vague encore a succédé 
au CondiUacisme indécis de la première édition. 

Après nous être plu à feire à l'éloge une part mé- 
ritée, nous sera-t-il permis d'en feire une aussi à une 
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critique bienveillante? Mous sera-t-il permis de re- 
gretter qu'au milieu des heureux changemeuts qui 
distinguent si avantageusement cette seconde édi- 
tion , et pour le fond et pour la forme, le plan pri- 
mitif de l'ouvrage et la méthode générale de la pre- 
mière soient restés les mêmes? Ce plan consiste à 
diviser l'ouvrage en deux parties , destinées l'une à 
exposer les ^ts, l'autre à les apprécier; celle-ci 
toute narrative, celle-là dogmatique et systématique. 
L'auteur ne s'est pas lui-même entièrement dissimulé 
les inconvénients et les difficultés de cette division , la 
sécheresse à laquelle elle omdamne chaque partie , 
si on traite sévèrement chaque partie dans le point 
de vue qui lui est propre , ou , pour peu que l'on 
fléchisse, comme il est presque inévitable, les répé- 
titions et les doubles emplois que cette division en- 
traine. Nous avouerons qu'il nous eût paru plus 
naturel d'unir, avec tous les historiens de la phi- 
losophie, ce qui ne peut être séparé que par une 
sorte de violence faite à l'intelligence humaine, 
qui observe et qui juge par des opérations dis- 
tinctes sans doute , mais simultanées On ne di- 
vise point impunément l'expérience et la critique : 
isolées, elles languissent et deviennent stériles; elles 
ne sont fécondes que l'une par l'autre et l'une avec 
l'autre. 

Nous avouerons qu'U nous est encore impos- 
sible d'approuver la méthode d'exposition que l'au- 
teur a suivie , ou du moins qu'il s'est proposé de sui- 
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vre. Justement frappé de la confusion qui règne trop 
souvent dans l'exposition d'un système entier, pour 
éclairer ses lecteurs et laisser d^s l'esprit un résul- 
tat net et précis , l'auteur s'est empressé de prendre 
pour sujet de ses recherches une seide question, mais 
une question principale dont la solution influât pui«- 
samment sur celle des autres questions et dominât le 
système entier, de telle sorte que la manière de ré- 
souflre cette que&tion fondamentale servit à caract^ 
riser successivement tous les systèmes , toutes lès 
écoles, toutes les époques, à rendre compte de leurs 
différences et de leurs ressemblances, et à mesurer 
leur valeur relative; et comme la question qui oc- 
cupe une époque, lui paraît toujours la question 
fondamentale, et qu'en i8o4 on s'occupait surtout 
de l'origine et du principe des connaissances hu- 
maines, c'est cette question particulière que M. De 
Gérando a choisie pourla question fondamentale sur 
laquelle roule l'histoire entière de la philosophie. 
Assurément l'idée est ingéaieuse, et en apparence 
elle simplifie toute l'histoire; mais nous doutons 
qu'en réalité elle tienne tout ce qu'elle promet. Sans 
rechercher ici s'il n'y a pas de question plus essen- 
tielle que celle du principe des connaissances hu- 
maines, sans rechercher si une note de quelques h- 
gnes ( I ) détermine avec assez de précision ce qu'il faut 
entendre par le mot principe, ni si, en traduisant, 

(■) TuiBC 1". Iniroduclion , ]iagc 18. 
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comme le fait M. De Gérando dans cette note» le mot 
àe principe en celui Ae principes y et celui-4à en celui 
de vérités premières , la question ne change pas un 
peu de face et ne perd pas en s'étendantles avantages 
de simplicité qui la recommandaient d'abord; en 
écartant toutes ces considérations sur lesquelles il 
serait possible d'insister, nous doutons encore que le 
choix d'une seule question prise pour mesure unique 
de tous les systèmes, soit une bonne méthode histo- 
rique, c'est-à-dire une méthode qui reproduise les 
systèmes tels qu'ils ont été réellement, et les re- 
présente sous les couleurs et avec le caractère qu'ils 
ont eus dans l'esprit de leurs auteurs, dans leiir 
époque et dans la marche générale de l'humanité. La 
question choisie par lliistorién , qu'elle soit fonda- 
mentale ou non en réalité , n'ayant pu paraître telle 
à tous les philosophes de tous les siècles , et n'occu- 
pant pas toujours le premier plan d'un système , si 
Tousvoulez absolument lui flaire la place que vous hii 
avez attribuée de votre propre autcMÎté , il faut néces- 
sairement que vous dérangiezles proportions etl'or- 
donnance réelle de ce système, pour y substituer une 
ordonnance factice qui présente les idées, non sous le 
point de vue de l'auteur, mais sotts celui de l'histo- 
rien. Étendez cette substitution à un certain nombre 
de ^stèmes et d'époques , vous bouleversez l'his- 
toire , vous en dénaturez totalement la physiono- 
mie. U n'est pas impossible qu'il en résulte quelque 
instruction philosophique, maïs l'instruction histo- 
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rique périt tout entière, si la vraie instruction his- 
torique, comme l'art véritable de l'historien, am- 
siste dans l'intelligence approfondie dupasse, tel qu'il 
a plu à la Providence de le faire. D'ailleurs cette dé- 
composition et cette recomposition de l'histoire, 
cet arrangement artificiel là où règne un ordre ad- 
nurable , cette espèce de gageure de la méthode 
contre les données réelles, est si difficile à soutenir, 
pour peu qu'elle dure , qu'on pourrait assurer d'a- 
vance que la méthode la plus obstinée la perdra , et 
que la force toute^uissante de la vérité , faisant ou- 
blier à l'historien son plan primitif, l'entratnera à 
une exposition plus naturelle , plus franche et plus 
lai^e. 

Cest ce qui est arrivé à M. De Gérando. Après 
avoir établi très méthodiquement que , sur chaque 
école f sur chaque système, il recherchera d'abord 
la solution proposée par ce système et par œtte 
école à la question du principe des connaissances 
humaines, pour passer ensuite aux questions seom- 
daires qui se rattachent à celle-Ui ; à peine a-t-il 
amsi parcouru une faible partie de sa carrièi^, il 
oublie l'allure étroite et gênée qu'il,s'était imposée, 
pour prendre celle que les choses lui donnent. Nous 
citerons comme exemple l'exposition de la doctrine 
de Zenon , au troisième volume , et celle de la doc- 
trine de saint Augustin , au quatrième ; tableaux si 
peu faits sur le modèle indiqué dans l'introduction , 
que nous oserions porter le d^ k quiconque les 
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verrait ind^ndamment du reste , de deviner par 
là le pian et la méthode générale de Fauteur. Il y a 
bien d'autres systèmes dans l'exposition desquels se 
retrouve la même inconséquence , où la question du 
principe des connaissances humaines est confondue 
avec les autres questions, et quelquefois même né- 
gligée. Ces disparates sont très fréquentes dans ÏHù- 
toire comparée des syaèmes de philosophie ; et , ea 
vérité, nous serions tentés d'en féliciter l'auteur et 
le public ; car que Ton juge combien serait uni- 
forme dans sa marche et fatigante dans son unifor- 
mité une histoire complète de la philosophie depuis 
l'origine du monde jusqu'à nos jours, où l'historien^ 
faisant comparaître devant lui tous les systèmes , le& 
interrogerait comme du haut d'un tribunal, et, au 
lieu de les laisser parllsr eux-mêmes avec vérité et 
indépendance, leur ferait toujours et à tous la même 
question, dans les mêmes termes, et les contrain- 
drait de ne répondre que sur celle-là. Nous ne crai- 
gnons donc pas de conclure qu'en général la méthode 
adoptée par M. De Gérando est trop artificielle pour 
être bonne , qu'il est à peu près impossible de la 
suivre à la ligueur pendant long-temps , que lui- 
même ne l'a pas suivie, et qu'on ne peut trop lui en 
faire un reproche. 

Au reste , ce défaut , assez grave selon noiis , est 
un des liens qui rattachent encore la seconde édi- 
tion de \ Histoire comparée des systèmes de philo- 
Sophie à la première , à l'époque où cette première 
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éditioD parut , et à la philosophie de cette époque. 
La philosophie de Condillac, qui, dans la théorie, 
mutilait l'esprit humain pour l'expliquer plus ai- 
sément» devait, en histoire, mutiler les systèmes 
pour en rendre compte ; elle ne pouvait pas plus 
accepter l'histoire tout entière qu'elle n'avait accepté 
l'esprit hiunain tout entier; tout système exclusif est 
condamné à être artificieL Heureusement , depuis 
i8o4, une philosophie plus libre a commencé à 
émanciper l'histoire , et fraie chaque jour la route 
à une représentation du passé plus complète à la 
fois , plus naïve et plus grande. Depuis qu'on a 
rendu à l'âme humaine toutes ses facultés, elle est 
devenue ou deviendra capable d'entrer en rapport 
et de sympathiser avec tous les développements de 
l'ame humaine dans le cours des siècles , avec toutes 
les situations de l'humanité^ avec tous les mouve- 
ments de l'histoire, soit philosophique, soit Utté- 
raire ; car tous ces mouvements ne sont et ne 
peuvent être que des manifestations riches et va- 
riées de toutes les parties de la nature humaine. 
La gloire de la véritable philosophie est d'accepter 
la nature humaine telle qu'elle est , et de la recueillir 
tout entière; celle de l'histoire est d'en reproduire 
les résultats, et tous les résultats, avec cette impar- 
tialité supérieure qui accompagne la force. 
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DE LA PHILOSOPHIE 

EN BELGIQUE. 



Uscoun prononcé à rouverture du Cours de l'Hifltoire de la 
PtiitosoiÂie an Musée des Sciences et des Lettres, le 18 BTTil 1837, 
par M . Van de Weyer , professeur de l'histoire de la [rfiilosopbie , 
conservateur des mannscrits du Roi et de la Bibliothèque pu- 
blique de Bruxelles. Bruxelles , 1837. 

De la Direction actuellement nécessaire aux études philoso(^ques,. 
par M. de B^enberg, professonr de philoso^e à Louvaln. 
Louvaln , 1838. — De rËclectismc , ou Premiers principes de 
FbiloBopbiegénérale,paT le même; Impartie, divisée en quatre 
sections, in-8°. Louvain, 1828-1829. 



11 iaut reconnaitre que la philosophie a été traitée' 
avec une sorte de munificence en Belgique. Outre 
les trois chaires spéciales qu'elle obtint d'abord en. 
1817, dans l'organisation de l'instruction publique 
aux universités de Liège, de Louvain et de Gand, 
un décret royal de 1 827 lui accorda une chaire nou- 
velle dans la capitale de la Belgique , au Musée des 
sciences et des lettres de Bruxelles. Et la bonne for- 
tune de la philosophie , ou plutôt le zèle éclairé du 
gouvernement, voulut que la chaire nouvelle fût 
consacrée à l'histoire de la philosophie, étude moins 
périlleuse que celle de la philosophie spéculative ^ 
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qui la si^pose suis doute et ne peut se passer de 
ses lumières , mais qui hii rend avec usure ce qu'elle 
ça reçoit ^ et lui imprime une direction salutaire en 
la soumettant au contrôle de l'expériencx; étude 
aussi d'un accès plus facile, qui exige des dons 
moins rares, et où d'honorables succès attendent 
toujours le travail dirigé par le bon sens. Enfin le 
professeur auquel fut confiée la chaire nouvelle, se 
trouva précisément l'homme le plus capable d'en 
tirer le meilleur parti, M. Sylvain Van de Weyer, 
l'élève et l'ami de M. Van-Meenen(i), l'éditeiir 
d'Hemsterbuis (a) , dont le zèle connu et le talent 
remarquable d'élocution étaient tout-à-Ëdt propres 
à inspirer et à répandre le goût de la pbilosopbie. 
Une circonstance particulière promettait un heu- 
reux avenir à l'institution nouvelle : un cours fait 
à Bruxelles ne pouvait l'être qu'en français, et le 
français donnait un public à la philosophie ; tandis 
que la langue latine , seule permise dans les trois 
universités belges , la renfermant dans le cercle de 
quelques écoliers , lui ôtait toute influence sur les 
esprits et la frappait de stérilité. Tous les regards 
des amis du pays et des études sérieuses se tour- 
nèrent donc vers le Musée de BmxeUes , et un nom- 



(i) BL Van Heenen «tt li prendère rêpntuion du piji en phOtMopliM. 
Il n'a malhaireoMaieiil publié quo qadqoei aitido que l'on dit fort 



(a) nou Tol. io-iS , aroc Uns natioe mut HemiUrliuii sl'u pbihMophie. 
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breux auditoire accourut aux leçons de M. Yan de 
Weycr. Le jeune professeur n'est pas resté au-de»< 
sous de Tatteute publique et de sa position; le dis- 
cours d'ouverture que nous avons sou$ les yeux en 
fait foi. 

Dans ce discours, M. Van de Weyer s'appbque 
d*abord à justifier la philosophie des vagues accusa- 
tions dont elle est l'objet depuis son origine , sans 
que ces accusations aient jamais arrêté la philosophie 
qui, toujours accusée et toujours cultivée, a suivi 
l'esprit humain , dont elle est un produit nécessaire , 
dans $on perpétuel développement. Toutes les plai- 
santeries de l'indifférence sur la vanité des systèmes 
philosophiques n'ont pas diminué le nombre des 
systèmes ; tous les coups d'un zèle mal entendu sont 
tombés sur les philosophes, aucun sur la philoso- 
phie. Mais la vraie apologie de la philosophie est 
dans l'exposition de son caractère propre, de son 
but et de sa méthode. Or, la philosophie que pro- 
fesse M. de Weyer n'est pas une spéculation ambi- 
tieuse , en dehors de la réalité , c'est-à-dire de l'hu- 
manité, de ses lois et de ses croyances ; loin de là , 
elle n'est que l'expression des idées de tout le monde ; 
car c'est tout le monde qui a raison en philosophie 
comme en toutes choses. C'est donc sur le sens com- 
mun que doit s'appuyer la philosophie; elle n'est 
que l'explication scientifique des vérités du sens 
commun. « L'humanité parle , dit M. de Weyer 
n (p. 16), et la philosophie écoute; les hommes 
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« agissent , et la philosophie observe ; elle reconnaît 
« qu'il y a des vérités naturelles et primitives dépo- 
« sées dans la conscience de l'humanité comme dans 
« la conscience de tout homme .... Elles sont (p. 1 7 
« et 1 8) en quelque sorte la vie de l'humanité , l'air 
a qu'elle respire. Sans elles , il n'y atu^it point de so- 
« ciété humaine possible. Le gouvernement, les in- 
« stitutions , les lois , les religions , les moeurs et les 
« usages des nations en. sont profondément em- 

■ preints , et en scHit comme autant de manifes- 
« tations. Elles se révèlent dans les actions , les 
K pensées et les paroles de tout homme ; toutes les 
K langues en portent le caractère ; car il y a dans les 
« langues un fonds de philosophie et de raison au- 
«qud on ne fait peut-être pas assez d'attention. 
« Elles sont aussi le fondement de tout système de 
« philosophie ; car , sans elles , les philosophes 
« n'eussent été intelligibles ni pour eux-mêmes ni 
m pour les autres .... Voilà (p. ao) les richesses que 
« la philosophie possède , voilà le fonds sur lequel 
« elle travaUle et elle opère. L'existence et la perpé- 
H tuité de ces vérités sont un grand fait, qui domine 
« et embrasse tout, et que la philosophie doit con^ 
< stater et étudier. L'of&ce propre de la philosophie 
M est donc de reconnaître ces vérités , de les classer j 
«de les expliquer, de les juger, et d'établir que, si 

■ elles sont la vie de l'humanité, elles sont aussi la 
« lumière qui éclaire tout homme venant au monde ; 
« qu'elles brillent et se révèlent dans toute action 
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« raisonnable, dans toute pensée juste; qu'en ioter* 
« rogeant le sens intérieur , guide de nos jugements 
« et qui sert à reconnaître et à constater ces vé- 
« rités, on apprend qu'on ne peut les rejeter sans 
se dépouiller de la qualité d'homme , qu'on les 
« adopte et qu'on les met en pratique lors même . 
« qu'on tes nie en théorie , c'est'-à-dire que, quel que 
« soit le système de philosophie que l'on suive , les . 
vérités du sens commun sont toujours, dans le 
« commerce de la vie, le guide de nos actions, la 
<t règle de nos jugements , la lumière de nos pen- 
te sées, la vie de notre intelligence... Ces opinions 
«(p. a5 et a6), à la fois théoriques et pratiques, 
« qui, sous une forme explicite ou implicite, dirigent 
« l'universalité des hommes... , sont , par exemple , la 
« conviction de notre existence propre , de l'exis- 
« tence de l'univers extérieur , du commerce réci- 
te proque de l'un et de l'autre , de la faculté de dis- . 
« cerner te vrai , le beau , le bien ; de la liberté } de 
« la loi du devoir , du sentiment du juste et de l'in- 
« juste ; du jugement du mérite et du démérite de 
« nos actions ; de la dignité humaine ; de la morale ; 
« de la croyance à la stabilité des lois de la nature } 
a de Dieu; de la Providence; de l'immortalité de 
B't'ame ; d'une religion. Ces maximes sont le fond de . 
n la vie intellectuelle , sociale, morale et religieuse. » 
M. Van de Weyer divise en trois ordres distincts 
toutes les recherches dont les vérités du sens com- 
mun peuvent être le sujet. 
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I* Les constater et tes étudier telles qu'dles scHit 
dans rhomme ayant atteint le plein développement 
de ses facultés. 

i" Remonter à leur origine ^ns l'esprit de 
rhomme. 

3° Rechercher et établir leur légitimité. Et , sur 
ce dernier point, M. de.Weyer remarque d'avance 
que c'est un fait qui rend leur vérité au plus haut 
degré présumable, que la foi constante et perpé- 
tuelle de tout le genre humain (p. 28). 

C'est après avoir constaté les caractères actuels 
des vérités du sens commun , et recherché leur ori- 
gine, que M. de Weyer se propose de les suivre à 
travers les systèmes philosophiques, a Ces vérités 
« seront la pierre de touche de tous ces systèmes 
(c ( p. 3o). Les méconnaissent-ils P ils sont faux. N'en 
« admettent-ils qu'un petit nombre? ils sont in- 
« complets. Les offusquent-ils d'erreurs et de sub- 
atilit^?il les en faut dégager. » 

Tel est le principe de critique que M. de Weyer 
emprunte à , la philosophie pour l'appliquer k son 
histoire. Ainsi étudiée , l'histoire de la philosophie 
cesse d'être un amas stérile d'extravagances et de 
contradictions. «Il est à peu près certain, dit M. Yan 
« de Weyer, (p. i3), que tout ce qu'il y a de vrai 
« dans la nature a été observé, constaté ou entrevu 
a par quelque philosophe... Les systèmes n'ont peat- 
« être qu'une contradiction apparente... Virais dans , 
« ce qu'ils admettent, faux dans ce qu'ils rejettent. 
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« c'est parce que chaque philosophe a eu un ptnnt 
« de vue diffèrent, c'est parce que, n'ayant observé 
« qu'un côté de l'homme , il a raisonné comme s'il 
« avait étudié l'homme tout entier , que leurs sys- 
« tèmesse cobamttettt et s'entre-détruisent... Péné- 
u trons-nous bien (p. 1 2) de cette idée qu'il n'y a point 
a de grande et importante vérité que la philosophie 
a n'ait proclamée, et c'est pour cela qu'elle s'est fait 
<i écouter des hommes; car si l'erreur peut un mo- 
« ment fasciner les yeux, jamais elle ne s'accrédite 
« ni ne s'établit Cest par ce que les systèmes de phi- 
a losophie ont de vrai et de conforme à la nature 
«t de l'homme , qu'ils ont eu leurs sectateurs , leurs 
M enthousiastes et leur durée d'existence; c'est par 
« ce qu'ils ont eu de faux ou d'Incomplet qu'ils sont 
a tombés et ont été remplacés par d'autres systèmes, 
H qui , paiement exclusif et absolus , s'écroulent à 
« leur tour, laissant pour unique trace de leur pas- 
ci sage quelques erreurs détruites ou quelques vê- 
te rites mieux établies. » 

En résumé, le plan de M. Van de Weyer est de 
partir des vérités du sens commun , d'en reconnaître 
les caractères actuels , d'en déterminer l'origine , 
d'en étabUr la légitimité ; voilà pour lui la philo- 
sophie proprement dite : puis de suivre ces vérités à 
travers les systèmes philosophiques qui les mutilent 
plus ou moins sans les renier tout à fait; de n'é- 
pouser aveuglément aucun de ces systèmes, puisque 
tout syst^e est ordinairement incomplet , et en 
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même temp , de les absoudi% tous , parce que t»us 
contiennent et ne peuvent pas ne pas contenir plus 
ou moins défigurées, mais non pas détruites, les 
étemelles vérités du sens commun; voilà l'histoire 
de la philosophie. L'histoire de la philosophie et la 
philosophie elle-même se tiennent par là intime- 
ment , et constituent un seul et même corps de doc- 
trine animé par le même esprit. 

Nous ne pouvons qu'approuver un pareil plan 
à la fois très simple flans ses principes et très fé- 
cond dans ses conséquences. On pourrait désirer 
que M. Van de W^er l'eût présenté dans un en- 
chaînement plus rigoureux qui eût donné plus de 
précision à chaque point particulier, plus de lumière 
et de force à l'ensemble , au lieu de se laisser entraîner 
au développement brillant de quelques parties; mais 
il ne faut pas oublier que c'est ici un discours d'ou- 
verture > moins austère que des leçons ordinaires , 
et qu'un nombreux auditoire exige la première 
fois, au moins, quelques ménagements. D'ailleurs, 
le style de ce discours , quoiqu'il ait de l'éclat , est 
d'une correction parfaite. La chaleur y domine 
sans doute , mais non pas aux dépens de la lumière ; 
et M. de Weyer justifie (p. 34) l'enthousiasme qu'il 
montre surl'impressioD naturelle des grandes vérités 
dont il se fait l'iriterprète. H défend l'enthousiasme- 
en lui-même et réclame pour la vraie philosophie 
l'honneur d'inspirer l'art, et d'être pour l'ame une 
source féconde de poésie. On reconnaît ici un édi- 
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teur dUemsterhuis; et il est bien vrai, en e£fet, 
tjfx'H y a un riche fonds de poésie dans toute philor 
sc^hie qui s'appuie sur les croyances étemelles de 
HïUmanité. Mais la poésie doit être dans le fond, 
non dans la forme , ou si elle pénètre dans la forme, 
elle n'y doit être admise qu'avec une réserve et 
une sobriété extrêmes et sous la surveillance sévère 
du goût, qui n'est encore ici que le sens oommtui 
lui-même. 

L'enseignement de M. de Weyer n'est pas resté 
stérile , et l'exemple d'écrire en français sur les ma- 
tières philosophiques a eu bientôt des imitateurs. 
M. le baron de ReifFenberg , professeur de phi- 
losophie à Louvain , qui jusque là ne s'était fait con- 
naître que par des ouvrages étrangers à la philoso- 
phie, ouvrages parmi lesquels il &ut distinguer une 
vie de Juste lipse ((), entra dans la route que 
M. Van de Weyer avait ouverte le premier en Bel- 
gique, et publia en 1 8a 8 une brochur^ur ia direction 
actueilement nécessaire aux études philosophiques. 
Cette brochure reproduit les principes que nous 
avons signalés dans le discours de M. de Weyer. 

Kou9 avons vu que M. de Weyer [distingue 
toutes les recherches philosophiques en trois classes, 
dont il détermine l'ordre : d'abord l'étude des ca* 
ractères actuels des vérités générales, telles qu'eUes 
se trouvent aujourd'hui dans la conscience de 

(i) D« iMllLipiii Viiâ etscripiii CMnaienurius. BnuMU*, i8i3. 
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tous les hommes ; puis la recherche [de leur ori- 
gine ; ei>£m , leur explication ou l'examen et la 
démonstration de leiu- légitimité. M. de Reifïenberg 
r^oduit le principe de cette division et de cette 
classiÊcatioD sous des fonnes un peu différentes , 
qui ne nous paraissent pas avoir gagné en profondeur 
ce qu'elles ont perdu en simplicité et en clarté. « Il 
s y a , dit M. de ReifFenbei^ un double chemin à 
a suivre ^a philosophie. Il faut s'assurer du comment 
« ou de l'état des choses'^ ensuite de leur pourquoi 
« ou de leur raison d'être. » Cette distinctioB établie, 
l'auteur montre fort bien qu'il faut commencer par 
reconnaître les choses telles qu'elles sont, avant de 
chercher leur raison d'être. «Le comment, dit-il 
" (P-9)» ^^'^^^ \r pourquoi n'est pas de la science, 
« mais renferme les matériaux de la science. Ceci 
d avertit de ne rien dédaigner, de ne refuser la 
« coc^ratioD de personne. M'étes-vous pas doué 
« d'une tête forte , d'un conp-d'œil d'aigle ? Ne vous 
« découragez pas , vous pouvez encore être utile ; 
a observez aveo attention \ tôt ou tard un homme de 
H g^ûe se rencontrera , qui s'onparant des phéno- 
« mèn^ que vous aurez recueillis , et dont vous 
K aurez épié de nouvelles circonstfuaces, les coor- 
« donnera pour les réduire à leur principe. Le corn- 
ai mera tout seul n'est donc pas sans utilité ; sans lui, 
■ au contraire , le pourquoi n'est bon à rien ; il y a 
> plus, il est dangereux. D'oîi naissent toutes les 
« aberrations philosophiques, toutes les erreurs,. 
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« n'importe dansqueUe classe d'objets- elles se mani- 
« festent? De ce que .ron construit le pourquoi en 
« négligeant le comment; Ae ce que l'on donne un 
a faux pourquoi k un comment qui n'était pas &it 
« pour lui; de ce que l'on s'obstine à assigner ud 
« pourquoi k un comment j qui n'en comporte pas 
M jusqu'ici; enfin,. de ce que l'on part d'un comment 
« vicieux... Le rationalisme (p. 10 et 1 1 ) le prét«i- 
a drait en vain, il ne saurait se passer de l'empirisme; 
« car que serait, je vous prie, une explication sans 
a chose à expliquer? Que serait une connaissMice 
K quelconque, vide de &its, privée d'observation 
« et d'expérience? Toutefois l'empirisme abandonné 
a k lui-même ou le comment, nous l'avons déjà re- 
« marqué, n'est pas de la science ; il en est seule' 
ce ment la base, le point d'appui. » Il faut donc né- 
gliger provisoirement la question ultérieure de la 
raison des choses, pour les étudier telles qu'eUes 
sont ; or, dans ces limites , on peut se borner k 
reconnaître leurs caractères actuels , ou rechercher 
les caractères qu'elles ont pu avoir à leur origine, 
avant d'être arrivées à leur plein développement; 
c'est-à-dire, pour parler avec M. de Reififenberg, 
a le comment est ou actuel ou primitif, et il ùait 
« aller du premier au second (p. 8). «Enfin, « le 
« comment est vicieux de deux manières (p; 11), 
te par addition et par soustraction : par additicm, 
a en insérant dans l'analyse de la pensée humaine 
a un élément qui ne lui appartient pas; par sous^ 
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* traction f en y omettant un élément qui. lui ap- 
« partienti » 

Ces principes de méthode déterminent lepointde 
vue sous lequel Mï de-.fi.eiffeaberg considère l'his- 
toire de la phito$o[^tÙ!e. Là , comme M. Van de 
W^er, il reconnaît [p. i3, i4« i5}a qu'aucune phi- 
a losophie n'étant la philosophie tout entière , et un 
«c seul observateiu', si expert qu'il soit, ne pouvant 
a tout observer, la connaissance de l'esprit humain 
c ne se forme que pièce à pièce. Or, aucun système 
a n'est entièrement faux, le mensonge ne deveiiant 
s admissible que par sa ressemblance avec, le vrai^ 
n de sorte que jusque dans l'erreur il y d manifes- 
« tation de la vérité vers laquelle nous tendons de 
' « notre nature : donc c'est en miettant tous les sys- 
<t tèmes les uns au bout des autres , qu'on formera , 
«après contrôle et réduction, le système le plus 

M complet L'histoire de la philosophie nous mène 

a du particidi^ à l'universel, de l'intolérance à la 
« tolérance, de l'exclusif à l-'éclectisme, par une pente 

• douce et naturelle. Gardons-nous d'être exclusifs, 
« sous peine d'immobilité ; mais excusons les auteurs 
« de l'avoir été.. Que dis-je? les premiers venus n'ont 
« pas besoin d excuse : ils devaient l'être , car ils 
«n'avaient pas à opter, et étaient hors d'état de 
tt dépasser leur horizon. Les suivants se prirent 
V de passion pour l'opinion traditionnelle qu'ils 
« avaient choisie, ou que leur siècle leur indiquait, 
« on pour celle qu'ils avaient trouvée; mais en se 
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■m renfermant dans une idée, ils la creusèrent peut- 
> être davantage , et en exprimèrent avec plus de 
« force ce qu'elle contenait... Héritiers des résultats 
« de leurs efforts , ce dont nous avons besoin, c'€8t 
■' une philosophie qui résume et achève toutes les 
« précédentes. » 
' An-ivantàrobjetparticulierde sa brochure, M. de 
lleiffèiibei^ examine la situation de la Belgique, et 
se demande de quel côté la Belgique, placée entre 
l'Allemagne et la France , doit tourner les yeux en 
philosophie : il n'hésite pas à reconnaître et à dé- 
clarer que le centre littéraire et scientifique des 
-Belges n'est pas du côté du Rhin, mais à Paris; il 
va même jusqu'à affirmer que ce n'est qu'en passant 
par le territoire français que rAllemagne pourrait 
s'ouvrir l'entrée de la Belgique ; et tout patriotisme 
à part , nous ne pouvons nous empêcher de partager 
l'opinion de l'auteur. Nous croyons que nul bon 
esprit ne sera tenté de la contester en considérant 
l'immense disproportion de la culture philoso- 
phique en Belgique et en Allemagne, disproportion 
qui n'est pas accidentelle ^ et qui a ses raisons géné- 
rales si évidentes qu'il est inutile de les rappeler. 
Vouloir transporter brusquement la philosophie 
allemande en Belgique, c'est vouloir un e£fet sans 
cause ; c'est entreprendre de se passer du temps j 
c'est agir contre la loi de gradation, qui n'est ja- 
mais impunément violée; c'est étouffer les semences 
naturelles qui commencent à germer, dans une im- 
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puissance invincible de &ire venir autre choce. On 
n'ini|nt>viBe point la i^osophie d'un peuple. On ne 
la met pas plus en serre chaude que ses mœurs et sa 
religion. En un mot , si par sa position géographique, 
par ses habitudes religieuses et politiques, par son 
génie et par toute son histoire, la Hollande regarde 
l'Allemagne {par ces mêmes motifs la Belgique re- 
garde la France. Nous sommes encore de l'avis de 
M. de Rei£Fenberg lorsqu'on repoussant l'importa- 
tion de la philosophie allemande en Belgique, il 
s'élève ansai avec force contre le matérialisme et le 
scepticisme qui découlent de la philosophie française 
d'un siècle qui n'est plus. 11 termine par exprimer le 
vœu que les études philosophiques dans les univer- 
sités belges soient surtout dirigées vers l'histoire de 
la jdiilt)sophie , et de préférence vers l'histoire de la 
philosophie ancienne , comme on le fait dans les 
universités de Hollande qui ont produit tant de tnu 
vaux distingués en ce genre. C'est là ime imitation 
de l'Allemagne et de la Hf^lande (i), qui nous parait 

(0 Api>èi l'AKemagM , la HalliDda ut ■uDrémcnt te paj* de ["Oirope 
«Ù l'hilloin de 1> philoiophie anciaaiui ait le plui cultivée imtout dtipuii 
WftiEDbacb. Tojci à tel Égard de* détaila curinu duu U belle préAtw du 
Initia phiUuophia Platoaica d« M. VanHcwde, Traj, adXhtn., 1837, 
/dr> priar,fê^ (i, anuBC kl AcadiBÙii iKMtrii et Atlmisii non taatum 

■ leetîoaci habealiir Platookc , fraqueotw dùcentium numéro ; ted jnogtuit 
.• etûun «ni iponte juieoaa sodaUtia îa quibiu Pbtoa«in Irpnt lenim in- 
• f icem et inlerpreteatiir. Eduntar idenrideiu ^edmioa littcraria , cnm alîa 

■ de antiquû Kriplorîbul el hiitona philofophicai argutn^Ui ,' tan PlaU- 

■ uka , quae csmcripta • t]>roQibiu veleranii baud ndentur indijiM; 
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sans aucun danger et pleine d'avantages pour ia 
Belgique. Ici encore nous appuyons de toutes nos , 
forces le vœu de M. de Reifïenberg ; et ce n'est pas 
seulement en Belgique, c'est en France que nous 
désirons vivement que l'histoire de la philosophie 
ancienne soit cultivée; car cette culture serait sin- 
guHèrement propre à développer l'esprit de critique, 
qui se lie si intimement à l'esprit philosophique. 

Mous àuritms bien quelques observations, à faire 
sur cette brochure , mais elles 's'appliquent mieux 
encore à l'ouvrage plus étendu dont il nous reste à 
rendre compte, savoir: l'Éclectisme, ou premiers 
principes de philospphie générale. 

Cet ouvrage est un manuel destiné à servir de 
texte aux leçons du professeur, et de guide à ceux 
qui viennent l'entendre. L'auteur déclare qu'il ne . 
l'a pas écrit dans la langue académique, parce qu'il 
n'est pas fâché de rendre compte de son enseigne- 
ment, quel -qu'il soit, à tout le monde, et qu'U re- 
garde même cette publicité comme xm devoir; et si 
tout y est abrégé, il rappelle que ses explications. 

• auGloTa autem hibeot diidpuloi eonim qui ipû fuenuit Wyttentnchii 

• dkcipuli. 'Tout le monde connaît le> HTantei diuerIstiODs deMM. Vaa 
Heiude,Bake, Uafane , Tan Ljndea , Ttiewlind, Wmpeme, Martini 
HoogtJiet, P«erlkinip, Priiuterer , Poithnnuu , Gecr, Geel, Van lim- 
bourg , Tlii>il>eke , elc. , eie. En Belgique , on cite déjÂ qnelqoea < 
tatioM du rn^me genre ; par eiemple , celle de Biguet de Lotnain Jt Chry- 
sippo , iS>i ; une autre iniÉrée dani te> Hémaires de l'Académie de Gand, 
1814-183S, lU Carntadt , par Roulez; une autre de Bermolim« , pai 
DeiHungcr de Liège , iii'6. 
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de vive voix doivent être le commentaire et le com- 
plément de son livre. ■ ■ 

Il commence, dans des préliminaires, par di- 
viser-la philost^hie en quatre parties. La philoso- 
phie traite : i" de la sensibilité, de la génération des 
Ëicultés de l'entendement et de la volonté (psycho- 
logie); a° des produits de l'entendement ou idées 
(métaphysique); 3° des produits de la volonté ou 
actes moraux (éthique); 4° àes form^ rationnelles 
et méthodes à l'aide desquelles on peut augmenter 
les forces de l'esprit en rendant ses opératicms plus 
faciles , plus promptes et plus sûres (logique). la 
théorie du beau dans les art& (esthétique) est, selon 
l'auteur, une dépendance directe delà morale. De 
ces quatre parties , il ne donne ici que la première , 
la psychologie» qui est le fondement des trois 
autres.. 

Il annonce, dans ces mêmes préhminaires, qu'il 
appliquera à ce nouveau travail les principes de sa 
. brochure de i8a8. U prendra la vérité partout où 
il la trouvera, «r avec empressement et sans rougir 
« de ses emprunts, felix doctrinœ prœdo, comme 
«dit Bacon (i). Le vice des philosophes est moins 
« d'avoir mal vu que de n'avoir pas tout vu ; vouloir 
a refaire ce qu'ils ont bien fait est une vanité témé- 
« raire et absurde .... c'est éteindre la lumière qu'on ~ 
«n'a point soi-même allumée. Ne méprisons pas 

(') ne 
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« l'héritage delà sagesie des siècles, mais (Moisis- 
« sons panni ces richesses , auxquelles se mêle tant 
«d'alliage, et TérifioQs leur valeur, en ne renon- 
* çant point à juger par nous-mêmes (pag. lo). » 
Telle est la pensée fondamentale de l'ouvrage de 
M. de Bei£fenberg. De là le titre de cet ouvrage et 
la manière de l'auteur : elle consiste à présenter 
d'abord, sous une forme concise et presque apho- 
ristique, les vérités relatives au sujet qu'il traite; 
ensuite à citer sous le nom de lectures, les différens 
auteurs dont il a fait usage et auxquels il r^ivoie 
les élèves. 

Cette première partie de l'ouvrage entier, la 
psychologie, ou traité' des facultés de l'entende- 
ment et de la volonté, considérées dans leur ori- 
gine , est divisée en cinq sections qui forment quatre 
livraisons, lesquelles ont paru successivement. 

la première section renferme huit chapitres. Le 
premier établit le point de départ de la psycholt^e 
dans l'analyse des phénomènes de la conscimoe , 
abstraction faite de la nature de l'être prisant, soit 
spirituel, soit matériel, méthode qui tient à la fois 
de celle de Descartes et de celle de Bacon ; et M. de 
Reiifenberg cite à cet égard, un passage curieux et 
peu connu de Spinoza où ce disciple immédiat de 
Descartes ne croit pas abandonner la médiode de 
son mùtre , en recommandant de commencer par 
une histoire de l'ame, non dans sa nature, mais dans 
ses phénomènes ou perceptions, d'après la méthode 
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tracée par Bacon poor les sciences naturelles : « Non 
K est opus naturam mentis et primam ejns oausam 
■tcognoBcere, sedsnfficitinentissiTe perceptionum 
« historiolam concinnare modo illo quo Yenilamius 
« docet ( I ). » Le chapitre suivant traite de l'existence 
des lois à priori; de î'uoité comme loi fondamentale 
du moi ; de la passivité et de l'activité de l'être pen- 
sant ou deTame; des diverses hypothèses pour ex- 
pliquer l'influence réciproque du corps surTame, 
et de l'ame sur le corps ; si le cerveau ne jouirait pas 
de la fecultéde penser, etc.... Chacun de ces cha- 
pitres est suivi d'tm tableau de lectures correspon- ■ 
dantes, et la «ection entière est terminée pu* des 
questions sur ce qui précède , questions dont !e but 
est de s'assurer si les élèves ont bien compris tous 
les points traités directement ou indirectement dans 
les différentes leçons que représentent les chapitres 
antérieurs. 

La deuxième section entre dans l'analyse des fa- 
cultés de l'entendement. Voici les titres des chapi- 
tres dont elle se compose: La sensibilité. — Faut-il 
s'attacher à découvrir une faculté élémentaire et 
dont toutes les autres ne soient que des transfor- 
mations? — La conscience. — L'attention. — 'La mé- 
moire. — La comparaison et le jugement. — L'i- 
magination. — La raison. — Chaque chapitre est 

(i) Spinouc opéra quie tupenunl , edit. Paul., lom, I, ju^. i!od. 



D,s,i,7ertby Google 



a8 DE LA PHILOSOPHIB 

accompagné de lectures, et le tout terminé p»* des 
questions sur ce qui précède. 

Troisièmesection: De la volonté ou&cultémor^e. 
■ — La liberté. — Objecti<Mis contre la liberté ou le 
libre arbitre. — De quelques lois de la volonté, des 
principes d'action qui influent sur elle. — -L'habi- 
tude. ■ — L'imitation et la sympaâûe. — Toujours 
avec des lectures et de» questions. 

Quatrième section : Digression sur le magné- 
tisme animal à. propos de la volonté. — Des écrits 
autres que l'ame humaine, et du démon de Socrate. 
— ^Af^aritioQ, vision.. — Pressentiment, seconde vue. 
— Sommeil, songe, somnambulisme. — Le senti- 
ment est-il contenu dans rame?-— Comment l'apie 
est unie au corps. — Si tous les hommes ont origi- 
nairement une égale intelligence. — Lectures et 
questions. 

La cinquième section , annexée à la quatrième 
dans la même Uvraison, ne contient, au moins dans 
notre exemplaire, qu'un seul chapitre sur la sépara- 
tion des deux principes constitutifs de l'homme, ou 
de la mort, sans lectures ni questions. 

Maintenant, si l'on examine le fond de tous ces 
chapitres, on trouve' que l'auteur y reste assrez 
fidèle à son principe général de consulter toutes les 
écoles, sans épouser les préjugés d'aucune. Ainsi , 
partout il se prononce contre la direction exclusive 
de cette école qui prétend tirer de la sensibilité 
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toutes hos'Êtcultés, celles de l'entendement et celles 
de la volonté, ainsi que toutes les idées qui dérivent 
de l'exercice de l'un et de l'autre, et toutes les règles 
qui doivent les diriger. Au chapitre V de la pre- 
mière section , -il distingue ^v^c toute l'école spïritua- 
liste, avec le genre humain et les langues, l'activité 
et la passivité'; il établit que l'ame est douée d'une 
énergie propre et de la puissance de se modifier 
elle-même. Au chapitre VII de la même section , il 
s'éJèvé contre cette classe de philosophes, Priestley 
et autres, qui attribuent au cerveau la faculté de 
penser. Au chapitre XIV de la seconde section, il 
distingue contre Condillac la mémoire de la sensa- 
tion continuée , la mémoire étant souvent lé rappd 
de sensations où de modifications qui ont disparu 
b<Hnplètement. Dans ta section cent onzième, il se 
prononce poiu- la liberté de la volonté contre la doc- 
trine de la nécessité des motifs. D'an autre côté, il 
reconnaît hautement que la sensibilité est la condi- 
tion de tout développement intellectuel et moral ; 
et dans la section quatrième, chapitre XXIX , sur la 
question délicate de savoir si l'ame pense conti- 
nuellement , il garde une sage circonspection entre 
l'opinion de Locke , qui soutient que l'ame ne pense 
pas toujours , et celle des cartésiens et de M^ Royer 
Collard ( t), qui défendent la continuité de la pensée, 



(i) CCuTTeg de Reid , l. 4 , p. 436. 
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et.il conclut comme *SGravesande(i) par laisser la 
question indécise. " Autre chose, dit^il avec raison, 
« est de se tenir à l'entrée des difficultés par paresse 
«ou incapacité, autre chose de séparer les vérités 
« des simples conjectur|a. L'ignorance ainsi motivée 
(c est de la science pour l'homme (p. 1 49)' * Dans la 
digression sur le magnétisme animal , 4 propos de 
la volonté, il convient de la puissance de la volonté 
sur l'organisation, puissance qui produit uneibule 
de phénomènes qui ne sont pas toujours des fables 
ou des fraudes , sans adopter légèrement ni tous les 
phénomènes que rapportent les partisans du magné- 
tisme, ni surtout l'explication qu'ils en donnent II 
garde la même réserve sur les pressentiments 
(cb. 27), sur les songes et le somnambulisme (ch. 38). 
Nulle part on ne rencontre , dans l'écrit de M. de 
Keiffenberg, aucime de ces hypothèses ultrà-psycho- 
logiquesqui égarent souvent l'école spiritualiste, ni, 
malgré son antipathie pour le scepticisme, aucime 
trace de mysticisme. Enfin de nombreuses citations 
noq-seulement de philosophes, mais d'auteurs de 
toute espèce, de tous pays et de langues très diffé- 
rentes , montrent une assez grande variété de con- 
naissances et de lectures. Voilà la part du bien ; et 
nous l'avons &ite d'autant plus volontiers aussi 
étendue, que celle de la critique ne peut être 



(i) *SGra*. , iDtrodaet, «d pbilM. XV. Inter in 
neni mnpcr cogiut , nec-ne. 
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noios considérable. £n effet, tout en approu- 
vant l'idée fondamentale de l'ouTrage de M. de Reif- 
fenberg et sa direction générale, nous sommea 
forcés d'avouer que l'exécution est loin d'être satis- 
faisante. L'ouvrage eqtier, dans son ensonble 
comme dans chacune de ses parties, est dominé et 
comme p^étré par un défaut grave, très fâcheux 
sans doute dans toute espèce de livre, mais bien plus 
encore dans un livre élémentaire , et qui malheu- 
reusement se reproduit ici partout : nous voulons 
dire le désordre et la confusion. Nous signalerons suc- 
cessivement les points principaux où se montre ce 
défaut général dans l'écrit de M. de Rei£fenberg. 

1* Il y a quelque confusion dans le choix des 
matières-Puisquecet écrit n'étant que l'introduction 
d'un cours entier de philosophie , était uniquement 
consacré^ comme le voulait la méthode^ à la psycho» 
logie ; la méthode voulait aussi qu'il n'y fiât inséré 
et agité aucun problème dont l'observation psycho- 
logique ne fournît la solution- Or , par exemple, le 
chapitre XXY de la quatrième section, qui traite des 
nsprits autres que l'être humain , appartient évidem- 
ment à l'ontolqgie , et même aux questions les phis 
délicates de l'ontologie. IVon erat hic locus. 

a" Il y a confusion dans la distribution des ma- 
tières psychologiques elles-mêmes , dans Tordre des 
sections dont ce traité de psychologie est composé. 
Ainsi, la première section renferme bien des cha- 
pitres qui eussent été beaucoup mieux placés dans la 
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secfHide ou dans ta troisième, ou même rejetés dans 
la quatrième. Cette première section commence et 
devait en effet commencer par déterminer' le point 
de départ de ta psychologie, c'est-à-dire l'ordre des 
phénomènes dont s'occupe la psycht^ogie, et la mé- ■ 
thode qu'elle y applique. U était naturel de procéder 
ensuite à l'analyse des phénomènes qui se rappor- 
tent à ta psychologie, à l'anal jsedes facultés de l'ame, 
de l'entendement et de la volonté. Or, cette analyse 
ne se trouve que beaucoup pIusloinchezMi deKeif- 
fenberg, dans la deuxième et dans la troisième 
section. Entre le premier chapitre de la première 
section et les deuxième et troisiènïe sections, où vient 
enfin l'analyse des facultés de l'ame, se trouvent 
plusieurs chapitres qui , n'étant précédés ni de l'a- 
nalyse de l'entendement ni de celle de la volonté ,' 
manquent tout à fait de lumière, et contiennent 
des questions méthodiquement insolubles, faute 
d'antécédents convenables. Le chapitre- qui traite du 
point de départ de la psychologie est suivi im- 
médiatement d'un chapitre sur l'existence des lois a' 
priori; mais ces lois doivent être attachées à l'exer- 
cice de nos facultés , des facultés de l'entendement 
ou des acuités de la volonté ; elles ne peuvent se 
développer qu'avec ces facultés ; c'est donc dans 
l'analyse de ces facultés qu'on peut les observer' et 
les recueillir : parler des lois qui président à l'ac- 
tion de nos facultés, avant d'avoir parlé de ces fa- 
cultés, est un vice d'expositioti qui ne va pas à mmns 
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qu'à donner à des lois réelles l'apparence de pures 
hypothèses. Qu'est-ce que l'unilé comme loi fonda- 
mentale du moi, pour qui ne sait encore ce que 
c'est que le moi , qui rie conntdt encore ni la cons- 
cience ni la mémoire, facultés sans lesquelles on ne 
saurait jamais, ni que le moi existe, ni qu'il est un, 
ni bien moins encore qu'après avoir été découverte 
et puisée dans le moi , l'unité est transporté^ à toutes 
ses conceptions ultérieuresPCommentsavfflr siTame 
est passive ou active, quand on ne connaît aucun 
des phénomènes , aucune des Ëtcultés par lesquelles 
i'ame se manifeste , et dont le caractère actif ou 
passif peut éclairer sur la passivité ou l'activité de 
leur principe ? Comment traîner les élèves dans les 
obscurités des différentes hypothèses qui ont été 
imaginées pour expliquer l'influence réciproque du 
corps sur l'âme et de l'âme sur le corps, avant de 
leur avoir expliqué ce que c'est que l'âme , et si elle 
est distincte du corps ? Comment agiter la question 
si le cerveau ne jouirait pas de la faculté de penser, 
quand on n'a point dit encore ce que c'est que la ùl- 
culté de penser qu'il s'agit d'attribuer ou de ne pas 
attribuer au cerveau ? Il est évident que toutes ces 
questions exigent, pour être résolues avec méthode, 
une analyse approfondie de nos facultés. 

3° Non seulement l'ordre des sections et des 
chapitres est défectueux ; mais il s'en faut que , 
dans chaque chapitre, celui des différents para- 
graphes soit irréprochable. Au lieu de procéder 
II. 3 
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dti connu à l'inconnu et de répandre ainsi sur les 
divers paragraphes de chaque diapftre une lumière 
croissante , l'auteur semble jeter au hasard des pa- 
ragraphes scrupuleusement niimérptés , mais dont 
les uns ne conduisent point aux autres, de sorte 
que, &ute de gradation, l'ensemble est obscur. 
Fallait-il, dans le premier chapitre, sur te point de 
d^art de la psychologie, présenter d'abord les pro- 
blèmes les plus diffîcites sous leurs formes les plus 
ardues , et dans la phraséologie scientifique la plus 
raiBnée, antérieurement à toute analyse? Je lis au 
paragraphe ao les phrases suivantes : n Le moi se 
n pose et se fixe lui-ménie ; mais toute affirmation 
« supposant une négation et réciproquement , il ne 
« le peut qu'en se distinguant du non-moi ( para- 
ît graphe 33 ).... Le moi est ou spontané ou réfiéchi ; 
« pour qu'il soit à ses propres yeux , il faut qu'il 
1 agisse. Son action est la condition nécessaire de 
" son apercepIJon : mais cette action estouspontanée, 
o c'est-à-dire qu'elle s'accomplit d'abord sans que le 
^ moi prévoie son résultat et y consente , ou elle est 
■ réfléchie, c'est-à-dire qu'elle s'accomplit parce que 
e le moi y consent , et qu'il en connaît les cousé- 
K quences. n Suivent des jugements sur le cogito 
ergo sum "de Descartes et le principe analogue de 
Fichte, Ces phrases nous sont très connues ; elles 
peuvent être vraies, et même claires avec leurs an- 
técédents et leurs conséquents ; mais tirées violem- 
ment de leur place, et transportées de toutes pièces 
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à l'entrée d'un livre élémentaire , elles y sont pro- 
fondément inintelligibles ; car l'élève ne sait ni ce 
que c'est que le moi , ni ce que c'est que la sponta- 
néité et la réflexion ; et pour peu qu'il ait de sens , 
il doit être fort embarrassé de se trouver, au début 
de ses études , entre Descartes et Fichte. Il y a peu 
de chapitres sur lesquels on ne puisse faire la même 
critique. 

4° Même confusion dans l'érudition de M. de Beif- 
fenberg. Il y a un grand luxe de citations ; on pour- 
rait dire que le- texte en est composé tout entier. Le 
mal n'est pas là; il est dans l'inexactitude de quelques- 
unes, et dans le désordre de toutes. Il n'est pas im- 
possible de faire un très bon chapitre avec des em- 
prunts; mais des phrases d'emprunt mises au bout 
les unes des autres ne font pas toujours un bon 
chapitre. Quant aux lectures , assurément il . était 
utile de renvoyer les élèves aux sources où ils peu- 
vent puiser une instruction plus abondante ; mais 
il fallait déterminer les points sur lesquels on les 
renvoie aux auteurs désignés ; autrement ce n'est 
plus qu'une liste d'indications bibliographiques sans 
aucune utilité philosophique. Nous regrettons vive- 
m^it que M. de Reiffenberg n'ait pas marqué sur 
quels points précis on doit consulter les livres dont 
il donne les titres et les dates. Nous regrettons encofe 
qu'il ait , dans ses lectures , tellement mêlé les au- 
teura les plus dtffîcileB à comprendre à côté des plus 
élémentaires, les plus rares avec les plus usuels^ 
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les étrangers avec les nationaux , les modernes aveC 
les anciens, qu'en vérité il est extrêmement diffi- 
cile, surtout à des élèves, de s'orienter dans un pa- 
reil dédale. 

5° Enfin, comme il arrive d'ordinaire, le vice du 
fond passe jusque dans la forme, et la critique la 
plus indulgente ne peut s'empêcher de reprocher à 
l'écrit de M. de Rejffenberg un style souvent inégal 
et négligé. Les tons les plus divers y 'sont mêlés 
ensemble, mais non pas fondus. Des anecdotes ou 
des détails bibliographiques s'y rencontrent brus- 
quement à côté des réflexions de l'ordre le plus 
élevé. Ainsi, à propos de la liberté de la volonté au 
milieu des plus pressants motifs d'agir, section 3*, 
après le paragraphe i38, d'une gravité et d'une 
sécheresse toute métaphysique, vient le paragraphe 
suivant n"* 1 39 : a Mais l'âne de Buridan ? ... qu'est-ce 
tt que l'âne de Buridan ? c'est un conte puéril qu'il 
a faut pourtant connaître pour n'être pas dépaysé 
« dans l'ancienne philosophie scholastique. » Suit 
l'explication de Bajie avec cette remarque que « Spi- 
« nosa ne parle point de l'âne mais de l'ânesse de 
o Buridan. » Nous doutons fort que ce ton léger, trop 
&milier à l'auteur, et dont nous pourrions mald- 
plier les exemples, soit de très bon goût dans un 
livre de philosophie élémentaire. 

En résumé, l'ouvrage que nous annonçons nous 
paraît recommandable par l'esprit général qui l'a 
dicté et la variété des connaissances et des lectures 
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qti'U atteste; mais l'estime même que nous en fai- 
sons nous permettait à la fois et nous disait un de- 
voir de ne pas dissimuler les défauts qui le déparent. 
Les idées et l'érudition n'y sont point assez digé- 
rées, et il ne porte point l'empreinte d'une médi- 
tation préalable suffisante et d'iiD assez grand tra- 
vaU dans l'exécution. Nous terminerons par . quel- 
ques observations que nous soumettons à l'auteur, 
et dont nous serions heureux qu'il voulût bien pro- 
fiter dans la suite de son ouvrage. Nous persistons 
à considérer comme utile et féconde l'opinion qui 
commence à se répandre aujourd'hui que toute 
école exclusive est condamnée à l'erreur, qutyqu'elle 
contienne nécessairement quelque élément de vérité. 
De là l'idée très philosophique, selon nous, d'em- 
prunter à chaque école sans en excepter aucune. 
Cette impartialité supérieure qui étudie tout, ne mé- 
prise rien, et choisit partout, avec un discernement 
sévère , les vérités partielles que l'observation et le 
sens commun ont presque toujours introduites dans 
les systèmes les plus défectueux , est ce qu'on est 
convenu d'appeler d'uu nom en lui-même aussi bon 
qu'un autre, éclectisme. Le mol n'est rien, la chose 
est tout. Or il nJy a rien qui n'ait ses mauvais et ses 
bons côtés, ses périls comme ses séductions. La 
séduction est ici dans l'étendue et la richesse des 
matériaux, qui se présentent en foule aussitôt qu'on 
oe repousse aucun système en totalité et qu'on les 
admet tous pour quelque chose dans la composition 
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de siHi propre édifice. Encore une fois, \k est la 
séduction, mais là est aussi le danger. Les matériaux 
sont abondants sans doute , car l'humanité n'est pas 
d'hier. La philosophie compte déjà bien des siècles, 
et les génies qui ne sont plus nous ont légué mille 
vérités. Mais ces vérités' sont enfouies dans des sys- 
tèmes où elles sont liées à de spécieuses erreurs. I| 
faut donc savoir discerner ces véiités des erreurs 
qui les entourent; il faut savoir reconnaître que ces 
vérités sont des vérités et non pas des erreurs ; et 
on ne peut le faire , si l'on n'a pas une mesure d'ap- 
préciation, un principe de critique, si on ne sait 
pas ce qui est vrai , ce qui est faux en soi ; et on ne 
peut le savoir qu'autant qu'on a fait soi-même une 
étude suffisante des problèmes philosophiques , de 
la nature humaine , de ses facultés et de leurs lois. 
C'est quand une analyse scientifique , patiente et 
profonde , nous a mis en possession des éléments 
réels, et de tous les éléments réels de l'iiumanîté , 
que nous adressant aux systèmes des philosophes 
et les étudiant avec le même. soin que nous avions 
mis à l'étude des questions philosophiques, nous 
pouvons reconnaître ce que ces systèmes possèdent 
et ce qui leur manque , discerner en eux le vrai 
et le faux, négliger l'un , nous approprier l'autre, 
et agrandir et étendre nos propres pensées par 
d'tiabiles et judicieux empnmts. Alors seulement 
vient le tour de l'analyse historique, qui doit être 
poussée extrêmement loin pour arriver jusqu'aux 
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entrailles mêmes des tystètnes qu'elle étudie et en 
saisir les éléments constitutifs. L'analyse historique 
des systèmes n'a-t-elle pas été précédée de l'analyse 
scientifique des matières en elles-mêmes Pelle manque 
de guide et de flambeau, et elle se perd dans les ter 
nèbrcs ; ou bien a-t-elle été précédée par l'analyse 
scientifique, oiais manque-t-elle elle-même de pror 
fondeur et s'arrête-t-elle à la sur&ce des systèmes? 
l'objet même qu'elle s'était proposé lui échappe. 
Ainsi deux conditions de l'éclectisme bien entendu : 
1° l'analyse scientifique ; a° l'analyse historique , 
c'est-à-dire l'esprit philosophique et une érudition 
aussi sévère qu'étendue. Voilà l'idéal qu'il faut en- 
core se proposer quand même on désespère de l'at- 
teindre ; Toilà le but dont il faut approcher plus 
ou moins. Sur cette route bien tracée , il est des 
degrés divers où chacun peut arriver dans la mesure 
de ses forces , avec quelque utilité pour la science et 
non sans honneur pour soi-même. Mais supposez 
que l'analyse scientifique soit vague et superficielle, 
et que l'analyse historique ne le soit pas moins , et 
jugez ce qui pourra sortir d'un travail aussi léger. 
Au lieu de la combinaison réelle des éléments or- 
ganiques des divers systèmes, vous n'aurez que 
la juxtà -position arbitraire de quelques phrases 
extraites çà et là des écrivains philosophiques : 
quelque impartialité sans doute y sera , mais l'im- 
partialité de la faiblesse et de l'impuissance ; nulle 
précision dans les détails, nulle lumière dans l'en- 
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semble » en un mot le sjnçrétisme au lieu de l'é- 
clectisme. Mais même alors il ne feudrait pas ou- 
blier que tout commencement est faible, toute 
direction naissante nécessairement un peu vague; 
que rien ne peut se passer du temps , et que la phi- 
losophie , comme toute autre science , est pro- 
gressive et vit de tâtonnements. Depuis quelques 
années, en France et ailleurs, plus d'un esprit dis- 
tingué est entré dans la route que nous venons de 
signaler et que nous croyons bonne. Eki Belgique, 
MM. Van de Weyer et Reifienbei^ ont transporté ■ 
l'éclectisme dans leur enseignement, et le répandent 
par leurs écrits. Nous ne pouvons qu'applaudir à 
leur entreprise et encourager leurs essais, mais en 
les invitant à redoubler d'e£forts et à ne point s'ar^ 
rêter dans leur honorable carrière. 
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PRÉFACE DE LA TRADUCTION 



DC H&NUEL 



DE L'iSTOIRË DE LA PHILOSOPHIE 



DE TENHEMANN. 

( i" i^teDibrc 1819.) 



La philosophie n'a aujourd'hui que l'une de ces 
trois choses à feire : 

Ou abdiquer, renoncer à l'indépendance , rentrer 
sous l'ancienne autorité, revenir au moyen-âge; 

Ou continuer à s'agiter dans le cercle de systèmes 
usés, qui se détruisent réciproquement ; 

Ou en6n dégager ce qu'il y a de vrai dans chacun 
de ces systèmes, et en «imposer une philosophie 
supérieure à tous les systèmes, qui les gouverne 
tous en les dominant tous , qui ne soit plus telle ou 
telle philosophie, mais la philosophie elle-même, 
dans son essence et dans son unité. 

Le premier parti est impossible. D*abord , la phi- 
losophie n'est qu'un eiFet, et non pas une cause. 
L'indépendance et pour ainsi dire la sécularisation 
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de ta pensée viennent du progrès général de l'esprit 
d'indépendance et de la séëularisation de toutes 
choses, état, science, art, industrie. Ainsi posée, la 
question est aisément résolue. Quel vent pourrait 
aujourd'hui déraciner cet arbre qui a poussé au mi- 
lieu des orages , et qui a grandi , arrosé du sang et 
des larmes de tant de générations ? 

La civilisation moderne ne peut reculer, ni par 
conséquent la philosophie qui la représente. Là est 
la vanité de l'école théocratique. La théocratie est le 
berceau légitime des sociétés naissantes , mais elle 
ne les accompagne point dans le progrès de leur 
développement , progrès nécessaire qui dérive de la 
nature des choses ; et comme la nature des choses 
ne peut pas être séparée des desseins de la Pro- 
vidence, il suit que toute lutte contre la nature des 
choses est dirigée contre la Providence dle-même, 
et qu'ainsi l'entreprise d'arrêter la civilisntion et 
d'éteindre la philosophie est une gageure contre 
Dieu lui-même, que tout l'esprit du monde ne 
saurait gagner. £t puis , quel est le fondemeot de 
l'altière polémique de la théocratie contre la phi- 
losophie? Tout le monde le sait aujourd'hui : un 
paralogisme. C'est avec la raison qu'ils attaquent la 
raison , invoquant ainsi l'autorité même qu'ils com- 
battent et qu'ils entreprennent de convaincre d'im- 
puissance. Un peu de rigueur et de conséquence a 
conduit l'école théoo^tique à réprouver non fAtis 
tel ou tel système philosophique , mais l'esprit 
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commun de tous les systèmes, à savoir la libre ré- 
flexion , c'est-à-dire la philosophie elle-même. Plus 
de rigueur et de conséquence encore la pousserait 
au scepticisme absolu , ou la ramènerait à la phi- 
losophie. Sans doute, après les grand» mouvements 
qui , dans ces derniers temps , ont si profondément 
et si diversement agité la société et la pensée hu- 
maine , sans avoir pu remplir encore l'inquiète espé- 
rance de ceux qui veulent semer et récolter en un 
jour, l'appel au moyen-âge et à la foi aveugle pouvait 
séduire des esprits fatigués par l'appât de la nou- 
veauté et le faux-semblant d'une conséquence par- 
laite. ])e là ces abjurations philosophiques , nées du 
découragement et du désespoir, et qui, à des yeux 
mal exercés, semblaient le signal de la défaite de la 
philosophie et du retour de l'ancienne autorité. 
Mais aujourd'hui le secret est divulgué ; la paix et 
l'innocence du moyen-âge sont bien connues, et 
l'appel à la foi aveugle contre la raison par la raison 
même est convaincu de n'être qu'un paralogisme 
pusillanime, et cette seule vérité, rendue manifeste, 
protège désormais la philosophie et arrêtera les 
déserteurs. 

D'un autrecôté, laisser la philosophie dans l'état 
où le XIX* siècle l'a reçue des siècles précédents , 
c'est faire de la raison un usage très peu raisonnable; 
c'est consentir au décri de la philosophie par elle- 
même ; c'est prêter à ses ennemis et à la théocratie 
qui l'observe leurs armes les plus redoutables j ce 
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n'est pas combattre l'esprit du temps, mais c'est 
rester au-dessous. En eflet, la qualité qui nous dis- 
tingue, que nous recherchons le plus, et dont nous 
sommes le plus fiers , c'est l'étendue. De toutes 
parts, en politique, dans les arts, en littérature, on 
aspire au complet. On refuse de se laisser éblouir 
par une seule face des choses, si brillante qu'elle 
soit; on veut les regarder toutes successivement 
pour se faire de la chose en questiou une idée com- 
plète et fidèle. Voilà le bien; le mal est dans l'affai- 
blissement ou l'absence de l'enthousiasme et de la 
grande originalité ; je dis la grande , car pour la 
petite, elle surabonde. Dans cette disposition géné- 
rale des esprits, quelle peut être la séduction de 
systèmes vieillis que la philosophie moderne pro- 
duisit à sa naissance , et qu'elle a reproduits cent 
fois depuis deux siècles , sans qu'aucun d'eus ait pu 
se soutenir ? Il est évident que chacun des systèmes 
que nous ont légués le xvn' et le xviu" siècle, n'est 
pas absolument faux , puisqu'il a pu être ; mais il est 
de toute évidence aussi que nul de ces systèmes n'est 
absotunlent vrai, puisqu'il a cessé d'être, àrencontre 
de la vérité absolue, qui, si elle paraissait, éclaire- 
rait , rallierait , soumettrait toutes les intelligences. 
Il n'y a pas un de ces systèmes sur lequel n'ait 
passé une polémique accablante. Il n'y en a pas un 
qui ne soit percé à jour en quelque sorte , atteint et 
convaincu de contenir d'intolérables extravagances. 
Qu'il se présente quelqu'un de ces principes qui , 
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tiatis le temps , ont séduit tant de bons esprits; il nV 
a personne aujourd'hui qui , à l'instant même, n'im- 
pose à ce principe la longue chaîne des conséquences 
qu'il a successivement produites , et qui l'ont trahi 
et décrié. Proposez-vous d'expliquer l'intelligence 
par le principe célèbre de la sensation, qui naguère, 
entre les mains de IjOcKc et de Condillac, exerçait 
sur les esprits un charme irrésistible? j^ujourd'hui, 
sans grands frais de sagacité et de dialectique, il 
suffit d'un peu de lecture pour voir à découvert 
derrière l'attrayant principe ses terribles consé- 
quences! à côté de Locke, Mandeville et Collins; k 
côté de Condillac, d'Holbach et La Métrie, et toutes 
les saturnales du matérialisme et de l'athéisme. Pro- 
posez-vous d'expliquer toutes les connaissances hu- 
maines par la seule force de l'âme , de la pensée et 
de ses lois, ce qui par^t assez naturel? Ce noble 
spiritualisme a contre lui la réputation équivoque 
dessTibtimes et chimériques abstractions auxquelles, 
si sage à son point de départ , il a fini par conduire 
plus d'une illustre école. Essayez-vous du doute? le 
fantôme du scepticisme est là. Étes-vous tenté de 
vous réfugier dans le sentiment ? mais qui ne vous 
signale d'avance la pente qui déjà vous précipite 
vers le mysticisme ? Ainsi, principes et conséquences, 
il n'y a plus rien d'imprévu , par conséquent rien qui 
puisse faire illusion ; car, il ne feut pas s'y tromper, 
la raison comme l'imagination ne s'élance guère 
qu'après l'inconnu et l'intîni. Or, quel système pos- 
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■sède encore aujourd'hui ce charme? C'est l'honneur 
de la raison humaine de ne se rendre , je ne dis pas 
qu'à la vérité absolue, mais qu'à ce qu'elle croit la 
vérité absolue. Aujourd'hui , il n'y a pas un esprit 
un peu bien fait qui ne sache de reste que tous les 
systèmes que présente la philosophie moderne , ne 
sont , en dernière analyse , que des systèmes parti- 
culiers, qui peuvent bien renfermer plus ou moins 
de vérité, mais qu'il serait ridicule de donner et de 
prendre pour la vérité tout entière. 

Reste donc le troisième parti. A défaut du fa'na- 
tisme pour tel ou tel système particulier, que le pen- 
chant à l'enthousiasme et une vue incomplète des 
choses produiraient peut-être, et dont il faut à peu 
près désespérer avec nos qualités comme avec nos 
défauts , je ne vois pas d'autres ressources à la phi- 
losophie, si elle ne veut pas passer sous le joug de 
la théocratie , que l'équité , la modération , l'impar- 
tialité , la sagesse. C'est , j'en conviens, une ressource 
un peu désespérée, mais, pour moi, je n'en vois 
pas d'autre. Il serait bizarre qu'il n'y eût plus que le 
sens commun qui pût faire quelque effet sur l'ima- 
gination des honîmes. Mais il est certain que tout 
autre prestige parait bien usé. Tous les rôles fana- 
tiques en philosopl)ie , tous les rôles à la fois d'in- 
justice et de sottise, c'e&t-à-dire encore tous les rôles 
inférieurs, ont été dérobés au xix* siècle par les 
siècles précédents; il est comme condamné à un 
rôle nouveaii , le plus humble en apparence , mais 
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en réalité le meilleur et le plus grand, celui d'être 
juste envers tous les systèmes, sans être dupe d'au- 
cun d'eux; de les étudier tous, et au lieu de se mettre 
à la suite de l'un d'eux, quel qu'il soit, de les en- 
rôler tous .sous sa bannière, et de marcher ainsi à 
leur tête , à la recherche et à la conquête de la vé- 
rité. Cette prétention de ne repousser aucun sys- 
tème , et de n'en accepter aucun en entier, de négli ■ 
ger ceci, de prendre cela , de choisir dans tout ce qui 
paraît vrai et bon , et par conséquent durable, d'un 
seul mot, c'est l'éclectisme. 

L'éclectisme ! je n'ignore pas que ce nom seul 
soulève toutes les doctrines exclusives ; mais faul-il 
s'étonner qu'une opinion qui paraît un peu nou- 
velle , rencontre une vive résistance , surtout une 
opinion comme l'éclectisme ? Proposa donc aux 
partis , je vous prie , de déposer leurs prétentions 
lyranniques dans le service de la commune patrie? 
tous les partis vous accuseront d'être un mauvais 
citoyen. Les doctrines exclusives sont dans la phi- 
losophie ce que les partis sont dans l'état. L'éclec- 
tisme tend à substituer à leur action violente et 
irrégulière une direction ferme et modérée qui em- 
ploie toutes les forces , n'en néglige aucune , mais 
ne sacrifie à aucune l'ordre et l'intérêt général. Sup- 
posez encore que , parmi ces opinions , qui toutes 
aspirent à la domination exclusive , il y en ait une 
qui, depuis plus d'un demi-siècle , soit en pos- 
session d'une autorité universelle et incontestée , 
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habituée à ne recevoir que des hommages , traitée 
presque comme une religion. Avisez-vous de con- 
tester la souveraineté de l'altière idole; proposez- 
lui , le plus poliment du monde , de descendre de 
son trône, de paraître dans la mêlée, d'y faire 
valoir ses droits à la sueur de son front , de n'être 
enfin qu'ime opinion tout comme une autre , ayant 
comme une autre du vrai et du faux , acceptée par 
ceux-ci , repoussée par ceux-là ; en un mot , propo- 
sez-lui de consentir au droit d'examen , et vous 
verrez éclater un bel orage. J'avais donc compté sur 
une polémique ardente , mais je l'avais espérée 
sérieuse. Au lieu d'objections , je n'ai rencontré 
que des déclamations , des calomnies. En vérité , 
j'avais cru l'école sensualiste plus forte. Loin de 
l'affaiblir, s'il était en mon pouvoir, je la forti- 
fierais au contraire; je lui donnerais un représen- 
tant sérieux et digne d'elle ; car elle renferme de 
grandes vérités , elle doit tenir un rang élevé dans 
la science, et je regarde, en conscience, comme 
un véritable malheur l'état déplorable où elle est 
tombée parmi nous. Je regrette bien sincèrement 
que M. de Tracy , désarmé par l'âge , ne puisse 
entrer dans la lice avec la philosophie nouvelle. Ce 
n'est point à l'arsenal du jésuitisme qu'un pareil 
adversaire demanderait des armes. Il les trouve- 
rait dans l'étude approfondie des matières philo- 
sophiques , dans le talent d'analyse et la logique 
sévère dont il a donné tant de preuves, et alors 
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pourrait s'établir une polémique loyale et BCientî- 
fîque. KouB sommes les premiers à la soUiàter. 
£o attendant y ni mes amis ni moi , nous n'avons 
|>as le cœur aa&ei bible pour nous laisser ar- 
rètCT par \ea obstades que l'on sème autour de 
nous. Tfous ne sommes pas entrés dans la route 
où nous sommes pour y recueillir des applau- 
di^ements frivoles , mais pour y servir la philo- 
sophie. Pour moi , il y a déjà long-ten^ qu'après 
avoir étudié et traversé plus d'une écolç, essayant 
de me rendre compte de l'attrait qne chacune 
avait tour à tour pour moi, et du crédit de sys'- 
tèmes très diftér^ts , de celui de Condillac et de 
celui de Reid pat- exemple , auprès des meilleurs 
espl*its et des hommes distingués dont j'avais 
reçu les levons , M. 1A Bomiguière et M. Royer- 
Collard , je m'aperçus que l'autorité de ces diffé- 
rents s^tèmes venait de ce que tous ont en effet 
quelque chose de vrai et de bon ; je soupçonnai 
que tous n'étaient pas au fond aussi radicale- 
ment ennemis les uns des autres qu'ils le pré- 
tendent ; je m'assurai peu à peu que tous pouvaient 
très bien aller les uns avec les autres à certaines 
conditions , et je leur proposai un traité de paix 
sur la base de concessions réciproques. Je pro- 
nonçai dès-lors le mot d'éclectisme; s'il effarouche, 
je le relire bien volontiers , pourvu qu'on Sie cède 
la chose. Ce mot pourtant, eitact en lui-même, 
déjà employé par ceux qui , dans le cours des 

II. 4 
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siècles , ont eu à peu peè» la même idée, généra- 
lement accâpté danfi la langue de l'hUtoire de la 
philosophie, me par^t tout aussi bon qu'une éti- 
quette peut l'être , et je ne vois aucune raison pour 
l'abandonner. Quant au fond de l'entr^rise , la ré- 
flexion et l'étude m'y attachent plus que jamais. La 
vue même du fanatisme auquel peut conduire upe 
opinion exclusive , recommande plus que jamais à 
mes yeus: la modération et la sagesse ; et c'est mou 
vœu bien réfléchi, sinon mon esp^ance, que l'é- 
clectiame serve de guide à la j^ilosophie française 
du XIX* siècle. 

Si cette philosophie doit être éclectique , elle 
doit s'appuyer sur l'histoire de la philosophie. En 
efiiet, il est évident que toute philosophie éclec- 
tique a nécessairement, pour base une connais- 
sance jnrofonde de tous les systèmes dont elle 
prétend combiner les éléments essentiels et vrais. 
Qu'estrce d'ailleurs que l'histoire de la philosophie, 
sinon une leçon perpétudle d'édectisme ? Qu'en- 
seigne l'histoire de la philostjphie , sinon que tous 
les systèmes sont aussi vieux qu'elle et inhérents k 
l'esprit hutnaie lui-même qui les produit au premier 
jour et les t^roduit sans cesse ', que vouloir établir 
la domination d'un seul est une tentative vaine, qui, 
ai elle réussissait , serait le tombeau de la philoso- 
phie^ que, par conséquent, il n'y a rieu à laire qu'à 
bonorer l'éspnt humain, k respecter sa liberté, à 
constater les lois qui la règlent et les systèmes fon- 
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dameutâujc qui émanent de on lois , à perfectionner 
sans cesie ces divert systèmes l'un parTautre, sans 
tenter d'en détruire aucun , en rech^idiant et en 
dégageant U portion immortelle de vérité que cha- 
cun d'eux r^erme , et par laquelle chacun, d'eux 
«Bt frère de tous les autres et fils légitime de l'esprit 
humain^ L'histoire de la philosophie eûtsuffî toute 
seule pour en&nter l'édectisnie, c'est-à-dire la tQ> 
léranee philpiophique , et , aussitôt que cette tolé- 
rance se fait jour, après le long règne du &nati»De , 
die amène néceesairemeot le besoin et le goût de 
l'étui approfondie de tous les systèmes. 

Telie est la rancfi de l'importance que j'attache 
« lliistoirâ de la philosc^faie ; c'est là ce qui m'a 
engagé et soutenu dans tous les travaux que j'ai 
fmtrepris pour oonnattre moi-même et faire coo- 
naître aux autres certaines époques, cettains sys- 
tèmes, certains hommes. Ceet encore Ik ce qui m'a 
déterminé, l'hiver dernier,' avant d.*entrer dans 
l'exposition et la discussion détaiUée de toutes les 
écoles du xviii° siècle, à présenter à mes auckteurs, 
dans un cadre resserré, le tableau de tontes les écoles 
antérieures, modemea et anciennes, y compris 
même celles de rOrient) et je serais heureux -si cette 
courte introduction (i) pouvait édairer l'obscur la- 
byrinthe ^s syst^es et fournir à la philosophie 
contemporaine quelques diref^tioqs utiles. Mais je 

(i) Leçoinde iBlB,t.I",^ lîî-Sio. 
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ne me dissimule pas que ce n'est point ]k une base 
suffisante à l'étude dé l'histoire de la philosophie. Je 
me suis donc décidé à d^nander à l'Allemagne, si 
riche en travaux de ce genre, un ouvrage qui pût 
rempUr mes vues et satisfaire les besoins de mon 
auditoire; or, je n'en pouvais trouver un qui, tout 
compensé, jouît dSme r^utation plus générale et 
plus méritée que cdui de Teunemann. 

Brucker est le père de l'histoire de la philosophie; 
Teunemann est le véritable successeur de Brucker; 
comme lui, il a consacré sa vie entière à l'histoire 
de la philosophie , et il a préludé à la composition 
de son grand ouvrage par une foule de disserta- 
tions spéciales, qui attestent ces études détaillées 
dans lesquelles seules peut se former l'esprit critique 
et se fonder l'alliance féconde de la philologie et de 
la philosophie. Comme Brucker, Teonemann a 
donné une histoire complète de la philosophie qu'il 
a ccmduite jusqu'à son temps; conime lui encore, 
il a fait de ce long ouvrage un abrégé plein et sub- 
stantiel qui le reproduit dans ce qu'il a de plus ex- 
cellent, avec cet avantage de ne point accabler l'in- 
telligence sous un trop grand nombre de détails, 
tout en lui fournissant des données solides sur les- 
quelles elle peut s'f^puyer avec confiance. Cest cet 
abrégé que je présente au public français. 

Je me suis déjà e]q>liqué ailleurs (t) surTenne- 

(i) Lcçonade iSiS. lorroduclioairhiiloire delà philosophie, le^in il*. 
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mann, sur ses mérites et ses débuts. En résumé, ses 
rûérites sont : i**- L'érudition, la connaissance des 
sources, des monuments originaux où sont déposés 
les systèmes, et des travaux de tous les temps et de 
tous les pays auxquels ces systèmes ont donné lieu; 
3° la critique, l'emploi raisonné des matériaux 
amassés par l'érudition, le discernement des-sources 
pures et de celles qui le sont moins, la prudence 
qui ne s'appuie que sur des textes certains , bien 
examinés et bien coBstitués ; 3° TinteHigence philo- 
sopbique arrivée assez haut dans la science elle- 
même pour voir^clair dans son histoire. Tennemann 
est assez fort- pour être impartial; il veut l'être et il 
Test généralement; toutefois soQ'^ impartialité his- 
torique pourrait être plus grande encore, car sa phi- 
losophie pourrait être {dus élevée. Tennemann est 
un élève de Kant ; et l'école de Kant est une grande 
école sans doute, mais ce n'est enfin qu'une école 
particulière , trop étroite encore pour comprendre 
et dominer tous les systèmes philosophiques. Ce 
n'est guère, comme je croîs l'avoir' déjà dit, que 
l'école écossaise élevée à sa plus haute puissance. 
Ce qui caractérise la philosophie de Kant est d'a- 
voir séparé fortement l'ontologie et la psychologie, 
d'avoir placé le fondement de toute spéculatitm phi- 
losophique dans l'étude préalable de la faculté dé 
connûtre et de ses lois. Voilà bien en effet le point 
de départ de la philosophie, mais son point de dé- 
part seulement et non pas sa fin^ Il faudrait aller du 
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point de départ à la ^ , de la critique de la raison 
aux objet» de la raison, aux êtres } mais SAUt s'est &i 
^en établi dans le point de départ , dans la ps^cfao-- 
logie, qu'il reste en route et n'arrive que par dea 
détours et plus ou moins légitintement à une on- 
tologie incertaine. Ân^-sensualiste en psycbplogie, 
il est presque sceptique en ontcdogie, et dans la 
théodicée il e&l ù loin du mysticisme qu'il est pres^ 
que injuste à son égard et ne le comprend pa&, 
Td est aussi à peu près Tennemann. Il s'arme d'une 
sérérité excessive toutes les Ibis qu'il arrive à des. 
, systèmes auxquels sa mesure paydiologique s'ap- 
plique moins aiséffltHit, et qui lui présentent des, 
parties tmtolt^jque» dont il ne ae rend pas b4eD 
compte, un mysticisme rée^ou même la seule ap' 
parence du mysticisme. Il eût été désirable que cet 
habile bomme eût vu et jugé de plus baut le& 
systèmes philoso|diique6; mais il s'en faut qu'il, 
tombe jamais dans la partialité et l'injuitioe , et il 
est diti^le de r^roduire avec plus de fidâité et 
de préctâioo les vrais caractères des systèmes et 
leurs tend^ices géniales. D'ailleurs, je l'avoue, 
j'aime mieux que Xennemann pèche par un excès 
de sévérité p^duJogique que par le défaut con- 
traire!, la bvQ grande Éioilité k s.'engager sans cri- 
tique dans les voies périlleuses de l'ontologiie. La 
psychcjogie n'est pas la philosophie tout eotièrQ, 
mais g'mi est le conunencement légitime; de même 
l'ouvii^ de Tennengann n'est pas le dernier teim^ 
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de l'histoire de la philosophie , mais c'en est une 
base excellente. Tel qu'il est, il me pattdt parfoite^ 
ment convenir à l'état de la philosophie parmi 
nous , et pouvoir concourir efficacement, par ses 
qualité et par le défaut même que je viens de si- 
gnaler, à la r^énération des études philosophiques, 
régénération dont la condition première est une 
forte culture de la psychologie, l'importance de la 
psychologie dans la science et dans l'histoire dût- 
elle être d'abord ;in peu exagérée. 

Comme l'esprit philosophique de l'ouvrage de 
Tennemanu rappelle trop l'école à laquelle l'auteur 
appartient , de même les formes de cet ouvrage rap- 
pellent trop auasi les formes, la terminologie et la 
langue delà philosophie kantienne. Or, si je suis loin 
d'approuver de tout point la langue de cette philo- 
sophie prise en elle-même , je l'approuve bien moins 
encore transportée dans l'histoire. Elle n'est point 
assez simple et assei générale pour traduire tous 
les systèmes; mais enfin elle est précise , et par con- 
séquent suBrsamment daire. 11 ne faut pas oobHer 
non plas que ce livre est un manuel feit pour être 
étudié, et non pour être parcouru l^èrcracnt; il 
estpartont substantiel, concis, sévère ; H repousse 
la curiosité superficielle ; il ne peut profiter qu'entre 
les mains du travail et de la patience. 

Le succès de ce manuel a été tel en Allemagne , 
que, publié pour la première fois en 1812, l'auteur 
fut obligé d'en donner une seconde édition dès 
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1 81 5 , déjà fort <unéUoi^é ; :et il en préparait ima 
troi^iètne lorsque la mort vint interrompre ses tra-> 
raui. Heureusement les matériaiix qu'il avait ras- 
semblés furent confiés à un hooune très capable de 
les bien employer , M. Âm> Wendt, alors professeur 
à Leipsig , aujourd'hui professeur à Gottingue , 
qui rendit cette troisième édition de iSao su* 
périeure k la précédente. Ces amélioratious se 
sont encore considérablement accrues dans laqua- 
triême édition qui parut en iS^B. IjCs notes lais* 
sées par Tennemann étendaient déjà l'exposition de 
quelques systèmes , par exemple celle des systèmes 
allemands qui sont venus après celui de Kant. 
M. Wendt a lui-même ajouté quelques articles 
sur plusieurs philosophes de son pays qui vivent 
encore. J'ai gardé de ces articles la partie biblio- 
graphique , pour donner à la France ime idée de 
la philosophie allemande contemporaine ; mais j'ai 
supprimé l'exposition des doctrines , connue beau- 
coup trop courte pour être intelligible, ailleurs 
qu'en Allemagne , et comme sujette à erreur et à 
changement , les doctrines de ces philosophes se 
modifiant et se développant sans cesse. C'est la mort 
qui &it entrer un homme dans le domaine de l'his- 
toire; on ne peut bien le juger que quand il a fait 
toute son œuvre. Je n'ai excepté que M. Schelling , 
ime grande renommée ayant à peu près les droits de 
la mort. 

C'est sur la quatrième et dernière édition que 
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f:ette traduction a été Ëiite. Je saisis cette occasion 
pour, remercier publiquement mou ami et ancien 
collègue à l'école normale , M. Viguier , qui a bien 
voulu m*aider dans <%tte tâche ingrate. Il n'y a que 
les personnes qtti connaissent l'original qui pour- 
ront se faire une idée de. la peine que nous a coûté 
cette traduction, tout imparfaite qu'elle est encore. 
Je termine en o0rant ce manuel à la jeunesse qui 
fréquente mes leçons. Puisse-t-il nourrir en elle l'a- 
mour delà vraie philosophie,, le goût de la réflexion 
et de l'étude, et ces habitudes laborieuses et viriles 
qui seules en tout genre assirent les- véritaUes 
succès,. et seules peuvent pr^urer la génération 
nouv^e ^ remplacer dignement, sur la sc^e du 
monde , la forte génération qui l'a précédée, quia 
fait ou qui a vu de si grandes choses. 
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INTRODUCTION 

AtX ŒUVRES POSTHUMES 

DE M. MAINE DE BIRAN. 

(..-mmilH.) 



Quelques mois après la mort de M. Maine de 
Biran, M. Laine, l'ami le plug intime et l'exécateur 
testamentaire de l'honoraire défunt, voulut bien 
me charger de reconnaître et d'examiner tous les 
papiers déposés entre ses mains. Vcûci la note dans 
laquelle je consignai les résultats de ce scrupuleux 
inventaire : 

a Dans un premier travail , qui a été £lit cbez 
M. Lainépar le secrétaire de M. de Biran et par moi, 
nous avons séparé tous les papiers placés sous nos 
yeux en trois classes : la première renfermant les 
écrits politiques de M. de Biran, c'est-à-dire les 
brouillons de discours prononcés à la tribune de la 
chambre des députés, des projets de rapport au con- 
seil d'état, et des notes sur divers sujets d'adminis- 
tration et de politique ; la deuxième , ses écrits phi- 
losophiques; la troisième, des cahiers de souvenirs. 

a Tous les papiers de la seconde classe m'ayant été 
remis , un examen attentif m'a fait reconnaître les 
ouvrages suivants : 

a i" Le manuscrit du mémoire couronné par la 
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dasse des sciences morales et politiques de lln- 
stitut sur Vlt^fluence de tkabitude ; mémoire qui 
est imprimé. 

« a» I« manuscrit du mémoire couronné par ta 
même classe sur la Ùécomposiiion de la pensée. Ce 
manuscrit, en assez bon état , compléterait aisément 
l'impression de ce mémoire qui avait été commencée, 
puis abandonnée. 

a 3° Le manuscrit du Mémoire adressé à l'Acadé- 
mie de Beriin sur cette question : Y a-t-il une apen- 
eeption immédiate interne ? en quoi dt/pre-t-elle 
de la sensaiionf Ce manuscrit est entier, et Técri- 
tiire assez belle; mais M- de Biran a couvert les 
marçes d'additions difficiles à dédii£Frer, et qui, 
n'étendant souvent jusque dans le texte , le défi- 
gurent Si l'on voulait imprimer ce mémoire, il serait 
sage de négliger tes remarques marginales, et de s'at- 
tacber au texte primitif, que l'on ferait tnen de col- 
lationner sur une a)pie qu'il &udrait faire prendre 
à Berlin du manuscrit original, dépceé probable^ 
pient dans les archives de TÂcadémie. 

K 4' Le manuscrit du mémoire couronné k. l'Aca- 
démie de Copenhague sur la question des Rt^portx 
du pf^sique et du moral de rhomme. Ce manuscrit 
est la minute de l'auteur, et il y en a une copie en 
assez mauvais état Four imprimer ce mémoire, il 
faudrait aussi se procurer une c»ipie du manuscril 
de Cf^nhague. L'ouvrage est long et de ta plusi 
gravide importance. 
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5° Plusieurs petits écrits de dates différentes ; un 
discours inédit , tenu à l'Académie de Bergerac , sans 
date ; quelques notes, également inédites , destinées 
à une société philosophique qui s'était formée en 
i8i4; le brouillon de VExamen, des leçons de 
M. Laromtguière ; celui de l'article Leibhitz de la 
Biographie universelle; des extraits en français du 
premier volume de mon édition de Proclus , avec un 
certain nombre de feuilles tout-à-fait en désordre 
et sans suite. 

n 6* Quelques morceaux qui ne sont point de 
M. de fiiran, et qui lui auront été communiqués; 
rien d'important 

« 7' Le travail dont s'occupait M. de Biran, dans 
les dernières années de sa vie , était la refonte de ses 
deux mémoires de Berlin et de Ck>penbague,' dans 
un ouvrage dont il reste deux longs fragments par- 
faitement copiés : l'un sous le titre de Recherches sur 
une division des- Jaits physiologiques et philoso- 
phiques , morceau complet; l'autre sans titre, ne 
commençant qu'à la seizième page, mais apparu 
tenant évidemment au même ouvrage dont M. de 
Biran m'a souvent entretenu. 

a 8° Un manuscrit intitulé : Considérations sur les 
rapports du physique et du moral , pour serviràun 
cours sur l'aliénation mentale , écrit composé à ma' 
connaissance entre- iSai-et 182a, divisé en deux 
parties avec une table des matières et un avant-pro- 
pos; le tout fort bien copié et prêt pour l'impression. 
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Cet ouvrage est, à mon sens, la meilleure pièce de 
l'auteur et la dernière expression de sa pensée. 
L'avant-propos très bien fait contient une espèce 
d'histoire de ses travaux. 

« Tel est le résultat de l'examen des papiers qui 
m'ont été remis par M. Laine. Ces divers manuscrits 
pourraient et devraient servir à une édition com- 
plète des Œuvres philosophiques de M. de Biran. 
Voici quelles seraient mes idées à cet égard : 

« Cette édition pourrait avoir quatre volumes ; le 
premier contiendrait, avec une introduction sur 
la personne et les travaux de M. de Biran , les deux 
Méinoires couronnés à l'Institut de France , dont 
l'un a été imprimé en totalité , et l'autre aux trois 
quarts; le second volume, les deux Mémoires de 
Berlin et de Copenhague, tels qu'ils ont été corn- 
posés d'abord; le troisième, les deux morceaux 
dont il a été parlé à l'article 7 , comme fragments 
importants d'un tout inachevé; le quatrième, le 
traité des Rapports du physique et du moral y avec 
les meilleurs des petits écrits mentionnés dans 
l'article 5. 

■ S'il y avait quelque obstacle à cette édition 
complète, on pourrait au moins imprimer immé- 
diatement le dernier ouvrage de M. de Biran, savoir: 
les Considérations sur les rapports du moral et du 
physique^ Il est certain que l'intention de M. de 
Biran était de publier cet ouvrage le plus tôt pos- 
wble; le manuscrit, comme je l'ai dit, est visible- 
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ment préparé pour l'impression ; sa publicatiotl 
serait un véritable service rendu 4 la philosophie 
et une pierre d'attente au monument que méritent 
les travaux de M. de Biran. Paris, i6 août i834'' 

Ni Tune ni l'autre de ces deux propositions sou^ 
vent renouvelées ne fut acceptée , et je dus rendre 
les papiers qui m'avaient été confiés, excepté le 
manuscrit des Rapports du physique et du moral 
que M. Laine voulut bien me permettre de garder, 
et qui me paraissait pouvoir suffire , à tout événe- 
ment, avec V Examen des leçons de M. Laromiguière 
et l'article sur Leibbitz, à sauver du nauirage la 
mémoire de M. de Biran. C'est cet écrit que je me 
hasarde à publier aujourd'hui. Je le considère 
comme le résumé de tous les' ouvrages de l'auteur. 
Non-seulement il en renferme toutes les idées fonda- 
mentales, mais il en reproduit même les meilleurs 
chapitres intégralement ou en abrégé. 11 est dégagé 
de ces tâtonnements laborieux qui, dans les premiers 
mémoires, attestent la fermentation un peu confuse 
d'un esprit qui invente et l'embarras d'un penseur 
qui cherche sa route et ne l'a point trouvée. ïci 
M. de Biran , arrivé à son entier développement , 
pcMe son but plus nettement, et y marche d'un pas 
plus ferme. C'est son dernier mot sur le sujet con- 
stant des méditations de toute sa vie. J^ n joint 
VExajnen des leçon» de M. Laromiguière et l'article 
LEiBitnx, où la main d'un maître est si sensiblement 
empreinte, ainsi qu'une Réponse à des objections qui 
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lui avaiâDt été &îtes par notre savant ami M. Stapfer. 
Cette Réponse suppose une théorie parfaitement 
arrêtée. Je ne crains donc pas d'affirmer que ce -vo- 
lume renfenne M. de Biran presque tout entier. I.e 
voilà te'l que je l'ai connu { et ï défaut d'une édi- 
tion complète de tous ses ouvrages , qui eût été si 
désirable , cette publication le présente à l'Europe 
philosophique à peu prés tel qu'il aurait pu s'y pré- 
senter lui-même. 

Puisque je lui sers d'introducteur, il me semble 
qiie je ne puis me dispenser de placer ici quelques 
moto qui a^ent le lecteur à s'orienter dans ce volume 
et dans une doctrine compliquée et obscure en ap- 
parence, et pourtant très simple dans son principe et 
son caractère général. 

Le premier m^te de cette doctrine est »on incon- 
testableoriginalité. De tous mes maîtres de France(i)r 
M. de Biran, s'il n'est pas le plus grand peut-être, 
est assurément le plus original. M. Laromiguière, 
tout en modifiant Condilltfc sur quelques points , le 
continue. M. Royer-Collard vient de la philtMophie 
écossaise qu'avec la rigueur et la puissance naturelle 
de sa raison il eût infailliblement surpassée , s'il eût 
suivi des travaux qui ne sont pas la moins solide 
partie de sa gloire. Pour moi, je viens à la fois et de 
la philosophie écossaise et de la philosophie alle- 



(i) Voyei U deuxième pré&ce de: fmgmtati philoiophi^ue. 
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mande. M. de Biran seul ne vient que de lui-mémâ 
et de ses propres méditations. 

Bisclple de la philosophie de son temps , engagé 
dans la célèbre société d'Âuteuil , produit par elle 
dans le monde et les affaires (i), après avoir déhuté 
sous ces auspices par un succès brillant en philoso- 
phie, il s'en écarte peu à peu sans aucune influence 
étrangère;de jour en jour il s'en sépare davantage ^ 
et il arrive enfin à une doctrine diamétralement t^ 
posée à celle à laquelle il avait dû ses premiers succès. 

ËoTan via Ci 800), la classe des sciences morales 
et politiques de l'institut où régnait l'école de Con- 
dillac, mit au concours, pour prix de philosophie, 
y Influence de thahitude sur la faculté de penser. 
Maine de Biran traita ce sujet dans la doctrine qui 
dominait , mais avec la finesse d'observation qui 
déjà le caractérise. Son mémoire fiit couronné en 
i8oa. C'est le livre de V Habitude qui fit à cette 
époque la réputation de l'auteur. 

Voilà, ce me semble, un homme bien engagé dans 
im système et par l'amouP'propre et par la recon- 
naissance. 

Dans Fan xi ( 1 8o3 ) , la même classe proposa pour 
sujet de prix la question suivante : « Ck)mment on 



(i) Il fut nommé d'abord lona^irifct i Bergerac, dini le di 
de la Dordogne , uni pays ; puii mranbre du corpi I^iiUtif , où il fit partie 
de la fameute uoimnuiion , que compouient avec lui MM. Laine , Raynauard, 
Galloii et Flauf^gue*. Soni la restauration, il fut député et coDieiller d'État. 
Il était correspondant de l'Inatilul de France et de TAcadénie de Tlerlin. 
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doit décomposer la faculté de penser et quelles sont 
les facultés élémentaires qu'on doit y reconnaître ? » 
Maine de Biran concourut encore. Les mém^ juges 
attendaient du même concurrent les mêmes prin- 
cipes. Loin de là, Maine de fiiran £c à cette question 
une r^onse qui trahissait une direction nouvelle. 

Que s'était-il passé dans Tesprît du jeune lau- 
réat ? Quelle lumière lui était venue , et de quel côté 
de l'horizon philosophique ? Elle n'avait pu lui 
venir ni de l'Ecosse ni de l'Allemagne ; il ne savait 
ni l'anglais ni l'allemand. Nul homme , nul écrit 
contemporain n'avait pu .modifier sa pensée ; elle 
s'était modifiée elle-même par sa propre sagacité. 
A force de méditer la doctrine du jour, le disciple 
de Cabanis et de Tracy avait fini par en entrevoir 
l'insuffisance, par sentir le besoin et reconnaître la 
réalité d'un élément essentiellement distinct de la 
sensation. C'était une sorte de défection ; et ce qui 
honore singulièrement les juges et témoigne en eux 
d'un sincère amour de la vérité, c'est qu'ils couron- 
nèrent en 1 8oâ le nouveau Mémoire qui , sous les 
formes les plus polies , leur annonçait un adver- 
saire. Ce fait m'a paru trop honorable à la philoso- 
phie pour ne pas être mentionné. 

Le germe contenu dans ce mémoire , Maine de 
Biran a passé sa vie entière à le développer. 

Dans ce Mémoire il n'y a qu'une seule idée, et 
Maine de Biran n'a jamais eu que celle-U. Cette idée, 
confuse encore et timidement avancée dans le Mé- 
n. ' 5 . 
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moire de 1 8o5 , il la reproduit déjà plus dégagée et 
plus précise dans le Mémoire couronné en 1807 à 
l'Académie de Berlin (i), sur l'aperceptîon immé- 
diate interne , comme distincte de la sensation ; il la 
reproduit , de plus en plus nette et vive , dans le Mé- 
moire couronné plus tard à l'Académie de Copen- 
hague, sur les rapports du physique et du moral. 
Depuis, tous ses écrits n*ont été que des remanie- 
ments de ces trois Mémoires. Quelle est donc l'idée 
qui a suffi à toute cette vie , à toute une destinée 
philosophique ? 

Cette idée n'est pas autre chose que la réintégra- 
tion de l'élément actif avec le cortège entier de ses 
conséquences. 

La philosophie régnante engendrait successive- 
ment toutes nos facultés , comme toutes nos idées , 
de la sensation , qu'elle expliquait par l'excitation du 
cerveau produite par les impressions faites sur les 
organes. L'homme n'était plus qu'un résultat de 
l'organisation, et toute la science de l'homme un ap- 
pendice de la physiologie. Maine de Biran a succes- 
sivement démontré que ce n'était là qu'un amas 
d'hypothèses , et qu'en revenant à l'observation et 

(1) A ptrter hgonreuwment, leMÈmoire de H.dBBiran eut seuleaieDt 
l'accemit ; miii l'AcBdémie exprima aei regrets que , le Uémoîre qui lui 
avait été envoyé étaut anoDyme , cette drconstauce l'eiDpècbdt d'accorder 
un prix Ji l'auteur. Le prix fut décerné ï M. Suabedium , qui d^uis s'est 
fait eonnattre boDOiablement eti plùlou^faie. Yojei les Mémoire» de l'Aca- 
démie d&Kerliu, itlo4-l8ii ,p. S. L'année où le prix fut décerné est 1S07 
et non pat 1809, comme le dit M. de Biran dans m préface, page S. 
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à Texpérience , on trouvait parmi les faits réels qui 
doivent composer une vraie science de l'homme, 
un fait tout aussi réel que les autres , qui se mêle, 
sans doute à la sensation , mais qui n'est point expli- 
cable par elle, qui a des conditions organiques, mais 
qui est distinct et même indépendant de l'organisme, 
à savoir, Tactivité; et cette activité, il l'a discernée 
de tout ce qui n'est pas elle ; il a remontéà sa source ; 
il l'a suivie dans' tous ses développements; il lui a 
restitué son rang dans la vie intellectuelle ; et de cet 
ensemble d'idées et de vues est sortie une théorie 
plus ou moins étendue , mais profonde, très vraie 
en eOe-mème, indestructible dans ses bases, et qu'une 
philosophie complète doit reaieillir et mettre à sa 
place. 

Voici la série des vérités expérimentales dahs les- 
quelles on peut renfermer cette théorie. Je suis forcé 
d'exprimer ici ces vérités dépouUlées des observa- 
tions qui les expliquent , et que Ton trouve abon- 
damment dans les écrits de M. de Biran : 
1° La vraie activité est dans la volonté; 
a° La volonté c'est la personnalité et toute la per- 
sonnalité, le moi lui-même ; - 

3' Vouloir c'est causer, et le moi est la première 
cause qui nous est donnée. 

Ces trois points sont le fond de la théorie de M. de 
Biran ; ils sont contenus dans un seul et même fait , 
que chacun de nous peut répéter à tous les instants, 
l'eâbrt musculaire. 
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Dans tout effort musculaire il y a : i' uue seh- 
nation musculaire plus ou moins vive, agréable ou 
|>énible; a* l'efifort qui la produit. La sensation mus- 
culaire ne vient .pas seulement à la suite de l'effort; 
la conscience atteste qu'elle est produite par l'efïbrt, 
et que le rapport qui les lie n'est pas un rapport de 
simple succesion , mais un rapport de la cause à 
l'effet. Et il n'y a besoin ici ni du raisonnement , ni 
même du langage : pour apercevoir Tefifort muscu- 
laire , il sufi&t de le produire. Nous pouvons bien 
ignorer comment l'dfort produit la sensation , mais 
nous ne pouvons pas douter qu'il ne la produise; et 
quand même nous saurions comment il la produit , 
nous ne saurions pas avec plus de certitude qu'il la 
produit : notre conviction n'en serait pas même 
augmentée. Mais nul ne fait effort qui ne veut le 
Élire, et il n'y a pas d'effort involontaire. La volonté 
est donc le fond de l'effort, et la cause est ici une 
cause volontaire. D'autre part, c'est nous qui fai- 
sons l'effort ; nous nous l'imputons certainement à 
nous-mêmes , et la volonté qui en est la cause est 
notre volonté propre. La personne , la volonté , la 
cause, sont donc identiques entre elles. Le moi nous 
est donné dans la cause et la cause dans le vouloir. 
Otez le vouloir, c'est-à-dire l'effort, il n'y a plus rien, 
et le fait entier disparait. 

Ce fait , profondément étudié et amené à une 
évidence irrésistible, est le principe de la théorie de 
M. de Biran. Cette théorie éclaire de toutes parts 
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et la philosophie et l'histoire de la philosophie. 

D'abord, sans sortir du fait même de l'effort mus- 
culaire, déjà on y puise de vives lumières. Le moi 
y étant sous le type de la volonté, et la liberté étant 
le caractère même de la volonté, la liberté du moi 
est identique à son existence et immédiatement 
aperçue par la conscience. La voilà donc placée au- 
dessus de tous les sopfaismes , puisqu'elle est sous- 
traite au raisonnement 

Il eu est de même de la spiritualité du moi. Au 
lieu de tant de raisonnements qui ne valent guère 
mieux pour que contre, la spiritualité du moi 
nous apparaît ici dans son unité et son identité, 
imité et identité qui sont encore des aperceptions 
immédiates de conscience. Dans la continuité de 
l'effort, le moi se sent toujours vouloir et toujoiuv 
agir; et il se sent la. même volonté et la même 
cause , alors même que les effets voulus et produits 
varient. Ce moi identique et un, distinct de-ses efiets 
variables, ne tombe ni sous les sens ni sous l'i- 
magination ; il s'aperçoit lui - même directement 
dans ta continuité de son activité qui est pour lui 
la continuité même de son existence^ il existe donc 
incontestablement pour lui-même d'une exist^ice 
qui échappe à l'imagination et aux sens : c'est là 
l'existence spirituelle. Nul raisonnement ne peut 
procurer cette certitude, comme au^si nul raison- 
nement ne peut ni la détruire ni l'ébranler. 

Voilà donc le spiritualisme rétabli dans la philo- 
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Sophie sur la base même (le l'expérience; mais ce 
n'est pas un spiritualisme extravagant et sans rap- 
port avec le monde que nous habitons ; car l'esprit 
que nous sommes, le moi nous est donné dans 
un rapport dont il forme le premier terme, mais 
dont le second terme est ime sensation , et une sen- 
satioQ qui se localise dans tel ou tel point du corps. 
Ainsi, l'esprit nous est donné avec son contraire, 
le dehors avec le dedans, la nature en même temps 
que l'homme. 

Condillac et ses disciples expliquent toutes nos 
acuités par la sensation , c'est-à-dire par l'élément 
passif. Pour eux, l'attention est la sensation devenue 
exclusive; la mémoire, une sensation prolongée; 
l'idée, une s^isation éclaircie. Mais qui éclaircit la 
sensation pour la convertir en idée ? Qui retient ou 
rappelle la sensation pour en faire un ressouvenir? 
Qui considère isolément la sensation pour la rendre 
exclusive ? Si la sensibilité a sa part dans nos fa- 
cultés, la volonté y a la sienne aussi. Une sensation 
devenue exclusive par sa vivacité propre n'est pas 
l'attentioD qui s'y applique, et sans laquelle plus la 
sensation serait exclusive et moins elle serait aper- 
çue. La sensation sollicite souvent la volonté ; mais 
loin de la constituer, elleTétouffe, quand elle pré- 
domine. Il y a sans doute des souvenirs qui ne sont 
que des échos de la sensation, des images qui re- 
viennent involontairement sous les yeux de l'ima- 
gination ; c'est là la mémoire animale en quelque 
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sorte ; mais il y a une autre mémoire où la voloD té in- 
tervient. Souvent nous allons chercher dans le passé 
tel souvenir qui nous échappe, nous le ranimons^ 
moitié évanoui , nous lui donnons de la précision et 
delà confiistance,etily a une mémoire volontaire 
comme il y a une mémoire passive. La conscience 
elle-même, qui semble ce qu'il y a de plus involon- 
taire , la conscience a pour condition un degré quel- 
conque d'attention ; or l'attention c'est la volonté. 
Dans le berceau même de la vie intellectuelle, nous 
trouvons donc la volonté ; nous la trouvons par- 
tout où nous sommes, partout où est déjà la per- 
sonne humaine, le moi. 

Si la volonté explique presque toutes nos facultés, 
elle doit expliquer presque toutes nos idées. La plus 
féconde de toutes, celle sur laquelle repose la méta- 
physique , est assurément l'idée de cause : ici ce 
n'est plus une hypothèse , c'est l'idée la plus certaine 
recueillie dans un fait primitif, évident par lui-même, 
la volition. Par là -le faux dogmatisme est frappé à sa 
racine aussi bien que le scepticisme, et la lumière la 
plus haute se trouve empruntée à la source la plus 
pure, celle de l'expérience intérieure. 

Dès que la volonté est bien conçue comme la per- 
sonnalité elle-même, une foule de questions cu- 
rieuses et obscures , sur lesquelles on dispute depuis 
long-temps, s'éclaircissent. On cherche encore l'ex- 
plication du sommeil et de la veille, qui souvent se 
ressemblent si fort. Le somnambulisme est devenu 
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un des problèmes de notre époque. La controverse 
dure encore sur la nature des animaux , et plusieiu^ 
écrits célèbres (_i) sont loin d'avoir terminé le débat 
du vrai caractère de la folie. Toutes ces questions 
se résolvent d'elles-mêmes dans la théorie de M. de 
Biran. La veille , c'est le temps de la vie pendant 
lequel s'exerce plus ou moins la volonté; le som- 
meil, dans ses degrés divers, est l'affaiblissement 
de l'état volontaire; le sommeil absolu en serait 
l'abolition' complète. Le somnambulisme est un état 
où la volonté ne tient plus les rênes, et où toutes 
nos facultés, surtout Timagination et les sens, ont 
encore leur exercice, mais leur exercice déréglé, 
sans liberté, sans conscience, et par conséquent 
sans mémoire. Pour concevoir l'animal, il suffit à 
l'homme de faire abstraction de sa volonté et de se 
réduire à ta sensibilité et à l'imagination. Tout ce 
qui n'est pas volontaire en nous est animal, et 
l'homme retombe à l'état d'animalité toutes les fois 
qu'il abdique l'empire de lui-même. Comme beau- 
coup d'hommes sommeillent pendant la veille ordi- 
naire, ainsi nous sommes des animaux pendant 
une très grande partie de notre vie. Enfin, qu'une 
cause quelconque, morale ou physique, détruise 
notre liberté, cette liberté étant précisément notre 
vraie personnalité, le même coup qui frappe la 
liberté en nous, emporte l'homme, et ne laisse qu'un 

(i) Voyei kt Traités de Pinel ei de M. Brousais. 
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automate où s'eiécutent encore les fonctions or- 
ganiques et même inteUectuelles, mais sans que 
nons y participions, sans que nous en ayons ni la 
conscience ni la responsabilité. Nous devenons 
cotnme étrangers à nous-mêmes : nous sommes hors 
de nous; c'est là l'aliénation {aliénas ase), la dé- 
mence (amensy a mertte ), la folie dont les divers de- 
grés sont les degrés mêmes de la perte de la liberté. 
Que d'absurdités n'a-t-on pas entassées sur la ques- 
tion du langage et des ngnes ? L'école théologique, 
pour abaisser l'esprit humain, prétend que Dieu 
seul a pu inventer le langage! Mais la difficulté 
n'est pas d'avoir des signes: les sons, les gestes, 
notre visage, tout notre corps, expriment nos sen- 
timents instinctivement et souvent même à notre 
iusu: voilà les données primitives du langage, les 
signes naturels que Dieu n'a faits que comme il a 
feit toutes choses. Maintenant, pour convertir ces 
signes naturels en véritables signes et instituer le 
langage , il faut une autre condition ; il faut qu'au 
lieu de faire de nouveau tel geste , de pousser tel son 
instinctivement comme la première fois , ayant re- 
marqué nous-mêines que d'ordinaire ces mouve- 
ments extérieurs accompagnent tel ou tel mouve- 
ment de l'ame , nous les répétions volontairement, 
avec l'intention de leur faire exprimer le même sen- 
timent. La répétition volontaire d'un geste ou d'un 
son produit d'abord par instinct et sans intention , 
telle est l'institution du signe proprement dit, du 
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langage. Cette répétition volontaire est la conven- 
tion primitive sans laquelle toute convention ulté- 
rieure avec les autres hommes est impossible; or 
il est absurde d'employer Dieu pour faire cette con- 
vention première à notre place ; il est évident que 
nous seuls pouvons faire celle-là. L'institution du 
langage par Dieu recule donc et déplace la diiBculté 
et ne la résout pas. Des signes inventés par Dieu, 
seraient pour nous non des signes, mais des choses 
qu'il s'agirait ensuite pour nous d'élever à l'état de 
signes, en y attachant telle ou telle signification. I^e 
langage est une institution de la volonté, travaillant 
sur l'instinct et la nature. Mais ôtez la volonté, U 
n'y a plus de répétition libre possible d'aucun signe 
naturel, il n'y a plusde vrais sign^ possibles, et la 
sensibiUté toute seule n'explique pas plus le lan- 
gage que l'intervention de Dieu. Enfin ôtez la vo- 
lonté , c'est-à-dire le sentiment de la personnalité, la 
racine du Je est enlevée; il n'y a plus de sujet, ni 
par conséquent d'attribut; il n'y a plusde verbe, 
expresâon de l'action et de l'existence : il n'est pas 
plus au pouvoir de Dieu qu'il n'appartient aux sens 
et à l'imagination , de nous en suggérei; la moindre 
idée . 

X^a théorie de M. de Biran touche à tout , renou- 
velle tout, jusqu'à l'histoire des systèmes philoso- 
phiques; j'entends l'histoire des systèmes modernes , 
les seuls dont s'occupât la philosophie française à 
cette époque. 
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M. de Biran est le premier en France qui ait réha- 
bilité la gloire de Descartes , presque supprimée par 
le dix-huitième siècle , et qui ait osé regarder en 
face celle de Bacon. Le jH-écepte fondamental de 
Bacon est de faire abstraction des causes et de s'en 
tenir à la recherche des faits et à l'induction des lois; 
et cela suffit ou peut suffire jusqu'à un certain point 
dans les sciences physiques ; mais, en philosophie , 
négliger les causes , c'est négliger les êtres ; c'est , 
par exemple, dans l'étude de l'homme, faire abs- 
traction du fond même de la nature humaine , de la 
racine de toute réalité , du moi , sujet propre de 
toutes les facultés qu'il s'agit de reconnaître , parce 
qu'il est la cause de tous les actes dont ces facultés 
ne sont que la généralisation. C'est Bacon qui , en 
détournant la philosophie de ta recherche des 
causes, l'a séparée de la réalité, et l'a condamnée à 
des observations sans profondeur et à des classifi- 
cations artificielles. Locke , qui admettait deux 
sources d'idées, la sensation et la réflexion , eût pu, 
s'il eût été fidèle à sa théorie , trouver dans la ré- 
flexion toute la vie intellectuelle et morale de l'hom- 
me ; mais il emprunte beaucoup moins il la réflexion 
qu'à la sensation. Bientôt , entre les mains de Gon- 
dillac , la réflexion devient une simple modification 
de la sensation , et l'homme de la sensation sans ac- 
tivité véritable , sans volonté , sans puissance prt^re, 
sans personnalité, n'est plus qu'un Ëintôme hypo- 
thétique, une abstraction , un signe. De là le nomi- 
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nalisme de M. de Tracy, ou bien encore cette 
physiologie aystématique qui , poursuivant dans 
l'organisation les classifications, à moitié verbales 
d'une idéologie arbitraire , n'aboudt qu'à fonder 
des hypothèses sur des hypothèses. M, de Biran a 
été le premier et le plus solide adversaire de toute 
l'école sensualiste et physiologiste, dont il a mis à 
nù la £ausse méthode et les chimériques préten- 
tions. 

Descartes est pour lui le créateur de la vraie phi- 
losophie. En effet , je pense , donc je suis , est et sera 
toujours le point de départ de toute saine recherche 
philosophique. La pensée , le cogito de Descartes , 
est la conscience dans notre moderne langage. Des- 
cartes a très bien vu que la conscience seule éclaire 
à nos yeux l'existence et nous révèle notre person- 
nahté. Son tort est de n'avoir pas recherché et dé 
n'avoir pas su reconnaître la condition de toute vraie 
pensée, de toute conscience, et à quel ordre de phé- 
nomènes est attaché le sentiment de la personnalité. 
Si au lieu de dire vaguement : /e pense, donc je 
sais , Descartes eût dît : Je veux , donc je suis , il 
eût posé d'abord un moi , cause de ses actes , au lieu 
d'une ame substance de ses modes, une personnalité, 
non-seulement distincte comme la pensée de l'éten- 
due, mais douée d'une énei^e capable de suffire à 
l'explication de toutes ses opérations et de toutes s^ 
idées, sans qu'on ait besoin de recourir à l'interven- 
tion divine; et il eût arrêté peut-être l'école carté- 
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sienne sur la pente glissante qui entraîne tout 
spiritualisme au mysticiMue. Mais une fois la nature 
propre du moi et sa puissance causatrice mécon- 
nues, il était assez naturel que Malebranche ap- 
pelât à son secours l'efBcace divine pour expliquer 
des opérations inexplicables par la seule pensée , 
et que Spinosa rapportât à une sidistauce étran- 
gère , ainsi que l'étendue , une pensée sans volonté , 
puissance, sans individualité réelle. 

Le point de vue de M. de Biran Télevait naturel- 
lement à l'intelligence de celui de Leibnitz. Aussi 
s'est-il complu à remettre en honneur ce grand 
nom. Potlr la première fois en France , depuis un 
siècle, ce nom qui ne semblait plus appartenir 
qu'aux sciences mathématiques, reparut avec éclat 
dans la philosophie; et la monadologie, jusque-là 
reléguée parmi des hypothèses surannées par l'école 
la plus hypothétique qui fut jamais , de nouveau 
examinée à la lumière de la vraie méthode, fut dé- 
clarée contenir plus de vérités d'expérience que 
toute la philosophie du dix-huitième siècle. Il est 
curieux de voir M. de Biran retrouver toutes ses 
idées dans quelques phrases de Leibnitz. En voici 
une, par exemple, que M. de Biran a pluneurs fois 
citée , et qu'en effet la plus longue méditation épui- 
serait difficilement : 

s Pour éclaircir l'idée de substance , il faut re- 
« monter à celle de force ou d'énergie... La force 
« active ou agissante n'est pas la puissance nue de 
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a l'école; il ne faut pas l'entendre en effet, ain» 
«c que les scholastiques, comme une simple faculté 
a OU possibilité d'agir, qui, pour être effectuée ou 
« réduite à l'acte , aurait besoin d'une excitation 
■ venue du dehors, et comme d'un stimulus étran- 
a ger. La véritable force active renferme l'action en 
a elle-même; elle est entéléchie, pouvoir moyen 
•( entre la simple faculté d'agir et l'acte déterminé on 
« effectué : cette énergie contient ou enveloppe l'ef- 
K fort (conatum involvil ). » 

Cette phrase si riche et si pleine est cachée dans 
le coin d'un petit écrit, où I^eibnitz ne se proposait 
pas moins que de réformer toute la philosophie en 
fermant la notion de substance, c'est-à-dire en 
donnant pour caractéristique à cette notion celle 
de cause , que , par des raisons différentes , Des- 
cartes et Locke avaient presque également négli- 
gée ou méconnue (i). 

Voici un autre passage d'un caractère moins ab- 
solu et moins élevé , qui semble appartenir à M. de 
Biran lui-même (3) : o La force peut être conçue très 
distinctement ( distincte intelligi) ; mais elle ne peut 
être expliquée par aucune image (non expUcari ima- 
ginabiliter'). » 

Leibnitz distingue partout la pure impression or- 



(i) Opéra Lelbn. , éd. Dnleiu, tom. a, pig. iS.DeprinuBphiti 
emendatione et noiioue subMantiœ. 

(a] Open LEibn. , tom. 1 , a* partie , p. 49- De ip^ uatarà ir 
imitt.S 3. 
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ganique, qui relève delà physique générale, la sen- 
sation proprement dite, qui constitue la vie ani- 
male et l'aperception de conscience, qui constitue 
la vie intellectuelle. Il capactérise parfaitement cette 
aperception de conscience , ou « connaissance ré- 
flexive de notre état intérieur, connaissance qui 
n'est point donnée à toutes tes âmes , ni toujours à 
la même ame(i). > Il parle ailleurs a d'actes réflé- 
chis , en vertu desquels nous pensons Tétre qui 
s'appelle moi... £n nous pensant nous-mêmes, nous 
pensons en même temps l'être , la substance , l'es- 
prit et Dieu lui-même, en concevant comme infini 
ce qui est fini en nous (•ï). » 

Ainsi l'aperception de conscience nous donne 
la connaissance du moi , substance et cause tout 
ensemble , force simple , monade, qui se développe 
par l'activité , activité qui se manifeste par l'effort. 
C'est bien là la théorie de M. de Biran ; mais ce n'est 
fflicore que le commencement du système de Leib- 
nitz; et ce système est , selon moi, bien plus solide 
qu'il ne semble au premier coup d'oeil. Ma convic- 
tion est que la psychologie la plus sévère , en par- 
tant de l'aperception de conscience , de la cause 

(i) OpcraLeUm,, tom. a, i'< partie, p. 33. Principe* delà nature et 
de la grâce. , 

(3) ...ActU3r^lexos.,.quorttmvi ùtiid cogitamuiqaod ego appellatiir.,, 
oometipsoi cogitâmes de ente, luistantia... da immateriali et îpia dta 
eogifamu4„, fimàpM phiiotophin , lÎTe thetei in gralûn princ^ Eugcnii. 
Ope» Leibn. 1 tom. i, impartie, p. a4. 
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personndle, de la moDade moi, peut arriver très 
légitimement à un non moi , dont la seule notion 
serait celle de cause impersonnelle , de force en- 
core et par conséquent de monade , pour s'élever 
jusqu'à la cause des causes, la monade première , 
de manière à justifier non seulement le fondement 
de la monadologie, mais la monadologie tout en- 
tière, et peut-être aussi l'harmonie préétablie bien, 
comprise. En effet, selon la monadologie, toutes 
les monades agissent et influent les unes sur les 
autres; mais quelle est la nature de cette action? 
C'est ici qu'il faut bien entendre Leibnitz. L'action 
d'une monade sur une autre ne peut pas aller jus- 
qu'à changer la nature de cette monade , c'es^à- 
dire, dans le système donné , son activité propre ; 
ce qu'elle devrait faire pour être la cause de ses dé- 
terminations. Elle n'est pas la cause de ses déterrai- 
nations , mais seulement de ses perceptions , et , 
comme nous dirions aujourd'hui, de ses sensations. 
Les déterminations d'un être qui est une cause vé- 
ritable, n'appartiennent qu'à lui; mais il n'en est 
pas ainsi de ses sensations : celle&KÎ lui viennent du 
dehors, et sont l'effet -de l'action des autres êtres ou 
causes extérieures. Une saine philosophie peut très 
bien maintenir tout cela. L'univers en agissant sur 
moi n'y produit aucune (^ration, aucune volition ; 
l'univers entier ne m'atteint qu'à travers l'organisme j 
il ne peut donc me donner que des sensations , les- 
quelles limitent mes opérations et ne les constituent 
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jiàs, mais à roccasion desquelles il arrive ausai que 
ma puissance personuelle entre en exercice et 6e 
développe , sans que jamais le monde extérieur 
puisse être appelé la cause de ce développement. 
Ici s'applique encore la grande maxime : P/ihil est iii 
intellectu quod non priùs fuerit in sensu , nUi ipse 
intellectus: le moi, la cause persohnelle et lû)re 
agit par sa propre vertu et obéit à ses propres lois. 
Il en est de même de la cause impersonneUe, du 
non moi , de la nature extérieure qui a ses forces 
et ses lois aussi, que toute mon action ne peut pas 
changer. Je puis, il est vrai , modifier l'action des 
corps comme la leur modifie la mienne j mais ces 
modifications mêmes s'accomplissent en vertu des 
lois qui gouvernent les corps. Tous les êtres , toutes 
les forces agissent donc les unes sur les autres, 
mais dans certaines limites. Comme toutes les 
forces se ressemblent, leurs lois sont plus sem- 
blables aussi qu'on ne le pense, et parce qu'elles se 
ressemblent, elles s'accordent. Cette concordance, 
établie d'abord par celui qui a tout fait avec 
poids et mesure, est l'harmonie préétablie. Ainsi 
entendue, l'harmonie préétablie est une consé- 
quence de la monadologie; tandis qu'autrement, 
si on suppose qu'elle exclut toute influence réci- 
proque des monades, elle est en contradiction ma- 
nifeste avec la monadologie , dont le principe est 
l'action perpétuelle des monades ; or y cette action 
apparemment ne se dissipa point , et dans ses 
II. 6 
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effets , elle forme nécessairement les perceptions des 
diverses monades, lesquelles perceptions sont leurs 
représentations et réfléchissent pour chacune d'elles 
Tunivers entier. Il n*y a donc aucune contradic- 
tion , comme on l'a prétendu et comme l'a trop 
répété M. de Biran, il y a au contraire une liaison 
intime entre la monadologîe et l'harmonie prééta- 
bUe. Peut-être cette liaison n'est-elle pas assez mar^ 
quée dans les ouvrages de Leibnilz, qui ne sont que 
. des fragments ; mais elle ne pouvait pas ne pas exis- 
ter dans cette vaste intelligence où la variété la plus 
riche s*alliait à la plus puissante unité. Les disciples 
n'ont jamais pu venir à bout de bien expliquer la 
pensée du mùtre , et ils ont fini presque par l'aban- 
donner. On y revient aujourd'hui de toutes parts. 
Schelling , en décrivant l'harmonie des lois de l'es- 
prit humain et des lois de la nature, ne se doutait 
pas qu'il ne faisait autre chose que développer une 
idée de Leibnitzj et l'auteur de cet écrit, après 
avoir lu Leibnitz comme tout le monde, ne l'a com- 
pris qu'après être arrivé de son côté à peu près aux 
mêmes résultats par une autre méthode (i). Nous 
n'entendons guère que nos propres pensées. J'avoue 
encore qu'il m'a fellu l'éclectisme pour reconnaître 
et goûter la directî'on éclectique répandue dans tous 
les ouvrages de Leibnitz. A mesure que j'avance, ou 



.(i) Voyei le ijitème dévelo]^ duu le* Fragnertti philoiaplùqaa , 
1. 1", i^'eta^préiicei, et daitt lecoundephiloMphiede i8a8. 
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croit avancer en philosophie , il me semble que je 
vois plus clair dans la pensée de ce grand homme, et 
tout mon progrès consiste à le mieux comprendre. 
M. de Biran , au point où il s'est arrêté , n'a bien saisi 
du système entier de Leibnitz que la partie qu'é- 
clairait à ses yeux sa propre théorie ; maïs cette 
partie est la clé de toutes les autres, et ceux qui 
pénétreront un jour plus avant dans le sanctuaire , 
ne devront point oublier que c'est M. de Biran qui 
les y a introduits , et qui a donné le flambeau qui 
illumine tout l'édifice. 

Mais s'il y a dans le dogmatisme de Leibnitz des 
hauteurs moins accessibles à la psychologie de M. de 
Biran , elle était singuUèrement faite pour se me- 
surer avec avantage contre le scepticisme de Hume 
et lui enlevei" son dernier retranchement , en réfu- 
tant d'une manière victorieuhe le fameux Essai sur 
l'idée de pouvoir (i). Ou sait que Locke, après avoir 
aiBrmé dans un chapitre sur Vidée de cause et 
d effet que cette idée nous est donnée par la sen- 
sation , s'avise , dans un chapitre différent sur la 
puissance, d'une toute autre origine, bien qu'il s'a- 
gisse au fond de la même idée ; il trouve cette origine 
nouvelle dans la réflexion appliquée à la volonté , 
et il prend pour exemple la volonté de remuer cer- 
taines parties de notre corps , volonté qui produit 
effectivement le mouvement et nous suggère l'idée 

(i) HuDM, Kaia'is sur l'iittendement , «Mai ieptième. 
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de pouvoir. Cette théorie de Locke est le germe de 
la théorie de M. de Biran ; j'en ai fait voir ailleurs 
1^ rapports et les diflérences (i). Hume n'était pas 
homme à accepter la première explication , et il a 
par&itement établi que l'idée de cause ne peut pas 
venir de la sensation ; sur ce point il est accablant ; 
il acondamné à jamais le sensualisme au scepticisme. 
Examinant ensuite la seconde explication de Locke, 
il essaie d'en venir à bout comme de la première 
par une suite d'arguments très spécieux , contre les- 
quels Reid s'est contenté de protester au nom du 
sens commun et de la croyance générale de l'huma- 
nité. Mais cette protestation ne pouvait être qu'une 
sorte d'acte conservatoire , en attendant lui examen 
plus approfondi. C'est cet examen qu'a institué M. de 
Biran. U lutte corps à corps avec le redoutable scep- 
tique, le poursuit dans tous ses replis , et lui oppose 
une analyse tout aussi déliée , mais plus solide que 
la sienne. Selon nous, cette argumentation ne laisse 
rien à désirer ni à répliquer. On ne peut pas mieux 
exposer la vanité de l'ai^ument fondamental de 
Hume qui a fait une si grande fortune, savoir, que 
pour être certain que notre volonté est la cause de 
tel ou tel mouvement des muscles, il faudrait con- 
naître comtneal ce mouvement est produit, lana^ 
ture de l'ame qui veut et qui cause , la nature du 
corps où l'effet volontaire a lieu , et le rapport de 

(() CuiT) da iSsg, lom. », \e<fm ig*. 
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ces deux natures entre elles. M. de Biran montre 
à merveille quelle- absurdité il y aurait de subor- 
donner ainsi k certitude irrécusable des faits, et des 
faits les plus évidents de tous, ceux de conscience, 
à une certitude d'un tout autre ordre , qui probable- 
ment ne pourra jamais être obtenue , et qui , le tut- 
elle, ne pourrait rien ajouter à la première; car, 
quand je saurais comment je meus mon bras, je ne 
serais pas plus sûr que je le meus réellement. Mais 
cette polémique est trop serrée pour qu'il soit pos- 
sible d'en détacher quelques anneaux ; U faut en em- 
brasser la chaîne entière, et nous renvoyons au 
livre même de M. de Biran tous ceux qui auraient 
pu se laisser séduire par les arguments de Hume, et 
par la théorie célèbre qui prétend expliquer la rela- 
tion de la cause à l'effet par le principe de l'asso- 
ciation des idées , théorie fantastique qui donne un 
démenti à la croyance universelle et aux faits, théo- 
rie destructive de toute vraie métaphysique, et » 
laquelle le successeur infidèle de D. Stewart et de 
Reid , homme d'esprit, philosophe assez médiocre, 
Th. Brown a donné en Angleterre et même en Ecosse, 
et jusqu'en Amérique, une déplorable popularité (i). 
Telle est la doctrine de M. de Biran : je crois en 
avoir fait ressortir tous les points saillants et le ca- 
ractère fondamental. Je me flatte que si l'auteurétait 
là , il reconnaîtrait que je ne lui ai rien ôté. Je me 

(<) LectuFcian ike pkilosophy af iht hiinen mind , 1810. n en a paru. 
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rends du moins cette justice à moi-même que de 
toutes les idées de quelque importance qu'il m'est 
possible de rapporter directement ou même indirec- 
tement à M. de Biran, à ses écrits ou à sa conversa- 
tion , je n'en aperçois plus une que je ne lui aie ici 
fidèlement et religieusement restituée. Or cette doo 
trine, telle que je viens de l'exposer, je l'adopte et 
l'adopte sans réserve. Jusque-là et d^ns ces limites , 
elle me paraît inattaquable, et aussi exacte que 
profonde. 

Mais M. de Biran a-t-il eu la sagesse de la retenir 
dans ces limites? Après m'étre complu à relever le 
bien , qu'il me soit permis aussi de ne pas taire le 
mal , dans l'intérêt suprême de la vérité et de la 
bonne cause philosophique. 

M. de Biran a cru pouvoir tirer toute la philoso- 
phie de la doctrine que nous venons d'exposer. 
Cette doctrine est purement psychologique ; mais 
pour réussir à tirer toute !a philosophie de la 
psychç^ogie , la première condition est que la psy- 
chologie elle-même soit complète, qu'elle repro- 
duise tous les faits de conscience ; sans quoi les la- 
cunes des prémisses psychologiques se retrouveront 
nécessairement dans les conclusions ontologiques, 
et plus tard dans les vues historiques. 

La psychologie de l'école sensualiste n'a abouti 



«u t33I uneMptième éditioo; et on eo ■ fait en Amérique un abrégé qui 
KTt il« bue i la plupart de* coiin de [thiloiophie. 
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et ne pouvait aboutir qu'au nominalisme ou au ma- 
térialisme. 

En fece de la sensation , M. de Biran a replacé la 
volonté. La volonté constitue un ordre de faits dis 
tinct de celui des faits sensitifs , et qui , enrichissant 
la psychologie , doit agrandir la philosophie. Non- 
seulement M. de Biran a reconnu ces nouveaux faits 
de conscience , mais il les a mis à leur vraie place ; 
il a prouvé que ces faits, si négligés dans la phi- 
losophie du dix-huitième àècle , sont précisément 
la condition de la connaissance de tous les autres; 
il les a saisis et présentés sous leur ^pe le plus frap-' 
pant,re£Fort musculaire, où éclate irrésistiblement 
le caractère de la volonté, son énergie productrice, 
et la relation de la cause à l'effet. Voilà donc deux 
ordres de faits : i" les ^ts sensitifs, qui tout seuls- 
n'arriveraient pas à la conscience ; a" les faits actifs 
et volontaires, dont l'aperception directe et immé- 
diate i-end seule possible l'aperception des autres 
phénomènes. Maintenant ces deux ordres de faits 
épuisent-ils tous les faits de conscience? C'est là la 
prétention de M. de Biran. Selon moi, cette préten- 
tion est une illusion , une erreur fondamentale qui 
vicie la psychologie de M. de Biran, et qui , y intro- 
duisant une lacune énorme, a d'avance enchahié 
toute sa philosophie dans im cercle qu'elle n'a pu 
franchir ensuite que par des hypothèses. 

Il suffit en effet de l'observation la moins clair- 
voyante, pourvu qu'elle ne soit point aveuglée par 
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l'esprit de système, pour recoon^tre dans la coik 
science , à côté des faits sensibles et des faits voIod-, 
taires , un troisième ordre de faits tout aussi réel 
que les deux autres , et qui en est parfaitement dis-, 
tioct ; je veux parler des faits rationnels proprement 
dits. 

Que la volonté soit la condition de l'exercice de 
toutes nos facultés, j'en tombe d'accord, comme 
M. de Biran accorde aussi que les sens sont la con- 
dition de l'exercice de la volonté. Mais' nier ou 
négliger l'entendement, parce que l'entendement 
a pour condition de son exercice la volonté, c'est, 
j'en demande bien pardon à mon ingénieux et 
savant maître , un vice d'analyse tout aussi grave 
que nier ou négliger la volonté parce qu'elle est 
liée à la sensibilité. 

Je ne dis rien là que de fort vulgaire. Tous les 
auteurs distinguent les facultés de l'entendement de. 
celles de la volonté. Il est vrai que la plupart, après 
avoir distingué dans le mot, confondent en réalité 
ou même intervertissent ces deux ordres de facultés 
de la manière la plus bizarre. Par exemple , je me 
suis permis de le remarquer ailleurs (i), M. Laro- 
miguière place parmi les facultés de la volonté la 
préférence qui évidemment est involontaire , et il 
met à la téta des facultés de l'entendement l'atten- 
tion qui non moins évidemment appartient à la vo- 

(i) FBàoheuti, loin. i". Lerani de pkUosopliie , oa Eiia'i sur let^ 
fatubitde Vàmc, piT M. LaroniipiiérC' 
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lonté. Nous sommes tnaitres , jusqu'à un certain 
point, de notre attention ; mais nous ne sommes pas 
maîtres de dos préférences. Quand je préfère le bien 
au mal, ceci à cela, je le fais parce que je ne puis 
pas ne pas le faire ; ma volonté n'est ici pour rien. 
Préférer est donc un fait qui n'a point de rapport à 
la volonté; il ne se rappporte pas davantage à la sen- 
sation : je suppose cela prouvé ; c'est un fait poui^ 
tant; et si c'est un fait, il faut tnen le reconnaître 
et le rapporter à lUie faculté quelconque , différente 
de la sensation et de la volonté. 

U en est de juger comme de préférer. En suppo- 
sant que juger ne soit que percevoir des rapports 
selon la tliéorie commune , je demande si nous per- 
cevons des rapports à volonté ? 

On pense commeon peut, non pas comme on veut 

Il y a dans la croyance la même nécessité : on 
ne fait pas sa croyance , on la reçoit. 

J'ai souvent pris , pour discerner nos diverses 
facultés , l'exemple d'un homme qui étudie un livre 
de mathématiques. Assurément si cet homme n'avait 
point d'yeux, il ne verrait point le livre, ni les pages 
ni les lettres; il ne pourrait comprendi'e ce qu'il ne 
pourrait pas lire. D'un autre côté, s'il ne voulait 
pas donner son attention , s'il ne contraignait pas 
ses yeux à lire , son esprit à méditer ce qu'il ht , il 
ne comprendmt rien non plus à ce livre. Mais 
quand ses yeux sont ouverts, et quand son esprit 
çst attentif, tout est-il achevé ? Non. Il faut encore 
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qu'il comprenne, qu'il saisisse ou croie saisir la 
vérité. Saisir , reconnaître la vérité est un fait qui 
peut avoir bien des circonstances et des conditions 
diverses : mais c'est en soi un fait simple , indécom- 
posable, qui ne peut se réduire à la simple volonté 
attentive non plus qu'à la sensation ; et à ce titre , 
il doit avoir sa place à part dans tme classification 
légitime des faits qui tombent sous l'œil de ta con- 
science. 

Je parle de la conscience ; mais la conscience elle- 
même , l'aperception de conscience , ce fait fonda- 
mental et permanent que le tort de presque tous 
tes systèmes est de prétendre expliquer par un seul 
terme , que le sensualisme explique par une sen- 
sation devenue exclusive, sans s'enquérir de ce qui 
la rend exclusive , que M. de Biran explique p^ la 
volonté produisant une sensation , ce fait pourrait-il 
avoir lieu sans l'intervention de quelque autre chose 
encore qui n'est ni la sensation ni la volonté, mais 
qui aperçoit et connïût l'une et l'autre ? Avoir con- 
science, c'est apercevoir, c'est connaître, c'est sa- 
voir ; le mot même le dit ( scientia-cum. ) Non seu- 
lement je sens, mais je sais que je sens; non seule- 
ment je veux , mais je sais que je veux ; et c'est ce 
savoir-là qui est la conscience. Ou il faut prouver 
que la volonté et ta sensation sont douéep de la 
feculté de s'apercevoif, de se connaître elles-mêmes, 
ou il faut admettre un troisième terme sans lequel 
les deux autres seraient comme s*its n'étaient pas. 
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La conscience est un phénomène triple , où sentir , 
vouloir et connaître se servent de conditiou réci- 
proque, et dans leur connexité, dans leur simulta- 
néité à la fois et leur distinction , composent la vie 
intellectuelle tout entière. Otez le sentir, et il n'y a 
plus ni occasion ni objet au vouloir , qui dès-lors 
ne s'exerce plus. OXszlt vouloir, plus d'action véri- 
ta}>Ie, plus de moi, plus de sujet d'aperception , 
partant plus d'objet aperceptible. Otez le con- 
naitre, c'en est fait également de toute aperception 
quelconque; liulle lumière qui fasse paraître ce 
qui est, le sentir, le vouloir, et leur rapport; la 
conscience perd son flambeau ; elle cesse d'être. 

Connaître est donc un fait incontestable, distinct 
de tout autre , sui generis. 

A quelle faculté rapporter ce fait? Ptommi^z-la 
entendement, esprit, intelligence , raison , peu im- 
porte , pourvu que vous reconnaissiez que c'est une 
focullé élémentaire. On l'appelle ordinairement la 
raison. 

Chose étrange ! M. de Biran ne semhle pas avoir 
soupçonné qu'il y eût là un ordre de faits qui ré- 
clamât une attention particulière. Dans son mé- 
moire sur la décomposition de la pensée , et sur les 
facultés élémentaires qu'il y faut reconnaitre , il 
affirme sans aucune preuve que « la faculté d'aper- 
cevoir et celle de vouloir sont indivisibles ( p. 189 
des feuilles imprimées } » et que « les métaphysi- 
ciens ont eu bien tort de diviser en deux classes 
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Tentendement et la volonté ( ibid. ) ». Il n'admet 
qu'un seul principe intellectuel et moral distinct de 
la sensibilité , lequel est la volonté , et il rejette la 
raison comme faculté originale. Plus tard , pressé 
par nos objections , il se contente de la négliger , 
ou s'il lui rend quelquefois un tardif hommage , 
c'est par pure politesse ; car il ne l'emploie jamais : 
elle ne joue aucun rôle dans sa théorie. 

Ainsi ce profond observateur de la conscience n'y 
a pas vu ce sans quoi précisément il serait impo»* 
âible d'y rien voir ; lui qui reproche sans cesse à la 
philosophie de la sensation de mutiler l'esprit hu- 
main pour l'expliquer par la seule sensation, ne 
s'aperçoit pas qu'il le dépouille lui-même de sa plus 
haute faculté , pour l'expliquer par la volonté seule, 
et que par là il tarit à leur source tes idées les plus 
sublimes que la volonté n'explique pas plus que 
le sensation. 

D'abord , c'est supprimer le principe de toute 
idée , c'est-à-dire de toute connaissance ; car il n'y 
en a pas ime ni grande ni petite , ni importante ni 
vulgaire , qui ne relève nécessairement de la faculté 
de connaître , de la raison. Mais , même sans parler 
avec cette rigueur , qui pourtant est la loi de toute 
saine philosophie , il est évident que n'admettre 
qu'un seul ordre de Êicultés , celles qu'engendre la 
volonté , c'est n'admettre qu'un seul ordre d'idées , 
savoir, l'idée de cause et celles qui en dérivait. 
En effet , si la puissance volontaire , réduite à scq 
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teule , peut donner quelque idée , elle donne l'idée 
de cause , mais elle est condamnée à ne donner que 
celle-là ; concentrée dans l'action , toute sa portée 
s'y renferme , et elle ne peut sortir de l'ordre d'idées 
qui s'y rapporte sans sortir de sot. Or, toutes nos 
idées sont-elles réductibles à celle de cause ? Beau- 
coup s'y ramènent; mais il en est beaucoup aussi 
que cette idée n'explique point. 

Dans le commencement de ses travaux , M. de Bi- 
ran était assez mal disposé pour l'idée de sulistance, 
à laquelle il voulait substituer celle de cause plus di- 
recte et plus claire ; il ne s'est raccommodé avec l'i- 
dée de substance qu'assez tard, lorsqu'il eut appris 
de Leibnitz son vrai caractère. La substance réduite 
à la cause en soi , au pouvoir virtuel qui fait passer 
la cause à l'acte, considéré avant l'acte même, trouva 
phis aisément grâce aux yeux d'une psycbolo^e dont 
le principe unique est l'aperception de la cause per- 
sonnelle. Cependant à la rigueur le moi-volonté ne 
donne que la cause en action , et non pas le principe 
insaisissable et invisible de cette cause que nous 
concevons nécessairement, mais que nous n'aper- 
cevons pas directement La cause en action n'équi- 
vaut pas à la cause exi soi. La volonté donne la cause 
en acte ; la raison seule peut donner ta cause en soi, 
la substance. 

M*is où la théorie de M. de Biron succombe en- 
tièrement , c'est devant l'idée de l'infini. Le moi, sub- 
stance ou cause, est fini et borné comme l'activité 
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volontaire qui en est le signe. Pressez , tourmentez 
tant qu'il vous plaira le moi, la volonté et la sensa- 
tion, isolées ou combinées, vous n'en tirerez jamais 
l'idée de l'infini ; il faut la demander encore à la rai- 
son qui, pourvue d'une puissance quiluiestpropre, 
en présence du fini seul , conçoit et révèle l'infini , 
l'infini du temps et l'infini de l'espace, tandis que 
les sens ne peuvent jamais donner que les corps et 
non l'espace qui les contient, comme l'efiTort, la con- 
tinuité du vouloir , ne peut donner que la durée du 
moi , le temps relatif, et non pas le temps absolu, la 
durée infinie (i). 

Que sera-ce donc quand il s'agira d'expliquer par 
la volonté , non plus seulement des idées, mais des 
principes, et encore des principes marqués du carac- 
tère d'universalité et de nécessité , et entre autres 
celui de causalité? Le principe de causalité est 
incontestablement universel et nécessaire ; or, il ré- 
pugne que l'aperception d'une cause tout indivi- 
duelle et contingente puisse porter jusque-là. Cepen- 
dant c'est le principe seul de causalité, et non pas la 
simple notion de notre cause individuelle, qui nous 
fait sortir de nous-mêmes , qui nous fait concevoir 
des causes extérieures, et de ces causes limitées et 
finies nous élève à la cause infinie et indéfectible. 
Supposons que nous ayons la conscience de notre 
force causatrice, mais que nous puissions éprouver 

(j) Ceura Je iSig, leçon i8*. 
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çL apercevoir une sensation sans la rapporter à une 
cause, le monde extérieur ne serait jamais pour nous. 
Sans doute le principe de causalité ne se développe- 
rait point , si préalablement une notion positive de 
cause individuelle ne nous était donnée dans la vo- 
lonté ; mais une notion individuelle et contingente 
qui précède un principe nécessaire, ne l'explique pas 
et n'en peut pas tenir lieu (i). Que fait donc M. de 
Biran ? Au-dessus ou à côté de lu simple idée de 
cause volontaire et personnelle qui ne lui suffît pas, 
et à la place du principe de causalité dont il ne peut 
pas se passer, il imagine un procédé dont'nul philosoi 
phe ne s'était encore avisé , qui n'est pas le principe 
de causalité , mais qui en a toute la vertu , procédé 
magique que son ingénieux inventeur décrit à 
peine, et auquel il attribue sans discussion la pro- 
priété merveilleuse de transporter et de répandre en 
quelque sorte la force du moi hors de lui-même : ce 
procédé, m'appelle induction (p. SqS). 

Je pourrais d'un mot arrêter tout court cette nou- 
velle théorie en demandant qui fait cette induction 
extraordinaire ? Évidemment c'est le moi lui-même ; 
car, avec la sensation, il n'y arien autre chose pour 
M. de Biran. Mais le moi de M. de Birari , c'est uni- 
quement le sujet personnel de la volonté ; d n'a 
d'autres fonctions que la volition et l'action. A ce 
titre , il peut donner l'idée de cause ; mais il est 

[1} Coun de 1B99, leçoni 17*, i8< et iq'. 
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dans une impuissance absolue d'en faire aucune 
induction , ni légitime ni illégitime : induire est un 
procédé tout ratitmel qui n'appartient pas à la to- 
lonté. 

Il sufiirait, ce semble, de cette objection ra- 
dicale. Cependant comme cette théorie est pour 
M. de Biran la clé du passage de la psychologie à 
l'ontologie ; comme d'ailleurs l'homme de France 
dont le jugement m'impose le plus , M. Royer- 
CoUard , en mettant à profit , ainsi que moi , les 
travaux et les entretiens de M. de Biran, a adopté et 
fortifié de son autorité cette théorie que je ne puis 
pas admettre, j'ai cru devoir la soumettre à tmedis' 
cussion régulière (i), rjui en a, je crois, démontré 
le peu de solidité et dont il suffira de reproduire id 
la conclusion. 

Toute induction dont le fondement et l'instru- 
ment unique est le moi , en supposant qu'elle sott 
possible, ne peut l'endre , en dernière analyse , que 
le moi lui-même , c'est-à-dire des causes volontaires 
et personnelles ; et l'anthropomorphisme est la loi 
universeUe et nécessaire de la pensée. 

Suivant cette induction , toute idée de cause in- 
volontaire est impossible. Il n'y a pas seulement des 
forces dans la nature , il y a , et même il n'y a que 
des causes , je ne dis pas semblables , mais identi- 
ques à celle que nous sommes. L'aimant n'attire pas 

(1) Cours de iSag , leton ig*. 
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seulement le fer , il veut Tattirer; il pourrait donc ne 
le pas vouloir. Le Fatum disparait et la liberté seule 
subsiste.Voilà pour la nature extérieure. 

Le Dieu de cette induction est bien, i! est vrai, 
un Dieu personnel et providentiel ; mais de quelle 
personnalité, de quelle providence? d'une person- 
nalité pleine de misères comme la nôtre , d'une pro- 
vidence nécessairement bornée et finie, ombre vaine 
de cette éternelle et infinie providence que le genre 
humain adore , dont la toute-puissance égale la 
sagesse , et qui embrasse dans ses conseils tous les 
temps comme tous les lieux. Un Dieu dont le moi 
est le type et la mesure , ne peut avoir en partage la 
toute-puissance , l'éternité , l'infinité. 

Une métaphysique aussi étroite dans sa base n'ad- 
met point une morale solide. I-d personne, l'activité 
volontaire et libre est bien le sujet propre de la mo- 
rale, et c'est déjà une donnée précieuse ; mais cette 
donnée est insuiBsante. Ce n'est pas la volonté qui 
peut fournir la règle qui lui est imposée, les lois 
qui doivent gouverner les volontés, les actions, les 
personnes, et dans le monde intérieur de l'ame , et 
dans le monde de la société, de l'État. Le bien , la 
loi doit être conforme sans doute à la nature de 
celui qui doit l'accomplir ; mais il répugne que le 
sujet soit jamais le législateur. 

Enfin une pareille philosophie ne peut com- 
prendre l'histoire entière de la philosophie : elle 
reculera nécessairement devant tout grand dognoa- 
II. 7 
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tisme qui aura essayé d'embrasser l'universalité des 
choses. Les systèmes les plus illustres lui paraîtront 
des hyppthèses surhumaines , parce qu'ils dépasse- 
ront de toutes parts la mesure unique qui leur sera 
appliquée, c^e d'une psychologie incomplète, qui, 
se coupant les ailes àelle^nème, sur trois ordres 
de faits réels, néglige précisément le plus important 
et le plus fécond, celui qui, tout en faisant son 
apparition dans la conscience, la surpasse , et ouvre 
à l'homme la seule route qui peut le conduire de 
lui-même à tout le reste. 

Il en est des erreurs en philosophie comme des 
fautes dans la vie : leur punition est dans leurs con- 
séquences inévitables. Tout ordre de faits réels re- 
tranché ou négligé laisse dans la conscience un vide 
qui lie peut plus être rempli que par des hypothèses. 
Toute omission condamne à quelque invention. 
M. de Biran , préoccupé des faits volontaires qu'il 
est parvenu à dégager du sein des faits sensibles 
qui les couvraient à tous les yeux , las ou ébloui , 
n'aperçoit pas les faits rationnels. Voilà une lacune. 
On la lui signale, et, pour la réparer, il invente 
l'hypothèse d'une induction illégitime. Mais cette 
hypothèse , qu'il n'a jamais exposée avec beaucoup 
de lucidité et de précision, est trop inconsistante 
et trop vague pour lui sufBre, et peu à peu il a re- 
cours à une bien autre invention. Contre le scepti- 
cisme que tout idéalisme traîne ordinairement à sa 
suite, il se réfugie dans une sorte de mysticisme 
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qu'on voit déjà poindre dans la longue et curieuse 
note jointe aux Considérations sur le moral et sur 
le physique. Ici il convient à peu presque toutes 
les déductions ou inductions que la personnalité 
peut tirer d'elle-même ne suffisent point à l'ame 
humaine , et il s'adresse à l'intervention divine , à 
une révélation non accidentelle , mais universelle , 
par laquelle Dieu s'unit à l'homme et lui enseigne 
la vérité. Il allègue le témoignage de Platon dans 
un dialogue sur la Prière qui n'appartient point à 
Platon ; il cite quelques passages admirables de la 
République qui ont hesoia d'être expliqués; il em- 
prunte à Proclus des morceaux où plus d'une vérité 
profonde se cache sous une enveloppe obscure; il 
invoque Yan Helmont et Malebranche , et l'auteur 
d'une théorie toute personnelle et toute subjective, 
finit presque par en appeler à la grâce. 

Il y a loin du sentiment de l'effort musculaire à 
cette conclusion, et cela sans doute est une incon- 
séquence ; mais c'est une inconséquence nécessaire : 
car on ne se repose point dans l'exclusif et l'incom- 
plet. L'homme étouffe dans la prison de lui-même; 
il ne respire à son aise que dans une sphère plus 
vaste et plus haute. Cette sphère est celle de la 
raison, la raison, cette faculté extraordinaire, hu- 
maine, si l'on veut, par son rapport au moi, mais 
distincte en elle-même et indépendante du moi, qui 
nous découvre le vrai, le bien, le beau, et leurs 
contraires, tantôt à tel degré, tantôt à tel autre; 
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ici SOUS la forme du raisonnement et même du syllo- 
gisme qui a sa valeur aussi et son autorité légitime; 
là SOUS une forme plus dégagée et plus pure, à l'état 
de spontanéité, d'inspiration, de révélation. C'est 
là la source commune de toutes les vérités les plus 
élevées comme les plus humbles ; c'est là la lumière 
qui éclaire le moi , et que le moi n'a point faite. 
Faute de reconnidtre et de suivre cette lumière, 
on la remplace par son ombre. On passe à côté 
de la raison sans l'apercevoir; puis on désespère de 
la science, et on se précipite dans le mysticisme, 
dont toute la vérité est empruntée pourtant à cette 
même raison qu'il réfléchit imparfaitement et à 
laquelle il mêle souvent de déplorables extrava- 
gances (ï). 

Que serait-il arrivé à M. de Biran, si nous ne l'eus- 
sions perdu en 1824? Je l'ai assez connu, et, s'il 
m'est permis de le dire, je connais assez l'histoire de 
la philosophie et les pentes cachées, mais irrésistibles, 
de tous les principes, pour oser affirmer que l'au- 
teur de la note en question aurait fini comme Fichte 
a fini luî>même. 

Fichte est le grand représentant, et, par la trempe 
de son ame comme par celle de son esprit , le véri- 
iable héros de la philosophie de la volonté et du 



(0 Sar la raiioD, comme distincli: i la fois de la voloDlé et de la lensa- 
ioD , et comme le principe uiii([De de toute vérité , yojez les Fragments, 
t. i", pauim, i" et a'prélacei, lecoaradeiSaS et celui de 1I19. 
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moi. X^a théorie de Fichte est celle de M. Biran, mais 
plus profonde encore dans ses bases psychologiques, 
plus rigoureuse dans ses procédés, plus hardie dans 
ses conséquences. Fichte aussi, comme M. de Birant 
part de l'acte primitif du vouloir, dans lequel le 
moi s'aperçoit lui-même comme force libre, et se 
distingue de tout ce qui n'est pas lui. Ce moi qui 
se pose d'abord lui-même, qui va sans cesse se dé- 
veloppant et se réfléchissant, est le principe unique 
duquel Fichte a tiré toute sa psychologie , toute sa 
métaphysique, toute sa religion, toute sa morale, 
toute sa politique; et le système entier fondé sur ce 
principe unique, il n'a pas craint de l'appeler lui- 
même idéalisme subjectif. Eh bien ! cet idéaliste in- 
trépide, ce stoïcien théorique et pratique, duquel 
vraiment on ne saurait pas dire si le système est 
plus fait pour le caractère ou ]e caractère pour le 
système, cette tête et cette ame si bien d'accord, 
cette nature si une et si ferme, cet homme fort par 
excellence, et précisément parce qu'il était fort, ne 
put tenir jusqu'au bout dans le cercle aride où l'en- 
chaînait la rigueur de l'analyse et de la dialectique. 
En dépit de l'une et de l'autre, et quoi qu'il en ait 
dit, ij changea de doctrine; et sortant du moi, 
il invoqua une intervention divine , une grâce 
mystérieuse qui descend d'en haut sur l'homme. 
Mais , pour que cette grâce nous éclaire et nous 
persuade, il faut bien qu'elle rencontre quelque 
chose en nous qui puisse la ' reconnaître, l'acn 
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cueillir, la comprendre. Cette faculté supérieure, 
encore une fois, c'est la raison, qui, si elle n'eût 
pas été retranchée d'abord par l'esprit de système, 
eût naturellement révélé au philosophe, pomme 
elle le fait au genre humain , toutes les grandes 
vérités que Ip scepticisme ne peut ébranler, que 
le mysticisme défigure , et notre propre exis - 
tence, attachée à la volonté, et celle de la nature 
extérieure, qui a sans doute de l'analogie avec le 
moi , mais qui en diffère aussi, et au-dessus du moi 
et du non moi, une cause première et ^uveraine, 
dont la cause personnelle et les causes extérieures ne 
sont que des copies imparfaites (t). 

Ce rapport de la destinée de Fichte et de celle de 
M. de Biran est frappant. Cette double expérience 
contemporaine est une leçon décisive que l'histoire 
adresse à l'esprit systématique. 

En résumé, la théorie de M. de Biran, vraie en 
elle-même, est profonde, mais étroite. M. de Biran 
a retrouvé et remis à leur place un ordre réel de 
faits entièrement méconnus et effacés : il a séparé de 
la sensation et rétabli dans son indépendance Tac- 
tivité volontaire et libre qui caractérise la personne 
humaine. Mais, comme épuisé dans ce travaU, il ne 
lui est phis resté assez de force ni de lumières pour 
rechercher et discerner un autre ordre de phéno- 



(i) Sur Fichte , voyei TennemaBn , Manuel Je tliislolrt de la phltos^phie, 
trad. fr. , lom. i , p. 171, ig^. 
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mènes enfoui sous les deux premiers. Telle est la 
faiblesse humaine. A un seul homme une seule tâ- 
che; celle qu'a accomplie M. de Biran a de l'im- 
portance et de la grandeur; qu'elle suffise donc à 
l'honneur de son nom. I,,es esprits profonds sont 
souvent exclusifs; en retour les esprits étendus 
sont quelquefois superficiels : ils laissent rare- 
ment une trace aussi féconde dans le champ de 
l'mlelligence. 

Tel est le jugement que je crois pouvoir porter 
des travaux de M. de Biran. Avec leurs défauts et 
leurs mérites, ils ont servi la science; ils ne doivent 
pas périr. Je l'ai dit et je le répète avec une entière 
conviction : M. de Biran est le premier métaphysi- 
cien français de mon temps. Il est un des maîtres 
que j'ai été si heureux de rencontrer au début de 
ma carrière; et puisque^de tristes circonstances 
m'ont empêché de lui fermer les yeux, je devais du 
moins ce monument à sa mémoire. 
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MEMOIRE 

SUR LS 

SIC ET NON, 

(ODI ET SOS); 

K»1T THtOLOGIQDK Mm B'ABÉlJUUI, 



J'ai 6xé ailleurs (i) le caractère général , marqué 
les périodes, signalé les grands noms, esquissé leq 
principaux systèmes de la philosophie scholastique. 
J'ajoute ici que la scholastique appartient àla France, 
qui produisit , forma ou attira les docteurs les plus 
illustres de cette époque. L'université de Paris est au 
moyen âge la grande école de l'Europe. Or , on ne 
peut nier que l'homme qui, par ses qualités et par 
ses défauts, par la hardiesse de ses opinions, l'éclat 



(i) Coun de 1819 , leipa g*, p. SlJ-JSg. On peut anaù 
rennemann , Manuel Je Fhiiloire de la phihiophie , Ittà. fraaf . 

?. 33T.39Î. 
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de sa vie , la passion innée de la polémique et le 
plus rare talent d'enseignement , concourut le plus 
à accroître et à répandre le goût des études et ce 
mouvement intellectuel d'où est sortie au xm* siè- 
cle (i) l'université de Paris, cet homme est Pierre 
Abélard. 

Ce nom est assurément un des noms les plus cé- 
lèbres , et la gloire n'a jamais tort : il ne s'agit que 
d'en retrouver les titres. 

Abélard , de Palais, près Nantes , après avoir fait 
ses premières études philosophiques en son pays , 
et parcouru les écoles de plusieurs provinces pour 
y augmenter son instruction , vint se perfectionner 
à Paris (a) , où d'élève il devint bientôt le rival 
et te vainqueur de tout ce qu'il y avait de maîtres 
renommés : il régna en quelque sorte dans la dialec- 
tique. Plus tard, quand il mêla la théologie à la 
philosophie, il attira une si grande multitude d'au- 
diteurs de toutes les parties de la France et même i 
de l'Europe, que, comme il le dit lui-même, les 
hôtelleries ne suffisaient plus à les contenir , ni la 
terre à les nourrir (3), Partout où il allait, il sem- 

(i) £Ile eiialait dcjà en réalité dé$ le milieu du doozièiDe siècle , comtnB 
le prouve le pauage célèbre du Metaloglcui de Jean de Saliaburj; nuû 
le diplAme de Philippe-Auguste est de iioo , et le ilatut de Robert du 
Conrçon de laiS- 

(3) AlHelard. opp. ed Amb. , HUl. Calamil. , p^. a. La écolei tes plus 
célèbreB dans le voisinage ou *ur la route d'Ahélard, élaïest celles de Poitier», 
du B«c , de Toun , du Mans , d'Angers et de Chartres , 

(3) lUd., pag. 19, Hist.. Calamil. ■ Ut nec locus hospitib nec terra 
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blait porter avec lui le bruit et la foule ; le désert où 

il se retirait devenait peu à peu ud auditoire im- 
mense (i). En philosophie, il intervint dans la plus 
grande querelle du temps , celle du réalisme et du 
nominalisme, et il créa un système intermédiaire. £n 
théologie, il mit de côté la vieille école d'Anselme de 
Laon (a) , qui exposait sans expliquer , et fonda ce 
qu'on appelle aujourd'hui le rationalisme. Et il ne 
brilla pas seulement dans l'école ; il émut l'Église et 
l'État, il occupa deux grands conciles (3), il eut pour 
adversaire saint Bernard , et un de ses disciples et 
de ses amis fut Arnauld de Brescia (4)- Enfin , pour 
que rien ne manquât à ta singularité de sa vie et à la 
popularité de son nom, ce dialecticien qui avait 
éclipsé Guillaume de Champeaux, ce théologien 
contre lequel se leva le Bossuet du xii' siècle , était 

■ufEiceret alimcotù. Vofez Buui la lettre de Foulquea ■ Abélard. Itid. , 
pig. aiS : Koma tiuu tibi docendoi Iransmittebat oliunnos... NuUa ter- 
rartnD spatia , Diilla montium cacumina . nulla noncavs Tillium , nutia via 
difGciii licel obiila periculo et latrone , quorniaiu ad le propcrarenl , reti' 
nebat. AD§^oruiD turbam juvenum mare Interjacens et nadanim lerribilif 
procella non terrebat... Remol» Britannia... Ândegateoseï , . . . Piclavi, 
'Vauones , et Hiberi ; Normania , Flandria , TheuloniLiis et Sueviu. . . Pr«- 
lerco cunclM Parisionim cintatem habitaotei... 

(i) Itid., pag. iB : Oratariiun quoddim... ei calamii etcuiioaiiriiiium 
canitnixi... Scbolarei cœp«ntnt undique concurrere, et reUctii dvitatibua 
et caMeltis BoUtudinem bbabitare. 

(a) Histoirt littéraire de la Fraa>:e , toni. X, fa%- 170. 

(3) Le concile de Soiuoiu eo iiii , et celui de Sent en 1140. 

(4) Coudamné au coocite de Sens avec Abélard. Concil., tom, VI,p. 11. 
Pag. laig, éd. Hard. 
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beau, poète et musicien; il faisait en langue vul- 
gaire des chansons qui amusaient les écoliers et les 
dames {i); et, chanoine de la cathédrale, profes- 
seur du cloître, il fut aimé jusqu'au plus absolu dé- 
vouement par cette noble créature qui aima comme 
sainte Thérèse, écrivit quelquefois comme Sénèque, 
et dont la grâce devait être irrésistible puisqu'elle 
charma saint Bernard lui-même (a). Héros de roman 
dans l'Église , bel esprit dans un temps barbare , chef 
d'école et presque martyr d'une opinion, tout con- 
courut à faire d'Abélard un personnage extraordi- 
naire. Mais de tous ces titres, celui qui se rapporte 
k notre objet , et qui lui donne une place à part dans 
l'histoire de l'esprit humain , comme inventeur et 
homme de génie, c'est l'application de la dialec- 



(i) Bill, littéraire de France , loia. IX, pag. (7!; toin. lll.pag. i35. 
— ÀhiH. opp- Epiitol. Helois. éd. Amb. , p. 4S : Duo anleili , faleor , tibi 
■pcdalilcr ineruit quibiu fcemiDariim quarumlibel animos sratim allicerepo- 
teras, dictandi Tidelicel et cantandigralia... amalorio lOïlro vel rhythmo 
composiU retiquisli carmiaa , qme prx nimia suavilale tam dictaminis 
quant caDlus Nepiui frequenlala tuum in ore omnium nomen inccsianler 
tenebanl. 

(1) Hiit. littéraire di la France , lom. XII , pag. 641 , article Héloïie : 
> Lei plus grands hommei de son lemps se firent une gloire d'être en rela- 
tion aicc elle,.- Saint Bernard , depuis sa ruiiture aiee Abélard , ne cessa 
point d'estimer HèloJse , malgré l'altacbement innolable qu'il lui eonnais- 
Mit pour son époux. Elle, réciproquement, conserva toujours lea mbnes 
sentimenis de Véuération pour l'abbé de Clairvaux. Hugues Melel , autre 
adversaire d'Abélard , ne fut pas moins zélé partisan de l'abbexe du Para- 
elet. - Vojeï les deiii lettres de Melel , ciléw dans cel article, et U lettre 
de l'îerr« le Vénérable. 
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tique à la théologie. Sans doute avant Âbélard on 
trouverait quelques rares exemples de cette applica- 
tion périlleuse, mais utile, dans ses écarts mêmes, au 
progrès de la raison ; mais c'est ÂJbétard qui l'érigea 
en principe; c'est lui donc qui contribua le plus à 
fonder la scholastique, car la scholastique n'est pas 
autre chose. Depuis Charlemagne , et même aupa- 
ravant , on enseignait dans beaucoup de lieux un 
peu de grammaire et de logique; en même temps 
un enseignement religieux ne manquait pas ; mais 
cet enseignement se réduisait à une exposition plus 
ou moins régulière des dogmes sacrés : il pouvait 
suffire à la foi, il ne fécondait pas l'intelligence. L'in- 
troduction de la dialectique dans la théologie pou- 
vait seule amener cet esprit de controverse qui est 
et le vice et l'honneur de la scholastique. Abélard est 
en grande partie l'auteur de cette introduction ; U 
est donc le principal fondateur delà philosophie du 
moyen âge : de sorte que la France a donné à la fois 
à l'Europe la scholastique au xii* siècle par Abélard, 
et au commencement du xvu«, dans Descartes, le des- 
tructeur de cette même scholastique et le père de la 
philosophie moderne. Et il n'y a point là d'inconsé- 
quence; car le même esprit qui avait élevé l'enseigne-, 
ment religieux ordinaire à cette forme systématique 
et rationnelle qu'on appelle la scholastique , pouvait 
seule surpasser cette forme même et produire la 
philosophie proprement dite. Le même paysadonc 
très bien pu porter, à quelques siècles de distance, 
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Abélard et Descartes ; aussi remarque-t-on entre ces 
deux grands hommes une similitude frappante, à 
travers bien des différences. Tous deux sont à la tête 
. de deux grands mouvements intellectuels, qui sem- 
blent se combattre et qui se succèdent nécessaire- 
ment. Abélard a essayé de se rendre compte de la 
seule chose qu'on pût étudier de son temps, la 
théologie ; Descartes s'est rendu compte de ce qu'il 
était enfin permis d'étudier du sien, l'homme et la 
nature. Celui-ci n'a reconnu d'autre autorité que 
celle de la raison; celui-là a entrepris de transporter 
la raison dans l'autorité. Tous deux ils doutent et 
ils cherchent; ils veulent comprendre le plus pos- 
sible et ne se reposer que dans l'évidence : c'est là 
le trait commun qu'ils empruntent à l'esprit fran- 
çais, et ce trait fondamental de ressemblance en 
amène beaucoup d'autres; par exemple, cette clarté 
de langage qui nait spontanément de la netteté et 
de la précision des idées. Ajoutez qu'Abélard et 
Descartes ne sont pas seulement Français, mais 
qu'ils appartiennent à la même province, à cette 
Bretagne dont les habitants se distinguent par un 
si vif sentiment d'indépendance et une si forte per- 
sonnalité. De là, dans les deux illustres compa- 
triotes , avec leur originalité naturelle , une certaine 
disposition à médiocrement admirer ce qui s'était 
fait avant eux et ce qui se faisait de leur temps, 
l'indépendance poussée souvent jusqu'à l'esprit de 
querelle, la confiance dans leurs forces et le mépris 
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de leurs adversaires (t), plus de conséquence que 
de solidité dans leurs opinions, plus de sagacité que 
d'étendue , plus de vigueur dans la trempe de l'es- 
prit et du caractère que d'élévation ou de profon- 
deur dans ta pensée, plus d'invention que de sens 
commun , abondant dans leur sens propre plutôt 
que s'élevant à la raison universelle^ opiniâtres , 
aventureux, novateurs, révolutionnaires. 

Âbélard et Descartes sont incontestablement les 
deux plus grands philosophes qu'ait produits la 
France , l'un au moyen âge, l'autre dans les tem|fô 
modernes; et cependant il y a douze années, la 
France n'avait point une édition complète de Des- 
cartes , et elle attend une édition complète d'Abélard. 
Le volume donné en 1616 par le conseiller d'État 
Àmboise (a), contient toute l'histoire des rapports 
d'Abélard avec Héloïse, le Commentaire sur les 
Épîtres de saint Paul aux Romains et X Introduction 
à la théologie ; mais les pièces si précieuses de ce 
recueil sont publiées sans aucun ordre, je pourrais 
dire sans aucun soin. Quelques autres écrits d'Abé- 



( i) Pour Dcicarles , vojez 'e niscours sur U Mélhoile et loule sb cor 
respondance; pour Abélard, la fameuse lettre, HUt. Caiamil. , où it ï'ac 
ciue luL-mime d'arrogBDce, et tous ses ouTrnges, OlLun de Fruin{jra, soi 
contemporaiD , qui l'avait connu perHianelIcaiont , s'en exprime aiiui 
De Geitis Friderici , lib. I, cap. 47 : Tarn arrogans suoque laolun 
■Dgcnio oonfidem ut lii ail audiendos magistros ab altitudiue mentis nia 



(1) Patri Abeludi gpera,-iu-4*>, ai«c Afa notes de Duché» 
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lard sont épars et presque perdus dans les collec- 
tions bénédictines (i). Un bon nombre d'ouvrages 
jadis célèbres sont encore ensevelis dans la pous- 
sière des bibliothèques de la France et de l'Europe (2) , 
J'appelle de tous mes vœux, je seconderais de tous 
les moyens qui sont en moi, une édition complète 
des œuvres de Pierre Abélard. Si j'étais plus jeune, 
je n'bésiterais point à l'entreprendre , et je signale 
ce travail à la fois patriotique et philosophique à 
quelqu'un de ces jeunes professeurs , pleins de zèle 
et de talent, auxquels j'ai ouvert la carrière , et que 
j'y suis, avec tant d'intérêt. Je veux du moins me 
charger d'une partie de cette tâche, en publiant et 
en faisant connaître quelques ouvrages jusqu'alors 
inédits de ce Descartes du xii* siècle. 

Celui de ces ouvrages dont nous nous propo- 
sons de rendre compte dans ce mémoire , est le fa- 
meux Sic et non , oui et non. 

C'est Guillaume de Saint-Thierry qui, en dénon- 
çant à saint Bernard la théologie d'Abélard , défé- 
rée plus tard et condamnée au concile de Sens en 
I r4o , lui parle du Sic et Non comme d'un ouvrage 

(i) La Theologia Chriiliana el THexameron , <laDS le Thesaôrat noviu 
aarcdoiorum de Marlenne et Durand , 1717, lom, V Tl'^tiico «auliber: 
Scito te ipiian , dans le Thtiœnm anecâolorum nofiiiimiis , tom. III , 
pag. 6i6-6«8, de fl. Pez, 1711. 

(i) IlaparuàBeriiii,eD tS3i,\eDialogiu interpkihiophurn.Jutiirum 
el ChrûrianuBi , éd. Rheinnald. 
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suspect, qui circulait mystérieusement parmi tes 
élèves et les partisans d'Abélard : Suntautem, ut 
aitdio , adhuc alla ejus opuscula quorum notmna 
sunt : Sic ET Non , Sgito te ipsdm , et alia quœdam 
de quibus titneo ne , sicut monsiruosi sunt nominis , 
sic etiam sint monstruosi dogmatis ; sed, sicut eli- 
cunt, oderunt lucem , nec etiam quœsita invenlun- 
tur{\). C'est là l'unique endroit dans tout le moyen 
âge où il soit question du Sic et non ; et ni Abélard , 
ni ses partisans , ni ses adversaires , n'y font nulle 
part la moindre allusion. Cependant l'ouvrage ou- 
blié n'avait point péri. Martenne et Durand , dans 
la préface du tome IV du Tkesaur. nov. anecdoto- 
rum , nous apprennent qu'il existait encore de leur 
temps à Saint-Germain , et que leur confrère Da- 
chery avait songé à le mettre au jour j mais qu'a- 
près l'avoir examiné sérieusement, il n'avait osé 
le publier de peur de scandale. « Est pênes nos, 
« ejusdem Jbœlardi liber in quo , genio suo indul~ 
a gens, oinnia christianœ religionis mysteiia in 
« utramque partem versât^ negans quod.asseruertU 
a et asserens quod negaverat; quod opus aliquando 
a publici juris Jacere cogitaverat noster Dacherius , 
o verum serio examinatum œternis tenebris polius 
a quam luce dignum de virorum consilto existima- 
« vit. T> Ce qite les historiens de la philosophie ont 
dit du Sic et Non n'a pas d'autre fondement que ce 

(i) Opéra S. Rernard, , lom. 1 , pag. 3oi. 
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peu de lignes des deux savants bénédictins (i). 
L'auteur de l'article Abélard , dans le tome XÏI de 
{'Histoire littéraire de la France, . D. Clément en 
parle seulement sur les notes laissées par ses pré- 
décesseurs ; car il déclare qu'il n'a pu retrouver à 
Saint-Germain le manuscrit qu'avaient eu entre les 
mains Dachery, Martenne et Durand , et il suppose 
que ce manuscrit n'appartenait pas à Saint-Germain, 
el que c'était l'un des deux exemplaires qui se 
voyaient de son temps , à ce qu'il assure , à la biblio- 
thèque de Marraoutiers et à celle du Monl-Saint- 
Michel (a). En effet , le Sic et JSon n'est point au- 
jourd'hui dans le fonds de Saint-Germain conservé 
à la Bibliothèque royale de Paris. Il n'est pas non 
plus et il ne passe pas pour avoir jamais été dans 
l'ancien fonds du Roi, ni dans ceux de Saint-Victor , 
de Sorbonneet de Notre-Dame. Toutfes nos espé- 
rances se reportaient donc sur Marmoutiers et 
Saint-Michel ; et elles n'ont pas été trompées. 

De la dévastation de la bibliothèque du Mont- 
Saint-Michel pendant la révolution, nous savions 
qu'il était échappé un bon nombre de manuscrits 
qui avaient été transportés au chef-lieu du dépai^ 
tement , à Avranches. Un écrit récent (3) donne 

(i) Brucker,'toin. lU, pag. ;63 ; Tiedemann, lom. IV, pag. a86, et 
TeDDemaan , lom. VUI, pag. 190. 

(ï) Biit. littéraire de h France, tom. XU, pag, i3i. 

(ï) Hiiloir, pillorfsqne du Mont - Saint - Mickit , par Maï. Kaoul. 
Paris, iSI3. 

II. . 8 
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même une sorte de catalogue dç ces manuscrits, 
fait par M. de Saint-Victor. Od y trouve l'indicatioD 
suivante : Commentarius in Psalteiium ac in Sic et 
ISon , sans nom d'auteur et sans aucun renseigne- 
ment. Il n'était pas bien difficile de soupçonner 
sous ce titre le Sic et Non d'Abélard; et ayant ob- 
tenu la communication de ce manuscrit par l'entre- 
mise de M. le ministre de l'instruction publique, 
en l'ouvrant nous lûmes d'abord «i caractères 
rouges , parfaitement formés : Incipit prologus Pétri 
Abœlardi in Sic et JVoa. Et la preuve incontestable 
que ce manuscrit est bien celui du Mont -Saint- 
Michel, c'est que sur le dernier feuillet est écrit 
d'une main ancienne : Iste liber est monasterii 
montis sancli Michaelis in periculo maris. 

Sur le dos de la couverture est te titre suivant : 
In psalterium ac in Sic et JVon, avec le n" a38i , 
qui est probablement celui de la bibliothèque 
d'Avranches , tandis que , à l'intérieur , sur la 
marge du premier feuillet , est marqué , d'une écri- 
ture beaucoup plus ancienne, le n" a37, qui doit 
avoir été celui de la bibliothèque de Saint-Michel. 

Le manuscrit est in-^" , en parchemin , réglé , 
écrit avec soin , mais avec beaucoup d'abréviations ; 
il appartient certainement au xiii* siècle, 

Il contient deux ouvrages : un commentaire sur 
le psautier et le Sic et Non. Le titre du premier 
ouvrage est écrit en encre rouge , à moitié effacée ; 
on y lit encore fort bien ....onw,i7g'njeHJi> e/jMCo^i'..... 
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^ à la marge , d'une main récente : Brunonis sig- 
niensis epUcopi in Italia commentarius in Psalte- 
rium. Il est évident qu'il s'agit ici de Bruno, de 
l'ordre des Bénédictins , moine d'Asli , nommé 
érêque de Segni , dans les États du pape , en 1 1 1 o , 
mort en iisS, lequel a laissé des commentaires 
sur le Pentateuque, Job, le Psautier, le Cantique 
des cantiques et l'Apocalypse (i). Ce commentaire 
sur le psautier comprend ici les deux tiers du vo- 
lume : il a été publié. 

Le dernier tiers est rempli par le Sic et IVon. Il 
n'y a pas d'autre titre que celui-ci : Incipit prologus 
Pelri jibœlardi in Sic et Non. L'ouvrage occupe 
176 feuillets, 352 pages in-4° dont chacune équi- 
vaudrait au moins à deux pages d'un in-4° imprimé 
ordinaire. 

Cependant , notre parfaite confiance dans l'exac- 
titude de Dom Clément nous laissait convaincus 
que le Sic et Non devait se trouver aussi parmi les 
manuscrits de l'abbaye de Marmoutiers , déposés 
aujourd'hui à la bibliothèque de la ville de Tours. 
Nous priâmes donc le professeur de philosophie du 
collège de cette ville de vouloir bien faire cette vé- 
rification , sur des indications qui lui furent trans- 
mises. En effet, au premier examen , le Sic et Non 
fut trouvé sous le n° ^9, dans un in-folio intitulé : 
Glossœ in sacrant scripturam ; et nous parvînmes 

(i) Voyez Fahriâus, Bibl. mrd. lai., art, Bnino. 
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à obtenir de la ville de Toui-s que ce manuscrit noas 
fût envoyé, afin de le collatioiiner avec celui 
d'AvraocIies, et de tirer de l'un et de l'autre un 
texte plus sûr. 

Nul doute que ce manuscrit ne soit celui de l'ab- 
baye de Marmoutiers ; car on Ut sur le premier 
feuillet: Ghssœ in scripturam sacrarn majoris mo- 
nasterîi congr. S. MaurL C'est un in-folio en par- 
chemin , réglé, à deux colonnes, d'une écriture très 
nette, très fine et pleine d'abréviations. Comme 
celle du manuscrit d'Avranches, elle appartient au 
xui* siècle. 

Ce manuscrit est une collection d'un grand nom- 
bre de pièces de toutes sortes. Un savant bénédic- 
tin , peut-être Dacberj-, Martenne ou Durand, en a 
fait un examen approfondi , et a déterminé le sujet 
et le titre de chacune de ces pièces , dans un index 
placé en tête du volume et que nous donnons ici , 
avec les indications qui se rencontrent aux marges 
du manuscrit. 

1* Glossœ in varios scriptnne libros. 

â* Esplicatio Cantici canticorum. 

3- Pétri Abailardi liber inscriptus ; Sic et Non. 

V Theologia christiana. 

5° Introductio ad theologiam. 

6° Ad Hngonem Victorinum epistola Gualterii de Mau- 

ritania [édita in notisad Robertum Pullnm, p. 332). 
7" Ejusdem Hugonisresponsio ad Gualterium : deSapien- 

tia animse Christi, an fuerlt œqualis cum divina? 
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8° Ejusdem tractatus de B.'Mariae perpétua vii^nitate. 
9° Ejosdem cap. IV iostilutionum cathoUcaram de sub- 

staotia dilectionis et charitate ordioata. 
10° Ejusdem de septem vitiis et septem virtutibus. 
11" Ejusdem quœstio : utrum probabile sit matrîmonium 

sine consensu coitus contrabi posse. 
lâ> Ejusdem de potestate remitteudi peccata. 
13° Ejusdem eniditionum theologicarum libri primî ca- 

piU 174, 175. 176, 177, 178, 179. 
14° Ejusdem libri prîmi titulua 61. 
15° Ejusdem libri primi capita 76, 77. 
16" Ejusdem Tragmeutum libri de formatione arcse (qui 

in editis inscribitur ; De arcae mysticœ descrip- 

tione. Vid. edit. ann. 1526 , tom. Il , fol. 185 , 

c. 2, lig. h.). 
17° et 18° Ejusdem sermones in adveutu Domini ad popu- 

lum et in natali Domim. 
19° Ejusdem liber de Trinitatis snmmœ per visibilia agni- 

tione, sive de tribus diebus. 
20° Ejusdem de sacramentis legîs naturalis et script». 
21" Ejusdem de arca Noae (supra inscript. : de formatione 

arcae, et in edit. dearcœ mysticfe descriptioue]. 
22° Ejusdem espositio in Hexameron. 
23° Ejusdem de verbi divini effîcacia. 
2V° Ejusdem aliquot fragmenta. 
25° Ejusdem sermo de charitate. 
26° Auctoris incerti de conjugio libri duo. 
27° Census prioratus S. Nicolai de Ploarimis. 

Ce dernier article , savoir, les comptes du prieuré 
de Saint-Hicolas de' Ploërmel , commence ainsi : 
Hisunt census prioratus S. Nicolai de Ploarimis in 
/esta omnium sanciorum , anno millesimo cente- 
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simo quinquagesimo quarto. Ceci semble donner la 
date précise du manuscrit, qui se trouverait alors 
presque comtemporain d'Abélard ; mais cette pièce 
est d'une autre main que tous les autres , et il est 
fort possible qu'elle ait été copiée ainsi après coup 
d'après le véritable original, aujourd'hui perdu, sur 
la dernière feuille de notre manuscrit. 

C'est sur ce manuscrit que la Theohgiachristiana 
a été publiée par Marten^e et Durand. TJiesaurus 
novus anecdotoram , tome Y, page i i4o. Quant à 
Ylntroductio ad theotogiam , loin d'être ici plus 
complète que dans l'édition d'Amboise, elle y est 
encore bien plus mutilée, ou plutôt ce n'est qu'un 
fragment de l'ouvrage imprimé. Il est très probable 
que c'est sur ce manuscrit que Martenneet Durand , 
et avant eux Dachery , ont étudié le Sic et Non, 
puisque le monastère de Marmoutiers appartenait 
à leur congrégation , et qu'ils ont tiré de ce même 
manuscrit la Theologia ckristiana. 

Le Sic et Non occupe dans le manuscrit de Tours 
vingt-sept feuillets à deux colonnes. 

Quand on compare ce manuscrit à celui d'A- 
vranches , on le trouve plus complet sous certains 
rapports, et moins complet sous quelques autres. 
L'ouvrage comprend d'abord une préface, appelé© 
prologue (^ro/og-uj, exactement de la même étendue 
dans les deux manuscrits. Puis vient l'ouvrage lui- 
même, composé d'un certain nombre de chapitres, 
sous, la forme de questions. Chacnne de ces ques- 
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tions a son titre soigneusement marqué en encre 
rouge flans le manuscrit d'Avranches , tandis que 
les titres manquent assez souvent dans celui de 
Tours. Souvent aussi plusieurs questions sont réu- 
nies en une seule dans ce dernier manuscrit : celui 
d'Avranches divise davantage. Quelquefois l'ordre 
dm chapitres n'est pas le même dans tous les deux, 
- et il y a une fouie de mopceaus qui , dans celui-ci, 
se rapportent à telle question , et dans celui-là à 
telle autre ; et dane chaque chapitre , l'ordre des pa- 
ragraphes n'est pas le mente non plus. Enfin les 
derniers chapitres manquent entièrement dans le 
mamiscrit de Tours. Mais, en revanche, il contient 
de fort longs extraits de Bède le Vénérahle , qui 
peuvent très bien avoir été faits par Abélard dans le 
même hut que le reste de l'ouvrage ; et à la suite de 
ces extraits viennent encore d'autres retraits du 
du livre des RetractcUiones de saint Augustin , qu'à 
la fin du prologus, l'un et l'autre manuscrit promet- 
taient formellement , et que celui d'Avranches ne 
donne point. 

Si maintenant on examine ces deux manuscrits 
sous le rapport de la pureté du texte , celui de 
Tours paraît en général préférable. Il présente ra- 
rement de ces fautes grossière qui trahissent un 
copiste sans intelligence. Nous avons donc pris 
pour base de notre travail le manuscrit d'Avran- 
ches, à cause de son ordonnance, de ses divisions 
bitiii marquées, de ses titres commodes, et rtous 
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l'avons fréquemment rectifié dans le détail sur le 
manuscrit de Tours. 

Mais il est temps d'arriver à l'ouvrage lui-même. 
• Expliquons-en d'abord le sujet et le titre. 

Le dialecticien Abélard, en entraht dans la théo- 
logie , y transporta d'abord ses habitudes philoso- 
phiques. Il conçut l'idée très simple en elle-même , 
mais très féconde , d'établir sur tous les points de 
quelque importance le pour et le contre, à l'aide 
de passages des saintes Écritures et des saints Pères 
qui semblent se combattre et dire le oui et le non , 
sic et non. 

Au premier coup d'œil , c'est donc ici une pure 
compilation d'autorités contraires; mais en réalité, 
c'est une construction de problèmes et d'antino- 
mies théologiques puissamment établies , qui con- 
damnent l'esprit à un doute salutaire, le prémunis- 
sent contre le danger de toute solution étroite et 
précipitée, et le préparent à de meilleures solu- 
tions. Mais ces solutions ne sont pas même indiquées, 
et elles ne devaient pas l'être ; car Abélard eût £ait 
alors un traité de théologie, et non pas ce qu'il 
voulait faire , une préparation critique à la théolo- 
gie. Et il ne faut point s'effrayer ici , avec Dachery, 
Durand et Martenne , de l'apparence du scepticisme ; 
car ce scepticisme n'est que provisoire. Abélard se 
réservait de lever ensuite les contradictions qu'il 
avait d'abord amassées , et de reconduire à la foi 
et à l'orthodoxie chrétienne à travers le doute et par 
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la puissance même de la dialectique. Telle est la pen- 
sée fondamentale de cet ouvrage. Elle su£6t pour en 
foire un monument historique important et original. 

Les questions du Sic et JVon embrassent la théo- 
logie tout entière, et forment en quelque sorte la 
table des matières des traités dogmatiques de 
théologie et de morale composés par Abélard. 
Chaque question ou chapitre suppose une assez 
grande lecture , et le choix des auteurs une érudi- 
tion bien entendue. Les auteurs les plus cités sont, 
avec les saintes Écritures , les Pères et les docteurs 
de l'Église latine , surtout saint Augustin , saint 
Jérôme, saint Ambroise, saint Hilaire, saint Isidore, 
saint Grégoire, Bède le Vénérable. Les Pères de 
l'église grecque sont bien plus rarement cités , et 
seulement dans les traductions latines. Boèce est 
souvent invoqué et comme théologien et comme 
philosophe. Des autorités profanes sont mêlées aux 
autorités sacrées. Aristote est cité plusieurs fois , 
mais seulement dans les Catégories , et toujours 
dans la traduction latine.de Boèce. A côté de Boèce 
et d'Aristote, sujets habituels des études d' Abélard, 
on rencontre quelquefois Sénèque et (^icéron. Un 
seul poète est cité, et ce poète est Ovide, et Ovide 
dans l'j^rt d'aimer. 

Quant aux questions elles-mêmes, elles sont 
posées avec une grande indépendance ; il en est 
qui sentent déjà le hardi théologien duquel saint 
Bernard a pu dire : Cum de Trinitate loquitur. 
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sapU ^rium , cmn de gratia , sapU Pelagùmi , 
cum de persona Christi , sapit Nestorium (i). Par 
exemple, les questions suivantes contiennent et 
renouvellent les vieilles controverses de l'arianisme 
et du sabellianisme : Q. 6. Quodsit Deus tripartitus, 
et contra. 7. Quod in Trinitale non sunt dicendi 
pluresœternif et contra. 9. Quod non sitsubstantiay 
et contra. 1 1 . Quod divines personœ, ab invicem 
àifferunt^ etcontra. \i. Quodin Trinitate alter sit 
anus cam aitero , et contra, i^. Quod Deus sit causa 
Fiîii, et centra. ï4- Quod sit Filius sine principio, et 
contra. i5. Qaod Deus non genuit se, et contra. 

17. Quodsolus Pater dicatur ingenitus, et contra. 

18. Quod œterna generatio Fiîii narrari vel sciri 
vel inteliigi possit , et non. Voici des questions où 
pouvait sembler engagé le nestorianisme. Q. 62. 
Quod Deus personam hominis non susoeperit, sed 
naturanzy et contra. 6^. Quod filius Dei mutatus sit 
suscipienda carnem , et contra. £n voici d'autres qui 
remuaient tes cendres du pélagianismerQ. 27. Qaod 
prœdestinatio Dei in bono tantum sit accipienda, ee 
contra. 35. Quod nihilfiat Deo noiente, et contra. 
54. Quodhomo liberum arùitrium peccando ami- 
seiit, et contra. Je veux encore signaler la question 
23. Quod phihsophi (juoque Trinitatem seu ver- 
butn Dei crediderint, et non; question qui peut 
pous faire comprendre cette autre accusation portée 

(0 Opp- s. B«ra. , lom. I , tp. 3Gfl. 
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contre Âbélard , qu'il était trop favorable à k phi- 
losophie païenne et surtout à Platon : Duni multum 
sudat quomodo Platonem facmt Ckristianum , se 
probai Ethnicum (i). Du reste, il est impossible de 
donner une idée plus précise du travail d'Âbélard : 
ce serait citer des citations ; nous renvoyons à l'ou- 
vrage lui-même. 

Mais la partie la plus curieuse du Sic et Non , 
celle qui lui donne son vrai caractère , c'est Tintro- 
ductioDi leprologus, où Abélard indique lui-même 
le but qu'il s'est proposé, et découvre de loin en 
loin l'indépendance de ses vues. Il s'y rencontre 
plus d'un germe , faible encore , que le temps a dé- 
veloppé; mais il ne faut pas oublier que nous 
sommes ici au xii' siècle. Nous allons rendre compte 
en détail de cette pièce intéressante. 

1° Abélard commence par remarquer l'extrême 
difiBculté de l'interprétation des textes sacrés, et il 
en énumère plusieurs raisons ; celle sur laquelle il 
insiste davantage, est le caractère particulier du 
langage des saintes Écritures , et même de la plu- 
part des saints Pères. Ce langage n'était pas destiné 
aux doctes; il a été fait pour les ignorants, et il 
en est d'autant mieux approprié aux besoins du 
peuple. A cette occasion Abâaxd prend vivement 
le parti de cette façon d'écrire et de parier , et , en 
manière d'apologie des saints Pères, et par laboii- 

(0 Finstol. &. Itéra, ad papan TnnocrailiiHii Opp. Absl. , p*g. i34. 
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che de saiot Augustin , il adresse aux professeurs de 
son temps les conseils de la sagesse la plus ingé- 
nieuse et la plus hardie. 

a» La seconde difficulté d'une bonne interpréta- 
tion est la corruption des textes et la multiplicité 
des ouvrages apocryphes. Ici les remarques d'Abé- 
lard sont encore plus en avant de son temps. 11 
n'hésite pas à déclarer que souvent o on a mis parmi 
« les livres sacrés bien des ouvrages qui ne le sont 
« pas, afin de leur donner de l'autorité. » « Pleraque 
« enim apocrjpha ex sanctorum nominibus, ut auc- 
a toritatem haberent, intitulata sunt. » — « Et dans 
K les ouvrages authentiques, et qu'il faut véritable- 
tr ment attribuer à l'esprit saint, beaucoup de pas- 
or sages sont corrompus. » « Et nonnulla in ipsis 
a etlam divinorum testamentorum scriptis cor- 
« rupta sunt. » Il ne s'arrête point à cette assertion 
générale, mais il l'explique et il donne un assez 
bon nombre d'exemples décisifs. « Or , s'il en est 
«ainsi dans le texte des saintes Écritures, à plus 
« forte raison en est-il de même dans les ouvrages 
« des Pères, n « Quid itaque mirum si in evangeliis 
«quoque nonnulla per ignorantiam scriptorum 
a corrupta fiierint, ita et in scriptis posteriorum 
oPatrum, quse longe minoris sunt auctoritatis, 
« nonnunquam eveniat ? 

a La source de ces corruptions esl l'ignorance des 
« copistes. Les églises primitives étaient composées tie 
<c gentils ignorants , et le copiste qui ne comprenait 
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« pas tel ou lel mot, tel ou tel tour de phrase, croyait 
« faire merveille en les changeant; et pour corriger 
« de prétendues erreurs , il en introduisait de véri- 
« tables. » « Et ut errorem emendaret , fecit erro- 
u rem. » Je prie qu'on se souvienne que c'est préci- 
sément par cette critique verbale, eu apparence 
si inoffensive , que la réforme a été préparée , et 
qu'elle a procédé. 

3" Le troisième point que recommande Abélard , 
est de rechercher si le passage de tel ou tel Père, 
dont on s'autorise , n'a pas été rétracté par lui; et il 
cite l'ouvrage de saint Augustin , où ce saint Père 
a rétracté beaucoup d'assertions sur lesquelles on 
pourrait fort bien s'appuyer , si on ne connaissait 
pas cet ouvrage. 

4" Il y a dans les Pères bien des choses qui se 
sentent de leur érudition profane , et qu'ils ont 
avancées sans y attacher une grande importance. 

5° Ils parlent quelquefois selon le sens apparent, 
et d'après les opinions reçues de la multitude à la- 
quelle ils s'adressent. 

6" Leurs contradictions apparentes viennent sou- 
vent de la diversité du sens que les différents Pères 
attachent quelquefois au même mot. 

7° Quand les contradictions ne peuvent pas être 
résolues de cette manière, il faut s'en rapporter aux 
témoignages les plus accrédités ; et pour les pa.sr 
sages dont on ne peut pas se rendre compte , il faut 
les abandonner, en se disant, non que tel Père a 
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tort , mais qtie le manuscrit dont on se s^t est dé* 
fectueux , ou telle autre raison qui n'6te rien à 
l'autorité générale de ce Père. 

8" Distinguer les écritures canoniques de l' Ancien 
et du Nouveau Testament , où tout est nécessaire- 
ment vrai , d'avec tous les autres écrits ecclésias- 
tiques, qu'il faut consulter sans qu'on soit tenu de 
les suivre. Faire exception en faveur des apôtres, 
mais des apôtres seuls , et bien se garder encore 
de confondre les commentaires avec les textes. 

Ces dernières règles sont exposées par Abélard 
avec beaucoup de réserve et entourées d'une foule 
d'autorités. On voit qu'il redoute de passer pour un 
téméraire et de paraître trop donner à la raison ; 
aussi va-t-il jusqu'à recommander de porter dans l'in i 
terprétation sacrée l'esprit d'humilité et cette cha- 
rité a qui croit tout , espère tout , supporte tout , et 
a ne soupçonne pas aisément les défauts de ceux 
« qu'elle aime. » « Si itaque aliquid a veritate ab- 
« sonum iu scriptis sanctorum forte videatur , pium 
u est et humilitati congruum atque caritati debitum 
u quse omnia crédit , omnia sperat , omnia sulfert , 
« nec facile vitia eorum quos amplecitur suspica- 
o tur , ut aut eum scripturae locum non fideliter in- 
« terpretatum aut corruptum esap credamus , aut 
* nos eum non intelligere profiteamur. » Il faut 
avouer que , sous cet appareil de précautions et de 
citations, la pensée d' Abélard fléchit au milieu 
de ce prologue, et le style avec la pensée; mais 
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l'un et l'autre se relèvent à la fia , quand Afoélard 
arrive au but du Sic et Non. Là il proclame haute- 
ment, que la vraie clé de la sagesse est le doute ; il 
s'appuie sur Aristote , qu'il appelle « philosophus iUe 
« omnium perspicacissimus. » Il cite le témoignage 
de la vérité elle-même, qui a dit : Cherchez, etvotis 
trouverez ; frappez, et on vous ouvrira. Il invoque 
même et présente à ses auditeurs l'exem^e de 
Jésus-Christ lui-même, qui dès l'âge de douze ans 
s'asseyait parmi les docteurs, interrogeait , étudiait 
et faisait l'oCBoe d'écolier C'est précisément, dit 
Abélard, parce que les saintes Écritures sont inspi- 
rées qu'il faut s'efforcer davantage d'en pénétrer le 
sens caché. « His autem praelibatis placet , ut insti- 
a tuimus, diversa sauctorum Patrum dicta colligere, 
« quae occurrerint memorix, aliqua ex di&sonantia 
« quam habere videntur quaestionem contrahentia , 
« quse teneros lectures ad maximum inquirendse 
« verilatis exercitium provocent et acutiores in in- 
« quisitione reddant. Hœc quippe prima sapientiae 
K clavis definitur , assidua scilicet seu frequens 
« interrogatio. Ad quam quidem toto desiderio arri- 
« piendam philosophus ille omnium perspicacis- 
« simus Aristoteles in Prsedicamento ad aliquid 
> studiosos adhortatur , dicens : Fartasse autem 
« difficile est de hu^usmodi rébus confidenter decla- 
« rare nisi pertractatœ sint sœpe; dabitare autem 
.« de singulis non erit imttiîe (i). Dubitando enim 
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« ad inquisitionem venimus ; inquirendo veritatem 
tc percipinius, juxta quod et veritas ipsa : Quœrite, 
« inquit , et invenietis , pulsate et aperieiur vobis, 
ft Quae nos etiam proprio exemplo moraliter in- 
«tstruens circa duodecimum setatis annum sedens 
o et interrogans in medlo doctorum invenîri vo- 
«luit, potius (i) discipuli nobis formam per in- 
« terrogationem exhibens , quam magistri pér pne- 
o dicationem , cum sit tamen in ipsa Dei' plena 
a ac perfecta sapientia. Cum autem aliqua scrip- 
<r turanim inducantur dicta, tanto amplius lecto- 
« rem excitant et ad inquirendam veritatem alli- 
« ciunt , quanto magis scripturœ ipsius commeodatur 
o auctoritas. s 

11 resterait à rechercher l'époque à laquelle a pu 
être composé !e Sic et Non. On voit par la lettre 
de Guillaume de Saint-Thierry qu'il parut dans le 
monde en même temps que les deux traités de théo> 
logie et de morale, et quelques autres ouvrages, 
alla quœdam, par lesquels nous supposons qu'il 
faut entendre VHexameron, et surtout le commen- 
taire sur les épitres de saint Paul , commentaire 
évidemment écrit après Vlnlroâuction à la théolo- 
gie f qui y est citée , et avant la Théologie morale , 
qui y est annoncée. Le Sic et Non parut donc, ou' 
plutôt commença à être connu en même temps 
que ces différents ouvrages; mais il est assez vraî- 
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semblable qu'il aura été composé avant eux. En 
«Qetj il semble répugner qu'on pose des questions 
après les avoir résolues. Il eût été aussi inutile 
pour Abélard que pour les autres de revenir sur 
des contradictions qu'il aurait déjà levées , et c'est 
un homme au début de la carrière, et non pas un 
athlète consommé, qui fait ainsi pi^vision de pas- 
sages et d'autorités. Par cette même raison, on 
pourrait penser que le Sic et Non est même an- 
térieur au concile de Soissons ; car on ne conçoit 
guère que notre auteur ait pu eiitreprendre un 
traité dogmatique de la Trinité, avant les études 
d'érudition et de critique que représente le Sic et 
Non. Ajoutez que dans ce dernier écrit, Abélard 
paraît encore tout imbu de ses habitudes de dia- 
lectique; il cite Aristote et le livre des Catégories. 
Nous inclinerons donc à placer la composition du 
Jic et Non avant le concile de Soissons, c'est-à- 
dire, avant iiai. Dans ce cas, il ne resterait que 
deux époques à choisir : ou , lorsque après les mal- 
heurs qui résultèrent de sa liaison avec Hétoïse, 
retiré à Saint-Denis , A.bélard donna dans un lien 
voisin de cette abbaye ces leçons qui attirèrent tant 
d'auditeurs , lui tirent tant d'ennemis , et frayèrent 
la voie à sa première condamnation : c'est l'époque 
certaine de la publication du traité sur la Trinité (i); 
ou lorsque , avant de connaître Héloïse, à son retour 

(■} Abal. <^p. fli>f Ca/amiV, , pag. ig-io. 
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de Laon, il commença à appliquer ta dialectique 
à la théologie, et que, en possession de l'école du 
cloître, il faisait, coinme il le dit lui-même, des 
leçons de philosophie et de théologie (i), avec des 
succès incroyables , attestés par la lettre de Foul- 
ques (a). Nous préférons cette dernière hypothèse, 
parce qu'il nous est difficile d'admettre aucune 
pubUcatioo ni aucun enseignement théologiqae 
régulier d'Abélard avant ce premier travail en 
quelque sorte préparatoire. Il y a une' analogie 
frappante entre notre prologue et lui petit écrit 
du même auteur, inséré dans la collection d*Am- 
boise (3), contre un ignorant en dialectique qui 
prétendait qu'elle était contraire à la théologie 
{Invectiva îa quemfiam dialectices ignarum). Une 
grande partie de» citations de ce petit écrit sont 
celles dont se compose la première question du Sic 
et JVon : Quod /îdes humanis rationibus sit ad- 
struenda. Aristote y est cité comme dans le pro- 
logue, avec le titre de Peripateticorum princept, 
presque à l'égal de Jésus-ChrisL Sans doute on re- 
connût dans ces deux écrits un homme qui se tient 
en garde contre les inculpations fâcheuses, et qui a 
connu déjà les premières attîeintcs de la calomnie j 
mais son aventure de Laon, à l'occasion de son 
début en théologie et de son commentaire sur £zé^ 

(i) Abte). <^p. p, g, 
{a) Ibid. f.%ii. 
(3) /iW.p. -Alt. 
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^hiel (i)f sufBt à expliquer ces précautions; et les 
écrits qu'Abélard a composés d^niis sa première 
condamnation , entre le concile de Soissons et celui 
de Sens, contiennent des précautions bien autre- 
ment fortes et une apologie bien plus explicite. Le 
Sic et IVon serait donc de la même époque que 
l'invectiTe ; ce serait le premier écrit tbéologique 
d'Abélard , écrit qui n'aurait pas été d'abord fort 
répandu dans le monde : ce qui explique la plainte 
tardive de Guillaume de Saint-Thierry; parce qu'il 
avait été composé pour les besoins personnels du 
professeur, comme une compilation commode d'au- 
torités diverses, oùU pouvait puisw dans l'occasion, 
et peut-être aussi comme un texte à son enseigne- 
ment. Par tous ces motiis, nous regarderions vo- 
lontiers le Sic et Non comme l'ouvrage de théologie 
le plus ancien que nous possédions d'Abélard. Mais 
ce n'est là qu'une conjecture à laquelle nous n'at- 
tachons pas une grande importance. Tout ce que 
nous avons voulu faire voir, c'est que cet écrit, 
quelle que soit la date prédse de sa composition, 
est un monument précieux de la manière dont Abé- 
lard aborda la théologie et transporta dans cette 
nouvelle étude la méthode de la dialectique (a). 

(i) liid. pag. 9. 

(*) Vo^ei pour It dkleutii|ae d'Abélard l'outrage intitalé : Ourragtt 
intJiti d'Jbilarâ, pour unir à thitloirt Jt la piiUotophft icholatlifiu 
eu Fhmce, Paru, iS36, in-4. 
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Vers inédits d'AB^larëi 

A SON FILS ASTRALABE. 



Les auteurs dé V Histoire littéraire de la France ( i ) 
nous apprennent que la bibliothèque Ck)ttonienne 
de Londres possède un petit poème d*Abélard à son 
filsAstralabe, soas ce titte: Pétri ^bcelardi versus 
elegiaci ad j4stralabium JUium siutm de mciibus 
etvitapia acproba; et ils en ont publié les douze 
premiers vers. Empressé de recueillir les moindres 
vestiges de tout ce qui se rapporte à ce triste et 
touchant épisode de la vie d'un grand homme, je 
me suis adressé à Tobligeance de M. Thomas Wright, 
garde du British Muséum où se trouve aujourd'hui 
la bibliothèque Cottouienne ; et, grâce à cette obh- 
geance, je puis donner ici ce petit poëme tout en- 
tier. Il ne nuira pas à la réputation de bel esprit de 
son auteur. 



VERSOS PLTRl AUALAItDl AD ASTRALABIUH FILIUM S 



Asiralabi fili , vitœ dalcrdo patemie , 
DocIriiuB stndio psnca relînquo laœ. 
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If^jor dîscendi tibi rit qnam cnra docendi : 

Hinc aliifi eteoim proflcis, isde tibi. 
Cmn tibi defaerit qnoiii ditcas , diM«e oesM , 

Nec tibi cestandom diseris esM prias. 
Pisce diu flnnaqoe tibi, tardaqne docere ; 

Atqne ad scribendum ne dto prosiliag. 
Non a qno, sed qnîd dicalnr sit tibi corn : 

Anctori nomea dsst bene dicta tw>. 
Ne tibi dilecU jnres in vert» magiatri , 

Nec, le detineat doctor amore sno. 
Fractn non foliis pomonuo qnisqne dbator, 

Et sensturwbb acte i^ndns erit. 
Ornatis animos captet persaaHO verbis , 

Doetrinaa magis est débita planitie§. 
Ct^ia Terbomm est obi non est ccqiia sensas , 

Constat et errantem mnltiplicani tîbs. 
Cujm doetrinam sîbi dissentire videbis , 

Nil iliam oerti ceostet hal>ere tibi. 
f Instabilïs Ion» stoltus mnlator ad instar, 

Sicot sol E^iens permanet ipse sibi. 
Noue bue aonc illac stuiti mens cceca TOgatnr, 

Provida mena stabilem Agit ubiqne gradoia. 
ProTidet ante din quid recte dicere possit , 

Ne jndex fiât tarpiter ipsa sui. 
Nolo repentini toa sit doctrina m^istri , 

Qai cogatnr adhnc fingere qiiie doceat. 
Nemo tibi tribnet quod nondnm est nomen adeptos : 

Post muitos, si Tia, eiperiaris enm. 
Filins est sapiens benedictio mu] ta parénltun, 

Ipsonim staltns dedecns atqne dolor. 
Innpîens rex est asinns diademate pollens , 

Tam sibi qnam cunclis pernidosns bic est. 
Scriptaro ignarns princeps qui sustinet esse 

Cogitiir archanom pandere smpe suum. 
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5 OccasnmsapjeDB, stullMnconMdfltatortiim^ 

Finis quippfl m cantica. Uudi& habet. 
Doctis doctOEHDj facUs inlendehtiawu» = 

Ferreat hae eamiter peetus avâriUa. 
Ingenii sapieqa St noUoa anuBiae wagoi ; 

Hune poljua loore» etbona vita créant. 
Factis, non verbiBrSfVie&tia se pcofiletor ; 

Solis concesaa «st gntia tanta booïa. 
Crédit inhumanamiBEateinBapientibua es», 

Qui nihil illùnim etffda dolere putaL 
Ferrea non adeo Tirlatia duraque mens est , 

Ut pietaa honiin Yiacera anlla ùaL 
Sit tibi cara prior iaciendi , deinde docendi 

Qate bona suât , œ sUdissonus ipse tibi. 
f Sit tibi , qateso, Ireqvens s^'^ttoree lectia sacrw : 

Caetera si qna legaa, omnia pcopter eam. 
Est jnsti proprinm rcddi soa vetle quibo»)»; 

Fortis in adverais non trepidare sois ; 
lUicitos aaimt quttns ff enare modastî , 

TuQC cnm sueoediut pcot^a priecipae. 
Sicut in adsersw ïirtua ea mnrus babetut, 

Sieiatiufi^^ prospéra temperie, 
Nec prior ilta uaaet vixtns, nisi Tulta sit istis, 

Ne Bit fracta malis, sive remîssh boids. 
QnidTitii, quidutTÛtotiB discute prodeo»: 

Qnod si perdi^ri», deginis esse quod es<. 
PbikMophos «osas ref unidiseerBit apaxM i 
E^ectus openua praclions exeqaitBr. 
^ Sit tibi prieoipuiudif inioultns boBQrÎB^ 

Teqne timor semi^r subdat anorque Dea. 
nemo Deum mctaet vel amabtt sicut (^)wte( , 

Si non agnosoati sicut oporletsam , 
Qaamjustus sit is at^ue pMeos, quamùt bonus ipse ^ 

Quantum dos toleret , quam grave pescHtiat. 
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Qtto melior canctis DeM est, pins d^t Mlari ; 

Et melior poit hmc ordioe ^nttqite tào. 
Qao metior qakqae eat , majori At dignns ÉBonf ; 

Utqne Deo tnerit carior, et Ijbi ait. 
Quos etenîm nin propter emn âtbmnu tUnaref 

Finis im in canotiB que Tant nnm erit. 

Non tna, §ed Domini qtisratar |l0ria p«r té. 

Nw libi , wd cnnotlfl tiieria , immo 0ei>. 

5 Detrimenla tnœ oavea§ saper omnia hnuB , 

Ut mollis pOs^ et tibi proflcere. 

Qnœ prœcesseni&t cogont od» raimina cred! ; 

Etpriorin teatemvitafeqneittiserit. 
Scandala qnim poaais hominnm vilàre labora, 

Ut tmic incnrrat scandaU milla D^. 
Infâmes fngiat tu conversatio semper, 

Et sodo gande t« meliore frai. 
Est melins sociom qoam cognatma eaae boDomm : 

Hioc etenim nrlns eminet, inde geniu. 
Ne tentare Deora, flU, prosnnqigerts miqium : 

Nitere qnod poasis et merearû opem. 
Somma Dei bonitas disposens omiùa recte , 

Qoe bona, que mala sont ordinat ipae beae. 
Hinc nec in adversia jasto solalia dasnot , 
Ut mala sint eliam corn sctat esse boonnt. 
5 lassa poteslatisteneavdtscutiefida: 
Celestis tibi mox perflàenda aeiaa. 
Si qnis difiniii jobeat cootraria jos^., 

Te contra Dwùauo paedo nnlla trahat. 
Contenmendo Deom peccat solomnlodo qmsque , 

Nec niai contemptos hic fadt esse retun. 
Non eat contemptor qoi nestit qnid nt agendom , 

Si noB hoc «dpa needat ipse stia. 
Mqor adbnc tamea est îuanii qoam tarot aie 
Qui diflert iltom conciliare sibi. 
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Sopranos foror est orbndere cnncta potratêm .. 

Quod qai pnMUDùt, nesdo quid metust. 
Qnisquis apud dominum se qoerit jastiflcaii, 

JusUtiam, si qna est, aeeciat ipse suam, 
Agnoscat colpas , scctuet , eorrigat iltas ; 

Ne te corde boanm censeat , ore malvin. 
Hoc autem pro Jostitia repatetar ab illo 

Quod bona qnn impmdil reddita, noo data ssDt. 
Qnœ tibi tu non vis fieri ne feceris nlli. 

Que fleri tibi vis, hsic qooqne fac alib. 
^ Omnia d<»ia Dd transceudit venis arnicas : 

Divitlis Gouctis anteferendos liicest. 
Nnllus panper erit tbesanro preditas isto , 

Qui qao rarior est , hoc precîoùor est. 
Sunt multi fratr^, sedin illis raros amkms : 

Dos nalura créât , gratia pt-tebet eum. 
Gratia libertas , natara ooadio qn«Bdam est ; 

Dum genwi quivis hœret amore suo , 
Qnopeeude»e(iamBatar» lege trabBatur, 

Affectus quarum gratia oulla manet. 
SI roget aat faciat qaisquam qaod lœdat honestum , 

Metas et legem transit amicitiœ. 
EiBudire preces inhontsta rogantis amici 

Est ab amicitiœ calle referre pedem. 
Pins tamen offendit qui cogit ad îgta rogando , 

Quam qui consensum dat preœ TÏctus eis. 
NuUum te Dominns plus quam le cogit amare ; 

Nec te qnisquis te lurpia poscit amat. 
Turpiane facias, sed vites propter amicum , 

Si cupis ut Tere sis predosus ei . 
Turpiter excusât noiam quam propteramicnm 

A se hanc eommitti diccre ntm pudeat. 
Propter amicitiam si quid commisero vile, 

Re turpt pulchram fteio, malaque bonam. 
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D^ta «ont qnam dinu nugis quB dutnr ufw» ; 

Nil tamen est qoo plisnon mereatar.amDr. 
Qoos in amicitia sua quœrere hicra videbisi 

Qnod dici CHpiont , boc flimniare Bàa&. 
Si non snbvenias dowc te eooret amicas , 

Qoe dare te credis , vender» cnde magis. 
Non parro pretio est mbar ille rogantis habendas 

Quo qon tu dicis dona , coactus émit. 
Plus retûpit quam dat pro donit quisqnia am^nr ; 

Piam qoid amicitia cariuaesaepotest? 
Hajorei grates dODO m^ore meremur : 

H^UB se dando quam sna quisque dabit. 
Aller ego nisi sis, no» es mthi verns arnicas ; 

Ni mibi as ut ego , uod eris aller ego. 
Qai bonus est (lamnnm contemnit propler amieum ; 

Sic etenim prodi (I) si sic amicns hsbet. 
CuJDS criminibus cito credis, non es amicna. 

Ultimus bine propriœ scitmala quisque domus. 
Non poterit proprios oognoscere dives amicos 

An sint fortune scilioet aut bominis. 
Panper in boc Telix errore est liber ab isto; 

Corn périt hœc , perennt quos dabal illa tibî. - 
Cui mala fecîsli ne le c<Mnamiseris nlli : 

PriEterennte malo permanet ira mali. 
Quant jaclnra mali jactantia pejor babetur , 

Et gravier l«so cnilibet esse solet. 
Sit tibi prcecipuns qùisquis bonus inter amicos, 

Nec memor iutalem oondîtionis eris. 
£ rectum stimnlis. et verbere comprimes illum , 

In tua ne calcem dlrigat ora suam. . 
Non bomini le , sed vttio servire pudebit. 

Cam sit libéra mens , nil tibi turpe putes, . 
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Non eal quem posrinnt corrutnpere dosa , Idcii» ^ 

Frodltor alt«riin oen tibi fidni erit. 
Obsequîo snperant mirelris et proditor omnM : 

Qua placeant aliîs tuée vis Bola pàtst, 
5 Nil meliuB maliere bona , nil qoait diria pe^m : 

Omnibus ista bcmis prtostat , el iUa dialidi > 
Qoecnmqua eit aTÏnm species aSBOCta r^nnis , 

Qno plas posait in liia ftemina Tortior eit ; 
Nec rapit liamanas aaimaa plus Icâmina qtndqoafli ; 

Partis !n hia iuec est quolibet hOsta mà^. 
Que se laxana gr«l» snppoùl, arnica 

Censetar, diereirîx qate prelio gerit boe. 
la Titio ùaaea boc ardenUor illa videtur 

Quœ prœter sordes suscipit inde nihil. 
Uiorem ratiane ssam vir débet amare , 

Et non ad coitom stcat adultéra siK 
Ut pecades quo rnlt trahit impetnoHa ytrioptu > 

Sic bominea agitât IninriosaA amw. 
Si post conceptom pecOdiMU satiata libido 

Ferre naarem n<riit , qaid mnlier quid agat f 
An se luxurite solam patet oBse crealam , 

Ad coîtas frnctam cœtera nata feret ? 
Gratter est burailis meretrix qnam casta ssperbk^ 

Fertnrbatqoe domom snpiuft ista saam. 
Polloit illa domnci qoam inceodit «tepine ista : 

Sorde magîs domni flamms nooere potest. 
Hitior est angnis linguosa ecHyi^silra : 

Qui lanet haae , ^us wm caret angne sinw. 
Delerîar longe linguosa est tomina saaio : 

Hoc aliqnis , nnltis illa plaœre ptrtesl , 
Est lingnoea domns inoendls maxima conjni : 

Hac levior flamaia qnUbet ignis erit. 
^ Cummodictunmembniniùtlinguaestmaximnsignb: 

Non lot per gladium qnam periere per banc. 
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Pravalet in lingua qui ooa est forlis in anuis. 

Nullus in bac pogna plus meretricc potsst. 
El hoc priecipue distant ignavus et andai , 

Qood Tactis Iste (1) praevalet , ille minis : 
Bi fii^oe bcrHom qaam annoriRB Ibf dos estel , 

Teraites Trojie mi^or JicfaiUe faret. 
ta vertna favidiis sempw Ivtara Adwe : 

In faetis andoi sis , aliquando licet. 
nil magis oFfendit quam parvas sermo potenlem ; 

Plus probra liber bomo qnam sua damna timet. 
iccensas mollis responsio mitîgal iras; 

AngBt eas pMina dura cnnlqoff nnvai. 
) Noio Ttrum doceas nxorb crïmea uut», 

Qood sdri potius qoani fieri gravât tiane. 
Opjtfobriis aurem propriis dat nemo libenter , 

Nec te nec qnemqnam talia scire rolet. 
Coiqoe viro casto conjui sua casta vldetnr, 

Semperqne incestus suspiciosus erit. 
Ne sisnatanim sic cœcns auon tnainm 

Ut nen corciimpi posse rearis eas. 
Qaam d(o Tas sit eas feitina tradere nuptom 

Tilescit malier. snspicione dfo. 

n est impQssible de ne paâ s'intéresser à la desti- 
née d« cet enfant dont le père s'appelait Abélard et la • 
mère Héloïse. Abélard lui-même nous apprend que 
c'est Héloïse qui lui donna le nom d'Astralabe (a) f 
qu'il naquit et fut élevé en Bretagne (3). Plus tard , 
nous voyons Héloïse le recommander à Pierre le 

C.) SiE. 

(i) Abidanl. Opp. p. i3. 
(3) fid. 
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Vénérable et demander pour lui une pr^wnde , 
soit dans le diocèse de Paris , soit dans tout autre 
diocèse (i)- Il entra donc dans l'Église. Voilà le peu 
que nous savons sur son compte : toute autre trace 
de son existence est e£&cée. 

Voyageant en Suisse dans le mois de septembre 
1837, et me trouvant dans le cantoi^ deFribut^, au 
couvent de Hauter-ive, où j'étais allé assister k une 
conférence de maîtres d'école , l'abbé me pré^nta 
la liste de ses prédécesseurs qui remontent jusqu'au 
xii^ siècle. Le second abbé de Hauterive avait nom 
Astralabe , et il mourut , selon le nécrologe du cou- 
vent, en 1162. Aurais-je, par hasard, retrouvé dans 
un couvent de la Suisse la dernière trace du fils 
dlléloïse? Le nom d' Astralabe est bien rare. C'était 
presque un nom de fantaisie , inspiré à Héloïse 
par son admiration passionnée pour le divin génie 
auquel elle avait tout sacrifié : pour elle ^ le fils 
d'Abélard était un enfant du ciel. D'im autre côté , 
le couvent de Hauterive est de l'ordre des Bernardins. 
La grande ame de saint Bernard aura bien pu ouviir 
au fils de son illustre et infortuné adversaire l'asile 
d'un cloître de son ordre. Pierre le Vénérable , auquel 
Héloïse recommanda son fils , aura bien pu obtenir 
de saint Bernard, dont il était l'ami, ce témoignage 
d'intérêt. Enfin Astralabe, né avant le concile de 



(0 Abrfard. Opp. p. Sïî. 
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Soissons, eti i lao, a bien pu mourir en i i6a vers 
l'âge de quarante-deux ans. Du moins il n'y a rien 
d'impossible à tout cela. Mais ce n'est là qu'une 
conjecture que je n'ai pu vérifier , et je devrais 
demander grâce à la critique , si une conjecture 
un peu romanesque n'était pas, pour ainsi dire, 
k sa place dans im sujet qui tient du roman au- 
tant que de l'histoire. 
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LETTRES INÉDITES 

DE DESCARTES, 

REMARQUES DE HUYGENS 

sua lA TIE DE DESC&RTES PAR BAILLET, 
Tirées de U BU>liotbèque de Lejde. 



Le catalogue imprimé des manuscrits de la bi- 
bliothèque dç Leyde (i) m'avait donné des espé- 
rances qui, grâce à Dieu, n'ont pas été tout à fait 
vaines. 

Le bibliothécaire de Leyde est M. Geel, connu 
de tous les amis de la philosophie ancienne par 
VHistoria critica Sophistanim (i). Cest un homme 
plein d'esprit et d'activité, et qui a eu la bonté 
de s'enfermer avec moi pendant tout un dimanche 
dans la bibliothèque , pour me la faire connaître en 
détail. Celle-ci est à la fois très belle, très bonne et 
très commode : elle est divisée comme celle de Got- 

(i) Catalogus libronim lun imprcwonim quam dudu «criptoriuii biblio- 
tliecB publiœ UniTersiUli) Lugduno-BaUyn. Lugd. Bal. 171 6. 
(a) Iq-8. Xroject. «dKhenum, iSa3. 
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tingen et comme cdle d'Utredit en autant de salles 
qu'il y a de grandes divisions bibliographiques : 
la théologie t la médecine, la jurisprudence , la phi- 
losophie, etc. On s'établit dans chacune de ces 
salles , qui sont plus ou moins grandes selon les ma- 
tières qu'dles renferment, et on y travaille tout k 
BOB aise, entouré des livres dont on a besoin. Noo- 
setdement les étudiants y sont admis un certain 
nombre de jours de la semaine ; mais on leur prête 
des livres , comme à GAttingen et partout en Alle- 
magne, sur leur signature , et sous la garantie d'un 
de leurs professeurs. 

Cette bibliothèque contient d'excel^ts portraits, 
l'y ^ vu avec un plaisir extrême ceux des Dousa, 
les fondateurs et les promoteurs de l'université de 
Leyde. M. Geel a commencé par me montrer les 
mairnsçrits curieux, entre autres un vieux manu- 
ccrit français dç Monstrelet, avec les plus belles vi- 
^ettes. Ce sont de petits tableaux d'un coloris ad- 
mirable où il y a déjà de la composition et même 
du dessin. Je les ùgnale à M. le comte de Bastard 
pour sa belle c<^tection d^ peintures des manu- 
scrits du moyen-àge. M. Geel m'a fait voir avec or- 
gueil le famaix manuscrit de Suidas, que M. Gais- 
ford a fait ooBatioun^ pour son édition , et dont les 
bcHmes leçons sont maintenant imprimées. Il vou- 
lait me montrer aussi le commentaire inédit d'Olym- 
piodore sur le Pfiédon qui a servi à Wyttenbach ; 
mais j'avais vu en Italie bien des manuscrits d'Olym- 
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piodore , et nous en avons- d'excellents à Paris (i). 
J'ai donc prié M. Geel de me mettre eu présence du 
véritable trésor de la bibliothèque de Leyde , je veux 
dire les papiers de Huygens. Mais cette riche collec- 
tion ayant été mise à la disposition de M. Uylen- 
broeli , qui en a déjà tiré deux volumes in-4* i.^) , il 
fallut s'adresser à ce professeur qui eut l'obligeance 
de venir lui-même à la bibliothèque me faire les hon- 
neurs des manuscrits de son illustre compatriote. 
Là , j'ai vu de mes yeux, touché de mes mains iine 
foule de lettres de Leibnitz , de cette écriture ferme 
et serrée qui n'est pas tout-à-fait celle de son siècle. 
Ces lettres sont pleines de révélations littéraires 
du plus haut intérêt; par exemple, elles nous ap- 
prennent que Leibnitz avait composé sur les Prin- 
cipes de Descartes le même travail que sur l'Essai 
de Locke. Adressées à Huygens, elles se rapportent 
surtout aux mathématiques et à la physique; mais 
Leibnitz ne se retient pas toujours dans ces limites, 
et il lui échappe de loin en loin de ces traits vastes 
et profonds qu'il semait à pleines mains autour de 
lui avec la profusion et la négligence du génie. 
Dutens n'a pas connu ces lettres , et en les publiant^ 
M. Uylenbroeck a rendu à l'histoire de l'esprit hu- 
main un signalé service. J'en témoignai ma vive 
reconnaissance au savant éditeur qu'un article du 

(i) Voyei le Jountel dei Savami , i834, 

(9) Ghriiliini Hagenii... Higx comitinn, i83S. 
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Journal des SavaDts(i ) avait découragé au point qu'il 
avait à peu près renoncé à continuer sa publication 
commencée. Mais l'article en question , qui m'était 
encore présent , loin de faire voir l'inutilité de la 
publication de M. Uylenbroeck , en démontre au 
contraire l'importance, puisqu'il lui emprunte tant 
de lumières nouvelles sur la grande découverte du 
calcul différentiel , sur la fameuse querelle de Leib- 
nitz et de Newton , et sur la cause ou l'instrument 
de cette querelle, ce Fatio de Duilliers, qui s'était 
mis entre ces deux grands hommes pour les brouil- 
ler, à peu près comme Sorbière entre Gassendi et 
Descartes. Enfin, c'est précisément de ces papiers 
qu'est sortie la célèbre note d'Huygens , avec les 
lettres de Leibnitz qui la confirment , sur le déran- 
gement d'esprit éprouvé par Nevtrton; document qui 
est la base principale de la discussion qui s'est élevée 
à ce' sujet entre le docteur Brewster et le savant et 
ingénieux auteur de l'article. D'ailleurs, qui peut 
douter que la correspondance des grands hommes 
ne soit la source la plus sûre de renseignements cer- 
tains sur leUr vie , sur leur caractère , sur Tordre 
de leurs travaux, et sur celui du développement 
de leur génie ? ainsi la correspondance de Leibnitz 
et celle de Descartes sont aux yeux de tout ami de 
l'histoire des monuments d'un prix infini. La cor- 
respondance d'Huygens n'a pas, il est vrai , la même 
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importance; car Huygens est déjà un homme spé- 
cial; sa gloire et ses travaux appartiennent exclu- 
sivement aux mathématiques , tandis que Descartes 
et surtout Iieibnitz embrassent le champ entier des 
connaissances humaines, et sont encore plus grands 
comme philosophes que comme géomètres. L'ho- 
rizon d'Huygens est loin d'être aussi vaste. Il y a 
pourtant dans ses papiers , et surtout dans ceux que 
M. Uylenbroeck n*a pas encore publiés, bien des 
choses précieuses pour l'histoire de la philosophie , 
et je les aurais très volontiers transcrites ; mais l'in- 
térêt de M. Uylenbroeck pour ces papiers paraissant 
se ranimer, je me contentai de lui dire que m'abs- 
tenir de écrier de telles pages , c'était lui imposer 
l'obligation de les publier. Je le priai seulement de 
me permettre de rechercher et de noter ce qui se 
rapporterait directement à Descartes , qui avait été 
lié avec Huygens et avec toute sa famille. En parcou- 
rant donc ces manuscrits qui sont très volumineux, 
nous tombâmes sur un petit paquet que M. Uylen- 
broeck n'avait jamais examiné , et qui contient 
des remarques sur la vie de Descartes par Baillet. 
Ces remarques n'étaient destinées qu'à relever 
les erreurs de l'ouvrage de Baillet relativement à la 
famille de Huygens. Elles sont d'abord très minu- 
tieuses; mais peu à peu elles s'élèvent, et elles se 
terminent par un morceau sur Descartes , sur son 
caractère et sur ses travaux, qui me parait digne 
d'être médité et rapproché de plusieurs passages 
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analogues de Leibnitï. En ma qualité d'éditeur de 
Descartes, je demandai à M. Uylenbroeck la per- 
mission de copier au moins ce petit morceau , en 
ne lui dissimuJant pas Fintention de le publier. H 
me l'accorda , et pouf plus de bonne grâce , il vou- 
lut absolument que je le tinsse de sa main. Mais il 
me fit observer que ce morceau était très défavo- 
rable à Descartes, et que, d'après moi-même, il 
était d'une sévérité voisine de l'injustice. «Oui, lui 
répondis-je , mais il est sur Descartes et de la main 
d'Huygens; par conséquent je ne me crois pas le 
droit de le dérober à la connaissance du public 
devant lequel se débat le grand procès de l'appré- 
ciation parfaite des grands hommes. Cest une pièce 
de ce procès; il la faut publier, quelque usage 
qu'on en fasse, et qu'elle tourne à l'honneur de 
Descartes ou contre lui. » 

Cependant, je ne pouvais me persuader qu'il n'y 
eût pas à Leyde quelques lettres inédites de Des- 
cartes lui-même. Il avait habité long-temps Ende^ 
geest, maison de campagne à côté de I^yde, sur 
la route de Harlem. U avait été lié non-seulement 
avec les Huygens, mais avec beaucoup d'autres 
savants hommes et de Leyde et de toute la Hol- 
lande. Je priai donc M. Geel de vouloir bien me 
communiquer le recueil de toutes les lettres inédites 
que contient la bibliothèque. Ces lettres ne sont 
pas cataloguées. Je parcourus plusieurs paquets , 
entre autres , les deux gros volumes du legs de 
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Papenbroeck. Je rencontrai un bon nombre de 
lettres inédites de Bayle, de Grotius, de Gassendi, 
de Heinsius , des Junius, deux lettres françaises de 
Mersenne ; enfin , plusieurs morceaux autographes 
de Descartes. Je reconnus immédiatement sa main 
et sa signature. Je tombai d'abord sur un billet fort 
insignifiant à son borloger , mais écrit en hollan- 
dais , dans le plus mauvais hollandais , à ce que 
me dit M. Geel, qui a eu la bonté de me copier 
et de me traduire ce petit morceau : il est de 
l'année i643- Je trouvai ensuite deux autres lettres 
plus intéressantes de cette même année, l'une en 
français, l'autre en latin, toutes deux adressées à 
M. Colvius, à Dordrecht, et se rapportant à la 
querelle de Descartes et de Voet, avec une ré- 
ponse latine de M. Colvius, correspondant de Des- 
cartes qui ne nous était pas connu jusqu'ici. Ce 
sont là les seules petites découvertes cartésiennes 
que j'ai faites en Hollande, où je suis convaincu 
qu'un plus long séjour mettrait sur la voie de dé- 
couvertes tout autrement précieuses. 



Colvius , minisire de la paroU tU Dieu , 
à Dor^eckl, 



Les noQTeUes da ciel que vous m'avez fait la faveur de 
m'escrire m'ont extrêmement obligé; elles m'ont esté extrê- 
mement nouvelles' et je n'en avois point ouy parler anpa- 
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ravant; mais on m'a escrit depuis de Paris qae H- Gassendi, 
qai est héritier de la boDae et célèbre hinette de Galilée ,' 
ayant voulu chercher par son ayde ces 5 nouvelles planètes 
autour de Jupiter, a iugé que ce n'estoient qae des estoiles 
fixes que le bon père capuchin aura pris pour des ptanètes, 
deqooyon pourra aysément découvrir la vérité, et les 
4 planètes desia cy-devant décottvertes autour de Jupiter 
ont donné tant d'admiration que les cinq autres ne la peu- 
vent guères augmenter, 

J'estois en la description du ciel et particulièrement des 
planètes lors que votre lettre m'a esté rendue ; mais estant 
sorte point de déloger d'icy pour aller demeurer auprès 
d'AIcmaer opde Aoe/' où i'ay loué une maison ; et ayant 
entre les mains uu mauvais livre de pliilo»opkia Cartetiana 
que vous aurez peut estre vA et dont on dit que Jtf ■ Voetius 
est l'authenr .j'ay quitté le ciel pour quelques iours, et ay 
brouillé un peu de papier pour tascher à me défendre des 
iniures qu'on me fait eu terre; et ie m'assure que tous ceux 
qui ont de l'honneur et de la conscience trouveront ma 
cause si iuste-que ie ne craindray pas de la soumettre à 
vostre jugement , bien que i'aye affaire & on homme de 
votre profession ; et ie voue supplie de me croyre , 
Monsieur 

Votre très humble et obéissant serviteur 
Dbscartes. 

B'EDdcgeeit, ce lo avril 164I. 



Réponse de Colvius à Descartes. 

Nobilissime vir. 
Accepi apologeticum scriptnm tuum , legi illnd et dolui. 
Quid enim aliud potui in acerrïmo certamine amicorum 
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meonim ? quorum unum semper propter eminentem co- 
gnitionem in philosophicis, altenim propter théologies 
aestiiuavi. Hactenos vos fuistis antistites Dei et naturaB, qui 
optima et facillima via noB(4) ad summom eus illiusque pro- 
{HÎetotes ducere debent genus bumaDum. Quam vero bor- 
rendam utrumqne atbeismi crimiue accusari, idque ab iis 
qui atheismumlmasiiDe detestantarlllle te atbeum spe- 
cnlativum, quales nullos rêvera esse affirmât, probare 
conatur , sed sine ratione et charitate , qiue saltem non 
cogitât maluni [nec est suspicai ; tu illum conaris probare 
atbeumpr^ctiGam, borresco referens, hominem fatileni, 
perfidum , mendacissimum et diabolicam- Si talis, quomodo 
iam catbedram aut^uggeatnm ascendere audebit? qucmode 
magistratns eum tolerare amplius poterit? quomodo ex ip> 
sias ore populus et studiosa iuventus sacra haarire poterit? 
Ad qaid toc scripta prosunt, nisi ut omois eruditio omnium 
risui exponatur, etdoctos quam maxime insanire omnes rê- 
vera judiceot, qni nibil sapluntio propria causa 1 Vereor ne 
in respondendo leges cbaritatis D. Voetio prescriptas obser- 
vaverû : non enim solum neminem primo lœdere nec factis 
nec verbis nec Hcriptis debemus, sed nec reddere malum pro 
malo ad eiplendam vindictam ; et quœcumque a malevolo 
auimo procedunt, plus auctofem quam aliumlaedere soient : 
quae a volantate procedunt, ut vere ais, rêvera nostra sunt. 
Quanto praBStaret utrnmque certare pro glorîa Dei, osten- 
dendo nobis eius potentiam, sapientiam et bonïtatem ex 
libro naturte, et veritatem, iustîciam et misericordiam ex 
libro S. ScriptursB I Cor aotem tantum vitia , in&rmitates 
in oculos et mentera vestram incnrrunt, et virtntes egre- 
giasque dotes non videtifi, aut videre non vultis? Cur ille 
ïn te non videt subtile et vere mathemathicum ingenium , 
in scribendo modestiam sine alicuius ofTensione, promissa 
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masima , quœ elicere aat saltem patienter nobiscDm ex- 
pectare debuit? Cur tu non laudas in eo diligentiam inde- 
fessam, mnltijagam cogaitionem Hn^uarum et rennn.viUe 
mode&tiam, qoee iofestissiaii hostes eius in eo fateotar? 
Chantas cooperît multitadinem peccatoram : sine ea so- 
muB aquilae et serpentes in aliorum vitiîs intuendîs; et 
tamen ^ae charitate nibil sumns. Qoseso , vir somme, da 
mando qtue tamdia promisisti, et onitte rixas iHae te- 
trieas.qns ingénia praeclarissima inficere soient et sont 
remone boue mentis. Vides quam h»c procédant ab animo 
TBcao ab omnî malevolentia , nt me arctiori afiectn con- 
stringas. Va)e. 

D«nlraïi, g junii i643. 



Clarissitno et praslarUissimo viro A. Colvio Theologiee 
doclori R. DescarUs S. D. 

Non ita mihi complaceo ut nihil a me fieri existimem , 
quod merito possit reprehendi; et tanta teneor cnpiditate 
errores meos cognoscendi, ut etiam ininste reprebenden- 
tes, quibus non est animus malus, mihi soleant esse per- 
grati. Et sane dabitare non debes quin litterse quas a te 
accepi summopere me tibi devJnciant. EIsi enim in illis 
queedam mea reprehendas, in quibus non mihi videor 
valde peccasse, ac me comparas cum homine a quo quam 
maxime differre velim , quia tameii ab animo peramico 
simulque IngCDuo et pio profectas esse animadverto, non 
modo illas libenter legi , sed etiam reprehensionibns tuis 
assensus sum. D'olendum est quod non omnes homines 
commodis publicis inserviant, et aliqui sibi mntuo nocere 
conentar. Ât iustam defensionem meœ famœ suscipere co- 
gebar, et uni forsan nocere ut pluribus prodessem. Trans- 
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grNEos snm leges cliaritatis; at credidi me ad easerga 
illam non magis teoeri quam erga ethnicam et pnbli- 
cauum, quia audiebam ipsom oec fratram.snonim Dec 
etiam inagistratuum precibus flecti potuisse. Non celé- 
braTi eius egregias dotes , vel non vidï : nam iodefeBSOS 
labores, nemoriaoi, et qualemcumque doctriDam, tan- 
quam instrumenta vitionim timenda in eo esse putavi, non 
laadanda; vitœ vero probilatem et modestiam prorsus non 
vidi. Petis etiam cui bono? ego bonum pacis quœsivi; 
nimis enim muiti adversarii quotidie in me insurgèrent, si 
nullas umquam iuiurias propulsarem. Non dico quid de 
co iam fiet, neque enlm scio; sed eins domini super hac 
re Tidentur velledeliberare, ut ex celebri eonim pro- 
grammate forte notasti. Quid vero ad ilhid respondeam, 
in chartis hic adiunctis si placet leges, et scies eo pluris 
me facere virtutes tuas , quo alïorum vltia magis aversor. 
Vale. 

Egmundx op de Hoef, S julii iG45, 



LeUre de Descaries , au sieur G. Brahdt, horloger ^ 
eletiuurane à AmsUrdam. 



Monsieur Gerrit-Brandt, 

Je vous envoie mon horloge, et je vous prie de faire faire 
la chaîne, et de l'y appliquer, comme nous sommes con- 
venus ensemble , eicepté que je vous ai parlé d'une chaîne 
de 12 aunes. Craignant qu'elle ne soit trop longne et trop 
difficile à appliquer et qu'elle ne cause de l'embarras , je 
croîs qu'il vaudra mieux prendre la moitié de cette lon- 
gueur, d'après la mesure de la corde, que j'ai jointe à 
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l'horloge. Je tous envoie en même temps les poids et la 
poulie, à laquelle le plus léger des poids doit être sus- 
pendu. Pardonnez-moi mon mauvais hollaDdaïB. 

Votre bienveillant ami , 



D'Egnumd op de Hmt, il juillet i6i3. 



Puisque j'ai donné ici plusieurs lettres nouvelles 
du père de la philosophie moderne , qu'il me soit 
.permis d'en citer encore une autre également inédite 
et hien plus intéressante , et qui se rapporte à 
l'histoire des 3/&rfi/(2(/bn5 (i). 

Mon révérend père (2) , 

Je u'ay pas beaucoup de choses à vous mander à ce 
voyasge à cause que je n'ay point receu de vos lettres, mais 
je n'ai pas voulu différer pour cela de vous envoyer le reste 
de ma response aux objections de M. Arnaut. Vous verrez 
que j'y accorde tellement avec ma philosophie ce qui est 
déterminé par les conciles touchant le Saint-Sacrement , 
que je prétends qu'il est impossible de le bien expliquer 
par la philosophie vulgaire ; en sorte que je croy qu'on 
l'auroit rejetée comme répugnante à la foy , si la mienne 
avoitesté conniie la première. Etje vous jure sérieusement 
que je le croy ainsy que je l'escris. Aussy n'ay-je pas voulu 
le taire affln de batre de leurs armes ceux qui meslent 
AristAte avec la Bible , et veulent abuser de l'authorité de 

(i) Je do» Il commuDicMioD de cette lettre à l'obligeance de 
M. Cfaunbry. 

(i) Le père Hersrnne. 
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l'Élise pour exercer leurs passions; j'entends de ceux 
qni ont fait condamner Galilée , et qui feroîent bien 
condamner aossy mes opinions s'ils pouvoient en mesme 
sorte. Mais si cela vient jamais en dispute, je me fais fort 
de monstrer qu'il n'y a aucune opinion en leur philosophie 
qui s'accorde si bien avec la foy que les mieues. Au reste, 
je croy que sitost que M. Arnaut aura va mes responses, 
il sera tems de présenter le tout i la Sorbonne pour en 
avoir leur sentiment , et de le faire imprimer. Pour la 
grandeur du volume et les charactères de l'impression , les 
titres que j'ay omis et les avertissemens au lecteur, s'il est 
besoin de l'avertir de quelque chose que je 'n'aye pas 
escrit, je m'en remets entièrement à vous qui avez desja 
pris tant de peine pour cet escrit que le meilleure part 
vous en appartient, 
le sais, 

Mon révérend Père 

Votre très obligé et très passionné serviteur 
Dbscabtes 

Du jour de Pasquea 1641. 

Je VOUS envoie an escrit pour le libraire que vous ne 
trouverez pas daté de Leyde , à cause que je n'y demeure 
plus , mais à one maison qui n'en est qu'à demi lieue , eu 
laquelle je me suis retiré pour travailler plus commodément 
à la philosophie et ensemble aux expériences. Il n'est point 
besoin pour cela de changer l'adresse de vos lettres , ou 
plutost il n'est point besoin d'y mettre aucune autre adresse 
que mon aom , car le messager de Leyde sçait assez le lieu 
où il les doit envoyer. 
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DE Là VIE DE H. DESCARTES FAR BAILLET. 



Page &85. C'est Wilkins qui a donné des essais d'aiie 
langue universelle et non pas Wren. C'est un livre 
in-fol. 

P. 526. L'autheur du livre de l'usage des orgues eshiit 
H. de Zuylichem, mon père. 

P. 537. Il semble croire que l'opinion de Descartes 
touchant l'ame des bestes est quelque chose de beau, qui 
me parolt à moy un paradoxe ridicule. 

380. Il prend mon père pour moy. Je ne sçavois pas 
encore si bien escrire en françois , et j'ay escrlt très peu 
de lettres an P. Merseone. J'estudiois à Breda du temps 
que cette lettre est datée sçavoir, en avr. 164.0. J'avois 
19 ans. 

P. 374. Ce n'estoit pas Schotenïus l'ancien , mais son fil& 
Er. Schotenius, qui a traduit et commenté la géométrie 
de M. Descartes. Les vers sar le portrait de Descartes 
estoient de mon frère aisné , aujonrd'huy secrétaire du roy 
de la Grande Bretagne. Le portrait estoit bien mal fait. 

P. 297. Je ne sçay qui a pn si mal informer l'antheur 
que de dire que M. Pollot anroit esté professeur à Breda. 
Rien n'est pins faui. M. Pollot n'y a jamais songé. Il estoit 
gentilhomme de M. le prince d'Orange , Er. Henry. Je 
donte s'il savoit le latin. Il allègue le tome II des lettres de 
Descartes, p. 308. Il faut le voir. 

P. eadem. Un autre aussi grand abus, en ce qn'il dit que 
j'ay esté an des trois curateurs de l'Académie de Breda, 
fondée en 1646. C'estoit mon père. Je n'avois alors que 
dix-sept ans. Il prend la lettre de mon père, escrite du 
camp au pats de Waes, pour la mienne. Je ne fus jamais 
au camp. 
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P. 290. Il veut de rechef que M- Pollot ait esté profes- 
sear à Breda , et qu'il ait rendu cette université cartésienne : 
c£ qui est faux. Il allègue le tome III des lettres de Des- 
cartes , p. 622. M. Bescartes y dit qu'on luy mande que 
AL Pollot est appelé à la profession, mais je crois qu'il y 
a ijn nom pour un autre. 

Ibidem. Je ne sache point aussi qu'il y ait eu un pro- 
fesseur du nom de Joorson , du moins en 16^7. Quand je 
vins à Breda , il n'y estoit point, ni du depuis. 

Ibidem. Il me fait de rechef curateur de l'Université de 
Brçda. J'avois dis-sept ans seulement. Il est vray que j'a- 
vois estndié la géométrie et l'analyse de M, Descartes sous 
Scfaooten pendant un an à Leyden. Maïs je n'avois point 
eu M. Pel pour maistre , sinon que j'entendis deux on trois 
de ses leçons publiques à Breda. Il allègue Lipstorpii 
specim. p. 13, 14, 15- Lïpst. né dit pas ce quej'ay appris 
de Pel. 

P. 299. Ce n'est pas moy , mais ce doit avoir esté mon 
père, qui a rendu tesn)oignage de mon frère aîné 'et de 
moy et non pas de mon cadet. Ce frère atué estoit auprès 
de mon père à l'armée. Il avoit appris conjointement avec 
moy à Leyde de Er. Bchooten ; mais ses emplois, où il en- 
tra jeune , ne luy permirent pas de continuer l'estude des 
mathémathiques ; et mon cadet n'y sçut jamais rien , 
n'ayant point d'inclination pour cela. De sorte que c'est un 
abus de dire que nous sommes tous devenus grands ma- 
thématiciens , et c'est faire trop d'honneur à moy aussi 
bien qu'à mes frères. Tous les éloges qui suivent ici de 
M. Descartes sont sans doute de mon père et non pas 
de moy. 

P. 292. Je doute fort si la lettre qu'il m'attribue, adres- 
sée au P. Mersenne, n'est pas de mon père. Je ne crois 
pas qu'en 1 646 j'eusse encore lu le livre de Kegius , ni ne 
mesouvienspas de l'avoir trouvé fort à mon gré. Il allègue 
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pourtant une lettre de Chr. Huygens an P. Mersenne , de 
1646 , 21 aoust. 

V. 1^. Ce sera encore uae lettre de mon père au P. 
Mersenne, en avr. iâï'â. Je n'avois que treize ans et h'bt 
vois nnl commerce encore avec le P. Mersenne. 

P. h5. Mon père ne Qt jamais travailler aox verres de 
M. Descartes, mais nn habile tourneur qn'il connoissoit 
l'entreprit à Amsterdam , qui y perdit ses peines et bien 
de l'argent. 

P. S66. Ce ne sont pas les poésies latines de mon père 
qui avoient paru auparavant l'année 161^5 , mais les Fla- 
mandes. Leur titre estoit Otia , ou heures de loisir. Elles 
avoient pam dès l'an 1621 , et loy avoient fait plus d'hon- 
neur que les latines. 



P. 26T. Je ne sçay pourquoy il y a partout dans les lettres 
de Descartes Zuytlichem. Mon père écrivoit Zuylichem, Il 
fait ici beaucoup d'honnenr à mon père. 

P. 268. J'ayle traité de méchanique dont il parle, de la 
main de M. Descartes. 

P. 317. Je parle du mesme traité. Il ne comprend qu'une 
telle quelle démonstration des cinq puissances mécha- 
niques. 

P. 318. n fait bien de l'honneur icy à ma mère et à nous 
tous. Il est vray qu'elle avoit beaucoup d'inclination aux 
sciences , mais elle ne sçavoît pas le latin , et ces vers à 
Barleus , dont il parle . estoient de mon père qui les donna 
comme d'elle en plaisantant. 

P. 207. Touchant les vibrations ou centres d'agitation , 
Roberval y trouva très peu, sçavoir le centre de vibration 
du secteur de cercle ; M. Descartes rien. J'ai achevé tout 
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ce qui regarde cette matière, et j'ai donné des démonstn- 
tioDS dans tnou traité de l'Horloge. 

P. iSi. Il méprise avec raison l'explication des parélies 
de M. Gassendi qui est mal entendue, mais celle que 
luy mesme donne dans ses Météores est ridicule et très 
aisée à réfuter. 

M. Descartes n'a pas connu quel serait l'effet de ses 
lunettes hyperboliques, et les a présumées incomparable- 
ment plus qu'il ne devoit , n'entendant pas assez cette 
théorie de la dioptrique, ce qui paro!tpar sa démonstra- 
tion très mal basée des télescopes. Il ne sça* oit pas le dé- 
faut des réfractions, remarqué par Newton. Nous serions 
heureux s'il n'y avoit que le défaut de la figure sphé- 
rique. 

Ne seroit-ce pas plus d'honneur à M. Descartes si on 
avoit omis un grand nombre de petites particularités sur 
sa TÎe ? Ou faut-il croire qae c'est on avantage ou nne 
chose à souhaiter d'être ainsi connu à la postérité par des 
particularités et des circonstances qui n'ont rien de grand 
ni d'extraordinaire I II me semble qae si on nous avoit 
laissé de tels mémoires de la vie d'Epicare ou de Platon , 
ils n'ajouteroient rien à l'estime que je fais de ces grands 
hommes. Outre que ces petites choses ne méritent pas 
d'occuper un lecteur. 

Cet endroit où il raconte comment il avoit le cerveau 
trop échauffé et capable de visions , et son vœu à Notre- 
Dame-de-Loret& , marque une grande foiUesse, et je 
crois qu'elle parottra telle mesme aux catholiques qui se 
sont défait de la bigoterie. 

M. Descartes avoit trouvé la manière de faire prendre 
ses conjectures et fictions pour des véritez. Et il arrivoil 
à ceux qui lisoient ses Priaeipet de philosophie quelque 
chose de semblable qu'à ceux qui lisent des romans qui 
plaisent et font la mesme impression que des histoires vé- 
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ritables. La nouveauté des figures de ses petites particules 
et des tourbillons y font un grand agrément. U me sem- 
bloit, lorsque je lus ce livre des Principes la première fois , 
que tout alloit le mieux du monde , et je croyob , quand 
j'y tronvois quelque difficulté, que c'étoit ma faute de ne 
pas bien comprendre sa pensée. Je n'evois qae quitise à 
seize ans. Mais y ayant du depuis découvert de temps en 
temps des choses visiblement fausses et d'autres très peu 
vraisemblables, je sais fort revenu de la préoccupation où 
j'avois été , et à l'heure qu'il est je ne trouve presque rien 
que je puisse approuver comme vray dans toute la physique, 
ni métaphysique, ni météores. 

Ce qui a fort plu dans le commencement, quand cette 
philosophie a commencé de paroitre , c'est qu'on entendoit 
ce que disoit H. Descartes , au lieu qae les autres philoso- 
phes nous donnoient des paroles qui ne faisoient rien com- 
prendre, commecesqualitez, formes substantielles, espèces 
intentionnelles , etc. U a rejette plus universellement que 
personne cet impertinent fatras. Mais ce qui a surtout re- 
commandé sa philosophie, c'est qu'il n'en est pas demeuré 
à donner du dégoût pour l'ancienne, mais qu'il a osé sub- 
stituer des causes qu'on pent comprendre de tout ce qu'il 
y a dans la nature. Car Oémocrite, Ëpicure et plusieurs 
autr^ des philosophes anciens , quoiqu'ils fussent per- 
suadez que tout se doit expliquer parla ûgure et le mouve- 
ment du corps et par le Quide, n'explîquoient aucun phé- 
nomène, en sorte qu'on en restoit peu satisfait ; comme il 
parolt par les chimères touchant la vision , où ils vouloient 
qu'il se détache continuellement des pellicules très déliées 
des corps, lesquelles vont frapper nos yeux. Ils retenoient 
la pesanteur pour une qualité interne des corps. Us soute- 
noient que le soleil n'avoit effectivement qu'un pied ou 
deux de diamètre, et qu'il se refesoit la nuit pour renaître 
le lendemain. EnSn, ils ne pénétroient rien de ce qu'on 
souhaitoit de sçavoir. 
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LesmoderDea, comme Telesius, Campanella , Gilbert, 
retenoierit de mesnte que les Aristotéliciens plusiears qua- 
lités occultes, et u'avoient pas assez d'invention et de ma- 
thématiques pour faire an système entier; Gassendi non 
plus , quoyqu'il ait reconnu et découvert les inepties des 
Aristotéliciens. Vérulamius * vu de mesme l'insuffisance 
de cette philosophie péripatéticienne, et de plus a enseif^é 
de très bonnes méthodes ponr en bAtir une meilleure à 
faire des expériences et à s'en bien servir. Il en a donné 
des exemples assez rares , pour ce qui regarde la chaleur 
dans les corps . qu'il conclut n'estre qu'un mouvement des 
particules qui les composent. Mais au reste il n'entendoit 
point les mathématiques et manquoit de pénétration ponr 
les choses de physique , n'ayant pas pu concevoir seule- 
ment la possibilité du mouvement de la terre , dont il se 
moque comme d'une chose absurde. Galilée avoit tout ce 
qu'il faut ponr faire des progrès dans la "physique , et il 
faut avouer qu'il a esté le premier à faire de belles décou- 
vertes touchant la nature du mouvement , quoiqu'il en ait 
laissé de très considérables à faire. H n'a pas eu tant de 
hardiesse ni de présomption que de vouloir entreprendre 
d'expliqner toutes les causes naturelles , ni la vanité de 
vouloir estre cbef de secte. Il estoit modeste et aimoit trop 
la vérité ; il croyoit d'ailleurs avoir acquis assez de répu- 
tation et qui devoit durer à jamais par ses nouvelles dé- 
couvertes. 

Hais H. Descartes, qui me parolt avoir été fort jaloux 
de la renommée de Galilée, avoit cette grande envie de 
passer pour autheur d'une nouvelle philosophie. Ce qui 
parolt par ses efforts et ses espérances de la faire enseigner 
aux académies à la place de celle d'Aristote , de ce qu'il 
souliaitoit que la société des jésuites l'embrassast , et enfin 
parce qu'il soutenoit à tort et à travers les choses qu'il 
avoit une fois avancées, qnoyque souvent très fausses. Il 
responiloit à toutes les objections , quoyque je voyé rare- 
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iiMRtqu'UeitfiatisfaitàceiiiqQi.lesfalsoieat, sinon eomme 
les poutenants font aux disputes publiques dans les acailé- 
ffiies, où OB leur laisse toujours le deroier mot. Cela auroit 
esté sutremeot , s'il eiost pu expliquer clairement la vérité de 
sesdc%ineft,etiiraHroitpn,si la vérité s'y fust rencootrée. 

J'ay dit qu'il dounoit ses coujectures pour des véritez. 
ce qui paroist dans les particules caoelées , qu'il emploie 
ii'ez^ication de l'aimant, au cercle de glace sospeadu 
en l'air, qu'il emploie aui parhélies de Borne , et à fient 
autres choses, ^ns qu'il se soit arrêté à quantité d'absur- 
ditéz que ces hypothèses tralooient avec elles. Il assuroit 
de certaines choses, comme les loix du mouvement dans les 
corps qui se reocootrent, qu'il croyoit faire accepter pour 
vrayes , en permettant de croyre que tonte aa physique fust 
fausse , si ses lois l'estoient. C'est à peu près comme s'il 
TOQloît les prouver en faisant serment. Cependant il n'y a 
qu'une seulç de ces loix de véritaUe ; et il me sera fort aisé 
de le prouver. 

Il devoit nous proposer son système de physique , 
comme un essai de ce qti'on pouvoit dire de vraîseroblal>le 
dans cette science, en n'admettant que les principes de 
méchanique , et inviter les bons esprits à chercher de leur 
costé. Gela eust esté fort louable; maiit en voalant foire 
croire qu'iil a trouvé la vérité, eomme il le fait partput , 
en se fondant et se glorifiant en la suite et en la belle 
liaison de ses expositions , il a fait une chose qui est de 
grand préjudice au progrès de la philosophie ; car ceux qui 
le croient et qui sont devenus ses sectateurs, s'imaginent 
de posséder la connoissance des cooses tout autant qu'il est 
possible de le sçavoir; ainsi ils perdent souvent le temps à 
soutenir la doctrine de leur maître, et ne s'étudient point 
à pénétrer les raisons véritables de ce grand nombre de 
phénomènes naturels.dont Descartes n'a d^ité que des 
chimères. 
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La plus belle «hose qu'il oit btravée en raotière dé 
physique , et'dans laquelle setde pentr-estre il a bien ren- 
contré, -c'est la raison du double arc-en-ciel; c'est-à-dire 
pour ce qui est de la détermination de leurs angles on 
diamètres apparents; car pour la cause des couleurs, il 
n'y a rien de moins probable, à mon avis. Les écrits de» 
philosophes jusqu'à luy estoient pitoiables sur ce sujet , 
pour n'avoir pas sçu assez de géométrie, n'avoir connu les 
véritables loix de la réfractioa, ni s'être éclaircis par de» 
eipériences, 11 est vray que ces lois de la réfraction ne 
•ont pas de l'invention de M. Descartes, selon toutes les 
apparences ; car il est certain qu'il a vu le livre manuscrit 
de Snellios , que j'ay va aussi , qui estoit escrit exprès ton- 
chant la nature de la réfraction et qui finissoit par cette 
règle, dont il retnercioit Dieu ; qnoyqu'au lien de cobm- 
dérer les stuns , i) prenoit, ce qui revient k ta mesme chose, 
les costei d'un triangle , et qu'il se trompoît en voulant 
que le rayon qui tombe perpendiculairement sur la sur- 
bce de reau , se raccourcit , et qne cela fait paroistre le 
fond d'un vaisseau élevé pins qu'il n'est. 

« Nonobstant ce peu de vérité que je trouve dans le Uvrft 
des Prhicipei de H. D^cartes , je ne disconviens pas qu'il 
ait fait paroistre bien de l'esprit i fabriquer, comme il a 
fait, tout ce système nouveaa, et h Iny donner ce ton de 
vraisemblance qu'une infinité de gens s'en contentent et 
s'y plaisent. On peut encore dire qu'en donnant ces dogmes 
avec beaucoup d'assurance et estant devenu autheur très 
célèbre, il a excité d'autant plus ceux qui escrivoient 
après & le reprendre et tftcher de troaver quelque chose de 
meilleur. Ce n'est pas aussi sans l'avoir bien mérité , qu'il 
s'est acquis beaucoup d'estime ; car à considérer seulement 
ce qu'il a escrit et trouvé en matière de géométrie et d'al- 
gèbre , il doit estre réputé un grand esprit. 
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SPINOZA 

DES JUIFS PORTUGAIS 

A AMSTERDAM. 



j'avais compté que M. Roorda m'introduirait 
dans l'andrame librairie Blaeu où diverses raisont 
me faisaient sou|>çonner qu'on pourrait bien dé- 
couvrir quelques manuscrits de Descartes. Je vcni> 
lais aussi le prier de m'aider à retrouver sur le 
BurgwaJ la maison où est né Spinoza, et à re- 
cueillir quelques traces de son séjour à Amster- 
dam ou dans les environs. Mais privé de tout 
guide , je me vis forcé de renoncer à mes recherches 
cartésiennes : et quant à Spinoza , à défaut de mieux , 
je me contentai d'aller ùùxe en son honneur une 
visite à la synagogue des jui& portugais.. 

Il s'y célébrait ce jour-là une grande fête, ceUe de 
la réconciliation avec Dieu. Cette synagogue est assez 
belle» et elle était remplie jusqu'au, faîte. Chaque 
assistant était là couvert d'une espèce de drap blanc, 
âguraat probablement le sac plein de cend^ de la 
contrition , les uns donnant , les autres causant, un 
grand nombre Usant , et très peu écoutant le lecteur , 



D,s,i,7ertby Google 



|64 SPIHOZA ET Ll SYNAGOGUE 

qui, sur uneesb^de, disait une lecture publique, 
en attendant le commencement de l'ofiice. Quel qiie 
soit mon profond respect pour toute espèce de culte, 
et en particulier pour le culte juif, précurseur du 
nôtre , favoue que dans cette synagogue je n'ai pu 
penser qu'à Spinosa. Assurément, je ne suis pas 
Spinoziste ; et, après Leibnitz et M. de Biran , j'ai , 
dans mes leçons de 1839 (1) , parlé du système de 
Spinoza avec plus de sévérité que d'indulgence. En 
confondant le désir avec la volonté,. Spinoza a dé- 
truit le véritable caractère de la personnalité hu- 
maine , et , en général , il a trop effacé la person- 
nalité dans l'existence. Chez lui , Dieu , l'être en soi, 
l'étemel , l'infini écrase trop le fini , le relatif, et 
cette humanité sans laquelle pourtant les attributs 
les plus profonds et les plus saints de la Divinité 
sont inintelligibles et inaccessibles. Loin d'être un 
athée , comme on l'en accuse , Spinoza a tellement 
le sentiment de Dieu qu'il en perd le sentiment de 
l'homme. Cette existence temporaire et bornée, rien 
de ce qui est fini ne lui paraît digne du nom d'exis- 
tence, et il n'y a pour lui d'être véritable que l'être 
éternel. Ce livre , tout hérissé qu'il est , à la ma- 
nière du temps , de formules géométriques , si aride 
et si repoussant dans son style, est au fond un 
hymne mystique, un élan et un soupir de l'ame vers 
celui qui , seul , peut dire légitimement : Je suis 

(l) TOID. I, pog \&i. 
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eehU qui suis. Spinoza , calomnié , excommunié , 
persécuté par les juifs comme ayant abandonné leur 
foi , est essentiellement juif, et bien plus qu'il ne le 
croyait lui-même. Le Dieu des juifs est un Dieu ter^ 
rible. Nulle créature vivante n'a de prix à ses yeux , 
et l'ame de l'homme lui est comme l'herbe des 
champs et le sang des bétes de somme ( ■ )• Il appar- 
tenait à une autre époque du monde, à dcis. lumières, 
tout autrement hautes que cdles du judaïsme , de 
rétablir le lien du fini et de l'infini , de séparer l'ame 
de tous les autres objets, de l'arracher à la nature 
où elle é^it comme ensevelie, et, par une média- 
tion et une rédemption sublime, de la mettre en un 
juste rapport avec Dieu. Spinoza n'a pas connu cette 
médiation. Pour lui le fini est resté d'un côté, et 
l'infini de l'autre; l'infini ne produisant le fini que 
poui' le détruire , sans raison et sans fin. Oui ,■ Spi- 
noza est juif, et quand il pilait Jéhovidi sur cette 
pierre que je foule , il le priiût sincèrement dans, 
l'esprit de la religion judaïque. Sa vie est le symbole 
de son système. A dorant l'Éitemel , sans cesse en face 
de l'infini, il a dédaigné ce monde qui passe; H' n'a 
connu ni le plaisir, ni l'action t ni la gloire, car il 
n'a pas soupçonné la sienne. Jeune, il a voulii con- 
naître l'amour, mais il ne l'a pas connu, puisqu'il 
De l'a pas inspiré. Pauvre et soufliant, sa vie a été 
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r^t«Dte et k méditation de k mort (i). Il a vécu 
dtans un &ubourg de cette ville ou dans un coin 
de !& Haye, gagnant, à p<^ir des verres, le peu 
de pain et de lait dont il avait besoin pour se soute^ 
nir; haï, répudié des hommes de sa communion, 
mapect à tous les autres , détesté de tous les clergés 
de l'Europe qu'il voulait soumettre à l'état , n'échap^ 
pant aux persécutions et aux outrages qu'en cachant 
sa vie , humble et ûlencieux , d'une doucetB* et d'une 
patience à toute épreuve , passant dans ce monde 
sans vouloir s'y airéter , ne songeant à y faire aucun 
eâet , à y laisser aucune trace. Spinoza est un Mouni 
indien , un Soufi persan , un mc»ne enthousiaste ; et 
l'auteur auqud ressemble le plus ce prétendu athée» 
est l'auteur inconnu de l'hnitation de Jésus- Christ. 
Id sa trace est eotièranent effacée. Aujourd'hui 
même dans tout l'éckt de sa gloire , quand ses idées. 
se répandent et retentissent dans le monde entiw» 
personne ne sait son nom , personne ne peut me dire 
où il a vécu et où il est mort , et je suis certainement 
le seul dans cette synagogue qui pense à Benoît ^v- 
noza. 

((} Spla. rUa ut 
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LETTRE INÉDITE 

DE MALEBRANCHE 

L'IMMORTALITÉ DE L'AME. 



\ Malebranche est avec Spinoza le plus grand dis- 
'ciple de Descartes. Comme lui il a tiré des principes 
de leur commun maître les conséquences que ces 
principes renfermaient Malebranche est à la lettre 
Spinoza chrétien. Voir tout en Dieu et considérer 
Dieu comme la cause première de tous nos mouve- 
ments, ou bien prendre Dieu comme le seul et 
unique être véritid)Ie dont tous les autres êtres ne 
sont que des accidoits, n'est-ce pas au fond à peu 
près la même chose, et sinon la même doctrine, du 
moins le même esprit ? Comme Spinoza aussi , Male- 
branche a passé sa vie humble et soufirant dans une 
cellule, loin du monde et des affaires, occupé de 
Dieu seul , tout entier à l'étude , à la méditation , à la 
prière. On a donc de lui très peu de lettres , et c'est 
ce qui donnera peut-être quelque prix à celle que 
nous allons faire connaître et qui se trouve àlabibluK 
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thèque du Roi parmi les papiers de l'Oratoire, sans 
être cotée ni porter aucun numéro. Elle est adressée 
à un M. de Torssac qui nous est inconnu, sous 
la date du 3 1 mars- 1 693 ; elle roule d'ailleurs sur 
un sujet de la plus haute importance, l'immortalité 
de l'ame. 

Il serait a^sez curieux de comparer cette lettre 
avec le résumé dn Fhédon pour mesurer le progrès 
qu'a pu faire en deqx mille ans la solution de ce re- 
doutable problème et les différences qui séparent, 
au milieu de tant de ressemblances , le Platon du 
paganisme et celui de l'Europe chrétienne. Mais 
bornons-nous à la pièce inédite que nous publions. 

Voici les motifs donnés par Malebranche à celui 
qui le consulte pour croire à l'immortalité de l'ame. 

i" Argument métaphysique : le passage de l'être 
au néant est aussi incompréhensible que cehii du 
néant à l'être. 

2° Argument tiré de la révélation : si la raison 
ne comprend pas l'anéantissement d'une substance, 
la foi atteste que Dieu veut que les âmes sidisistent ; 
il nous l'a révélé. 

3" Argument moral, tiré delà justice de Dieu et 
du malheur des gens de bien en ce monde. 

4° Nouvel argument métaphysique : iï faut sub- 
sister éternellement pour comprendre Dieu qui est 
infini, sous la raison même de l'infini. 

Ti" Autre argument du même genre tiré de la na- 
ture même de Dieu ef de sa providence qui n'aurait 
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plus un objet infini et un caractère d'immutabilité , 
si l'ame n'était pas éteraelle. 

6" Dernier ai^ment tiré du mystère de l'incar- 
nation. 

Voici la lettre elle-même. 



A Monsieur de Torssac. 



>6g3. 



Je ne mérite point, Monsiear, les manières obligeantes 
dont vous me traistez dans vôtre lettre, et je ne les regarde 
que comme des marques de vôtre honesteté et de vôtre 
bonté à mon égard. Je ne me crois point en état d'instruire 
les autres et surtout ane personne aussi éclairée que je re- 
connois par vôtre lettre que vous estes. Mais je veux bien 
soumettre à votre jugement ce que je pense sur la question 
que vous me proposez. 

Puisque le passage du néant & l'être est incompréhen- 
sible à l'esprit humain, on a suffisamment démontré l'im- 
mortalité de l'Ame aux philosophes , lorsqu'on e prouvé 
que l'Ame est une substance distinguée du corps ; car natu- 
rellement il n'y a que les manières des êtres qui périssent. 
Mais lorsqu'on vient à recounottre par la foi que le monde 
a été tiré du néant , on en doit conclure que les substances 
y peuvent rentrer. Et cela est aussi très vrai , car il n'y a 
que Dieu qui soit nécessairement immortel et indépen- 
dant. Mais puisqu'on croit que le monde a été créé de rien 
par ta volonté de Dieu, à cause que cette volonté nous a 
été révélée . il faut croire aussi que l'Ame est immortelle 
parce que Dieu nous a révélé sur cela sa volonté. 

Puisque tout dépend de Dieu et que le monde n'est point 
une émanation nécessaire de la Divinité, on ne peut donner 
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de démonstration ma thématique qu'il snbsiatav éteineHe- 
ment ; car ies effets arbitraires n'ont pas avec leurs causes 
une liaison nécessaire comme les vérités avec leurs prin- 
cipes. Le moode dépend de la volonté de Dieu : il n'y a 
donc que Dieu dont on puisse savoir s'il veut qu'il dure 
éleraellement. Il nous l'a révélé; nous devons donc sir 
cela être contents. Que si on ne veut pas croire la révéla- 
tion , qu'on se tienne donc à la raison qui trouve le passage 
de l'être au néant tout à fait incompréhensible. Ainsi , de 
quelque côté qu'on considère cette question , on la trouve 
résolue. Mais quoiqu'on ne pnisse démontrer en rigoeur 
l'immortalité de l'ftnie , ou que Dieu ne cessera jamais de 
vouloir que les ftmes subsistent, ou peut eu donner de 
bonnes preuves. £u voici quelques unes qui me sont venues 
dans l'esprit. Vous en trouverez apparemment encore de 
meiUenres. 

l" Dieu est juste , et les gens de bien sont plus malheureux 
en ce monde que les méchants. Donc il fïut que nous sub- 
sistions après la mort afin qae chacun reçoive selon ses 
œuvres. Oui , direz-vous , mais ce sera peut-être pour 
20 ou 30 ans, après quoi Dieu nous anéantira. le répons 
que Dieu agit tonjonrs en Dieu, et qu'afin de récompenser 
et de punir en Dieu, il faut qnenonsteyons éternellement. 
Car nous sommes finis et nous ne pouvons recevoir une 
récompense infinie, digne de la grandeur et de la libé- 
ralité infinie de Dieu , que par la dnrée infinie de notre 
bonheur. 

2* Dieu ne peut nous avoir faits que pour lui , pour le 
connoltre par exemple. Or notre esprit est fini et Dieu est 
infini. Il faut donc que nous subsistions éterDellement pour 
contempler les perfections divines ; car & un esprit fini, il 
faut un temps infini pour voir un 6 tre infini. 

3* La conduite de Dieu doit porter le caractère de ses 
attributs: car Dieu ne peut agir que selon ce qu'il est. La 
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règle de ses volontés est dam. sa propre sobëtanoe; c'est 
l'ordre immaable de ses perfectuHu, Or Dieu est sage et 
prévoit tont , il est 'immiuble et constant ; mais si nous 
n'étions que pour un temps, sa condoite porteroit moins 
le caractère de son immutabilité et de sa préroyance qae 
si nous sommes pour toujours. Donc, etc. £nSa du cAté de 
Dien et de ses attributs , qui sont sa règle on sa loi invio- 
lable , je ne découvre rien qui le puisse pousser à vouloir 
que nous soyons ponr un temps , car il ne faut pas juger de 
Dieu par noufr-mémes. Nous trouvons en nous des raisons 
de vouloir qu'on ne trouve pas en Dieu. Nous voulons selon 
ce qoe noos sommes , et Diea selon ce qu'il est. Pour dé- 
couvrir ces effets ou la Gondnite d'un agent, il fout con- 
ralter l'idée de cet agent et non pas nous considter nons- 
mëmes ; car naturellenieot nous humanisons , pour ainsi 
dire , toDtes les causes , nons en jugeons par nous-mêmes. 
Mais le grand dénouement de la difficulté se tire de ce que 
le véritable dessein de Dieu c'est l'incarnation de son fils. 
Car le monde comparé à Diea n'est rien sans Jésus-Christ. 
Dieu n'a doncpnle vouloir créer qu'à cause que Jésus-Christ 
le sanctifie et le rend digne de sa majesté infinie. Mais 
Dieu trouve que l'Église de Jésus-Christ a un tel rapport 
avec sa divioité , qu'il s'y complaît ; et s'il s'y complaît , il 
ne cessera jamab d'aimer cette Église; mais Dieu étant 
infini il conte [t] le monde par rapport k lui , et il ue peut 
s'y complaire. Tout cela, Monsieur, demanderoit pins de 
disconrs que ne le permet nue lettre, et j'en ai parlé am- 
plement dans les ouvrages que je crois que vous avez lus, 
comme dans les Entretiens sur ta Métaphytique, neuvième 
et dernier entretien, et ailleurs. C'est ane chose fort en- 
nuyeuse que de phUosopber par lettres : on y perd beaucoup 
de temps et on n'avance guère. Apparemment, Monsieur , 
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VOUS avec pensé toQt ce qne je tods écris icy, et c'est plntdt 
pour YODS donner ane marque de soumission & vos ordres . 
que dans là pensée de vous apprendre quelque chose que 
je vons ai écrit cette courte lettre, sur bd sujet qui deman- 
deroit an volume entier. Je suis avec bien du respect , 
Votre très homble et très obéissant serviteur , 

Halebsaitche , 
Prâre de COraloire. . 

Par occasion, je reproduis ici une autre lettre de 
Malebranche qui appartient aussi à la bibliothèque 
du Roi et qui a déjïété imprimée dans l'isographie. 
Elle n'a ni date ni suscription. Mais on y annonce 
le livre du P. Lami contre Spinoza comme devant 
paraître ; ce livre étant de 1696 , la lettre doit être 
à peu près de cette époque, et par conséquent pos- 
térieure à celle que nous venons de transcrire. 

AParit.Ieii'JBÎBet- 

Je crois, mon Révérend Père, vous devoir donner avis 
que M. le marquis de l'Hâpital m'a envoyé son livre pour 
vous le faire tenir, et que je l'ai fait porter au messager il 
y a deux jours. Vous y trouverez de quoi vous occuper ces 
vacances, et je pense que vous en serez parfaitement con- 
tent. Qnand vous le remercierez, son adresse est à la rue 
de la Perle au Marais ; car jeserai apparemment aux cbamps 
quand vous le remercierez. Il me semble qu'il n'y a pas de 
nouvelles de littérature : mais on dit que la paix de Savoye. 
est faite. Il va paroitre un livre du P. Lami, bénédictin « 
contre Spinoza. Le père de Bezunce (1) , qui est dans ma 

(0 Sie. 
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chambre, vons fait ses complimeals. Aimei-moi toujours, 
moD R. P. , antant qne je tods honore. 

' Malebramche , P. D, l'O. 
Je termine en avertissant les admirateurs de Ma- 
lebrancbe qu'ils trouveront à la bibliothèque du 
Roi, dans le fonds de l'Oratoire, au n° 2 1 7, l'ouvrage 
imprimé et bien connu du marquis de l'Hôpital 
intitulé Analyse des infiniment petits, avec un 
bon nombre de remarques inédites de Malebranche, 
soit aux marges , soit sur des feuilles séparées. 
Parmi ces feuilles se trouve un extrait de vingt- 
quatre pages des réponses de Varignon en 1700 
et 1701 aux objections que RoUe avait faites 
contre le calcul différentiel. Je n'oserais afBrmer , 
mais pourtant j'incline à croire que cet extrait est 
de Malebranche lui-même qui était habile mathé- 
maticien , membre de l'Académie des sciences , et 
Ué avec l'Hôpital et Varignon. Les réponses de ce 
dernier aux objections de Rotle sont-elles connues 
autrement que par cet extrait , et n'est-ce pas cet 
extrait lui-même que Montucla avait sous les yeux 
lorsqu'il parle de la réponse manuscrite de Vari- 
gnon, sans indiquer la source où il a puisé ce docu- 
ment ( Histoire des mathématiques. T. IH, p. m)? 
En tout cas, l'extrait de Malebranche est bien autre- 
ment étendu que celui de Montucla , et j'y renvoie 
ceux qui seraient curieux d'approfondir l'histoire de 
l'Introduction du calcul différentiel en France. 
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DE LA PEftSÉCUTlOK 

CARTÉSIANISME 

EN FRANCE. 



Rapport sur deux pièces ittédites de la Bibliothèque 
royale de Paris, relatives à ^histoire du Carté- 
sianisme^ lu le n décembre 1837 , à tj4cadémïe 
des Sciences morales et politiques (1). 



Je viens présenter à l'Académie deux pièces re- 
latives au cartésianisme, que j'ai découvertes à la Bi- 
bliothèque royale de Paris. L'une est une simple 
feuille qui se trouvait éparse parmi d'autres pa- 
piers ; l'autre un des nombreux morceaux du même 
genre et de la mône époque que renferme le ma- 



(i) O rapport érait 1 peine achcTé et hi 1 rActdéniie , que de nomelh* 
rccherdiet m'oDt fait retroitTer la deux piècei que je crajaii iuMiM , 
U première dana VAv/nijuaient de Saint-Marc au laja de rarrét hur- 
leiqae dt Boiltau , CSuTrei de Boileau , Édit, de Stiint-Mare , E7i'j, t. 3, 
p. io8 , et la leconde dam une brochure «itrémanent rare intilnlée : 
Journal ou Relation fidilt dt tout ce qui t'tti paité dont FUiûverM 
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nuscrit n" 399 du fonds de Saint-Germain-des-Prés. 
Il m'a paru, et j'espère que vous penserez avec moi, 
que rien de ce qui se rapporte à l'histoire de cette 
grande philosophie , que l'esprit humain doit à la 
France, ne peut être indifférent à la section de phi- 
losophie d'une académie française. 

Ce ne sont ici que des détails, il eat vrai , mai» 
des détails inconnus et qui éclairent le fait im- 
portant et resté très obscur de la persécution 
dont le cartésianisme a été l'objet, après la mort de 
Descartes. 

Quoi qu'on en ait dit. Descartes lui-même n'a 
jamais été persécuté. Il consommait une révolution, 
il ne la commençait pas. Ceux qui la commencèrent 
réellement lui payèrent la rançon fatale de fautes 
et de malheurs, imposée à tous ceux qui commen- 
cent. Descartes, qui , sans s'en douter , continuait 
l'œuvre de Bruno et de Bamus , comparé à ses de- 
vanciers, (ut un modèle de sagesse et d'esprit de 
conduite. Trouvant déjà une révolution philoso- 
phique à accomplir une entreprise assez difficile, il 
ne la mêla point aux autres révolutions qui trou- 
blaient alors le monde. Réformateur en philosophie, 

éAngtn aa lajel de la phUotopkU dt Dncarlti , en exéculion des ordres 
du roi pendant Us annéts [675, 167S, 1677 , 1678 il rtl7g, Cependnt 
, j'ti cru pouvoir publier re lapport, parce qu'il réunit deux pièca trà 
rares mime séparéei , qu'il renferme plusieurs aulrei pièces rèplleinent iné- 
dite* , relalitet «u même tujet , et qu'il présente rs!Taire entïire dans son 
nueroble depuis le conmcDcemenl jutqu'ila fin. 
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il De le fut ni en religion , ni en politique. Gentil- 
homme et fort à son aise, il put éviter l'écueil de 
l'enseignement public ; et quoique passionné pour 
la gloire , il passa sa vie dans la solitude ou en per- 
pétueb voyages. Il dédia ses Méditations à la Sor- 
bonne, fit des avances aux Jésuites , retint prudem- 
ment sa démonstration mathématique du mouve- 
ment de la terre , après le procès de Galilée , reçut, 
sans l'avoir demandé , il est vrai, et sans en avoir ja- 
mais profité , le brevet d'une assez forte pension du 
cardinal de Richelieu, et finit par donner des leçons 
de philosophie à une Reine. Son premier écrit, le 
Discours ne la Méthode , est de 1637 } il mourut 
en i65o ; et en ces douze ou treize années, la révo- 
lution philosophique à laquelle son nom est attaché, 
était consommée. Descartes était dès lors le philo- 
sophe de tout ce qpi pensait en Europe et en France. 
MM. de Port-Royal étaient cartésiens; Bossuet l'é- 
tait aussi, en même temps que Fénelon. Les con- 
grégations enseignantes', et particulièrement celle 
de l'Oratoire , avaient embrassé et répandaient 
les nouveaux principes Les Jésuites chez qui 
Descartes avait été élevé, et qu'il avait toujours 
ménagés , ne comprenant guère la portée de ce qui 
se faisait, laissaient faire et laissaient passer. Mais , 
après la mort de Descartes, tout changea bientôt de 
face. Peu à peu, ses disciples te compromirent en le 
développant. L'apparition du livre de Spinoza (f), 
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oîi l'auteur déclarait n'avoir fait que réduire à une 
forme plus rigoureuse les principes de son maître, 
réveilla partout l'autorité ; et l'avant-garde de l'au- 
torité de cette époque, les Jésuites prirent décidé- 
ment parti contre la philosophie nouvelle , et lui 
firent une guerre qui se termina par une persé- 
cution véritable. 

Voici le progrès de cette persécution : 
En i663, selon Baillet, qui cite les décrets origi- 
naux, et en 1662 , selon une pièce du manuscrit 
de Saint-Germain, au centre de l'autorité ecclésias- 
tique à Rome , les Jésuites poussèrent la sacrée 
congrégation de l'index à défendre la lecture des 
ouvrages de Descartes, il est yrai, avec cet adou- 
cissement : donec corrigantur ; mais Descartes mort 
ne pouvant corriger ses ouvrages, l'interdiction 
était réellement perpétuelle. 

La même année i66a, toujours selon la pièce 
déjà citée de notre manuscrit de Saint-Germain , un 
cardinal romain écrivait à un docteur en théologie 
de Ijouvain, une lettre dans laquelle il disait en 
passant : « 3e m'étonne comment les erreurs de la 
« philosophie cartésienne s'étendent dansLouvain.» 
Et quelques mois après , le nonce apostolique en 
Belgique , ïérôme Vecchio, dénonçait officiellement 
à l'Université de Louvain la philosophie de Des- 
cartes « comme pernicieuse à la jeunesse chré- 
s tienne. » La lettre même du nonce est ta- 
tuellement rapportée dans notre manuscrit; j'en 
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citerai seulement les dernières lignes. Il s'agissait 
d'une thèse de médecioe qui devait être soute- 
nue dans les principes cartésiens : « Étant donc né- 
a cessaire d'apporter remède à un mal qui gagne 
«peu k peu, je vous recommande bien fort que 
r TOUS consultiez les docteurs en théologie et autres 
K personnes prudentes , pour la discussion de cette 
« thèse ; et que si on y trouve quelques proposi- 
B tions qui ressentent les erreurs de Descartes, vous 
m fassiez défense de soutenir la thèse , ou que vous 
« ordonniez au moins que les propositions qui con- 
te tiennent les nouveautés de Descartes, soientrayées 
« i^expungantur). Vous ferez en cela, monsieur ( par- 
« lant au recteur), et toute l'Université, une chose 
« fort agréable à Sa Sainteté , qui s'informera de 
« votre vigilance, s Toute cette affaire finit par le 
décret connu de l'Université de Louvain , contre la 
philosophie de Descartes. Ce décret est du 29 août 
166a : Veneranda facuUas aniumsiudii generor 
lis oppidi Zjœvaniensis mature considerans qudn- 
tum bonipublici intersit, etc. 

En France , en 1667 , quand les restes mortels de 
Descartes, arrivés enfin de Suède, étaient transpor- 
tés solennellement à l'église Sainte-Geneviève-du- 
Mont; quand le chancelier de l'Université de Paris 
allait prononcer l'oraison funèbre de l'illustre dé- 
funt, à travers tout cet appareil arrive un ordre de 
la cour portant défense de prononcer publiquement 
l'éloge de Descartes. 



D,s,i,7ertby Google 



DU CART^IAniflME EV FRANCE. fj^ 

Encore quelques années , et cette même Sorbonne 
à laquelle Descartes avait dédié ses Méditations ^ 
et qui , par l'organe de son plus jeune , mais de 
son plus illustre docteur, Antoine Amauld, avait 
paru trouver ces Méditations innocentes et même 
utiles à la gloire de la religion ; la Sorbonne , mise 
en mouvement par les jésuites, remue à son tour 
l'Université, et le Parlement lui-même est sur le 
point de prendre en main l'affaire , de se mêler 
encore une fois aux querelles philosophiques, 
d'interdire l'enseignement de la philosophie car^ 
tésienne , et de maintenir l'exclusif enseignement 
de celle d'Aristote. On connaît l'arrêt burlesque 
de BoUeau , et on suppose , d'après Boileau lui- 
même , que a cette plaisanterie obligea l'Université 
« à supprimer la requête qu'elle allait présenter au 
« parlement (i).» Tout cela n'est attesté que par Boi- 
leau , dans le discours préliminaire de l'ode sur la 
prise de Namur ; et l'arrêt burlesque est à la date 
de 1671-1675. Nous n'avions jusqu'ici , sur cette af- 
faire, que des anecdotes incertaines, et nulle vraie 
lumière. Mais ime des pièces que je vais communi- 
quer k l'Académie prouve incontestablement que la 
chose était sérieuse , et qu'il fut réellement question 
en Sorbonne de solliciter un arrêt contre la philoso- 
phie de Descartes , ou dn moins de réclamer contre 

(i) OEatrei con^lètei de Boileaa Deiprèaui, édil. de H. Dumaa, 
I. a , p. 76. 
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elle rapplication du fameux arrêt de i6a4> En effet, 
je trouve dans le manuscrit de Saint-Germain un 
véritable mémoire au parlement, intitulé : Plu- 
sieurs raisons pour empêcher la censure ou la con- 
damnation de la philosophie de Descartes. Ce mé- 
moire expose les antécédents de .l'afTaire et les 
intrigues des Jésuites auprès de la Sorbonne, de 
l'Université et du Parlement; et il démontre, par 
l'histoire et par le raisonnement , qu'il n'y a que du 
danger à mêler l'autorité civile aux querelles philo- 
sophiques, et à interdire des opinions, quand ces 
opinions ne sont pas manifestement contraires à la 
morale et à la paix publique. Malheureusement , ce 
Mémoire, dans notre manuscrit, ne porte aucune 
date ni aucun nom d'auteur. Pour la date, on peut 
la tirer d'un passage où l'auteur dit : « Il y a environ 
« trente ans que M. Descartes publia sa philosophie , 
« et entre autres choses , sa Métaphysique. » Or , la 
Métaphysique de Descartes est de 1 640, ce qui met 
ce Mémoire à peu près en 1670 ou 1671, c'est-à-dire 
à une des deux dates de l'arrêt burlesque de Boileau. 
Quant au nom de l'auteur, rien ne le détermine. 
Est-ce l'ouvrage d'un des disciples de Descartes : 
Rohault , Régis ou Clerselier , qui étaient alors tous 
les trois à Paris ? Il est permis d'en douter, à la par- 
faite modération de ce mémoire, où rien ne trahit 
aucune opinon systématique ni aucun sentiment 
personnel. Un parent et un ami de Descartes, 
comme Clerselier, et des disciples passionnés comme 
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Régis et Rohault, n'auraient pas écrit sur ce ton et 
de ce style. Il est encore fort vraisemblable que ce 
mémoire n'est point d'un ecclésiastique ; car si des 
autorités ecclésiastiques y sont fréquemment citées , 
c'était alors la coutume du parlement lui-même, et 
la nature de la matière et de l'accusation l'exigeait. 
II règne dans tout cet écrit , je ne dirai pas une indif- 
férence , mais une équité ferme et élevée, et, comme 
on dirait aujourd'hui , un esprit politique qui n'ap- 
partenait guère, à cette époque, qu'à la magistra- 
ture. £t comme nous savons par Badlet qu'aux 
obsèques de Descartes, en 1667, et au repas qui les 
suivit , assistaient , avec Clerselîer , Bohault et beau- 
coup d'autres cartésiens, plusieurs membres du 
conseil d'état de Louis XIV , et plusieurs avocats , 
par exemple, M. de Cordemoi , avocat, M. de 
Fleury, alors avocat, depuis le célèbre abbé de 
Fleury , sous-précepteur de Monseigneur le duc de 
Bourgogne , auteur de l'histoire ecclésiastique , et 
MM. de Montmor, d'Ormesson, de Guédreville et 
d'Amboile, tous les quatre mïùtresdes requêtes; il 
n'est pas impossible qu'un de ces messieurs soit l'au- 
teur de notre Mémoire. Il serait possible encore 
qu'il fût l'ouvrage de quelqu'un de MM. de Port- 
Royal qui avaient embrassé et défendaient les prin- 
cipes de Descartes (i). Au reste, le voici tel qu'il 
est dans le manuscrit de Saint-Germain. 

(0 Saint-Marc exprime celle opinion, mai» miu l'appujcr sur aucun 
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Plusieurs raisons pour empêcher la censure ou la condam- 
nation de la philosophie de Descartes (1). 

Il ; a bien des raisons qni semblent faire voir manifeste- 
ment qu'il ne serait pas à propos de donner im tel arrêt, 
surtout dans les conjonctures présentes. 

1. n y a tout lien de croire que ceux qui le poursuivent, 
ne le font que pour avoir quelque sujet de renouveler les 
bronllteries ; et le dessein paraît assez par l'onion de 
diverses choses qui y conspirent et qui viennent toutes 
de personnes qu'on sait n'être gnère affectionnées & la 
conservation de la pais que le feu pape et le roi ont si 
heureusement établie (2). On dit que le. général des 
Jésuites a écrit une lettre circulaire à toutes les maisons 
de ta société, pour obliger les Jésuites d'écrire partout 
contre la philosophie de M. Descartes ; eela ressent la ca-> 
baie. En même temps , le père Rapin , qu'on assure avoir 
fait exprès un voyage à Rome pour troubler la pais, a écrit 
d'une manière très aigre et très emportée, contre ce qn'il 
appelle les philosophies modernes, supposant sans preuves 
qu'elles sont préjudiciables aux bonnes mœurs et à la 
religion. Et M. Uorel (3), dont on connatt assez les senti- 
ments, fait toutes sortes de poursuites pour obtenir quel- 
que chose, soit à la Faculté de théologie, soit à l'Univer- 
sité, soit an Parlement, pour faire condamner toute autre 
philosophie que celle d'Aristote [k). 

• (i) Saint-Marc donne un autre titre : ■ M^oire nir les soUidlationi que 
Ui M. Moral et quelque* autm docieiin pourobleair tin urtt qui eondimiu 
tonte autre philoiopLie que celle d'Ariaiote. • 
(a) En i668. 

(3) H. Horel, doyen delà Ftctilté de théologie, comm par fon zèle 
aDt>jaiuéiiiste, 

(4) Saint-Mare expose le détail des intriguei qui le passèrent entre 
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2. <^iaadceaxqnis<^iciteotcetteaffiiiren'aiinientpa8 
le dessein de brouiller, il serait impossible qn'ao arr£t nir 
ce sujet ne causit des brouilleries ; car il ne fant pas s'ima- 
giner que tout d'un conp cet arrêt changeât les opinions 
des hommes, et qu'il fit embrasser la pbilosoj^ie d'Aris- 
tote à ceux qui n'y trouveraient pas de solidité. Les 
esprits ne sont pas si fleiibles en des choses que cbacnn 
Nvit avoir la liberté de penser, et d'en croire ce qui loi plaît, 
n'y ayant que les choses de foi où l'on se croit être obligé 
de soumettre son jugement i l'autorité. H semble su con- 
Uaire que plus on veut asservir les hommes & certaines 
opinions que Dieu n'a point déterminées par sa parole , et 
jrius ils se révoltent contre cette contrainte , et se portent 
avec plus d'ardeur à ce; qn'on leur défend : punitû iageniit 
gUicii mctoritoâ. De plus , cet arrêt ne pourra être qne gé' 
néral , n'étant pas croyable que le Parlement veuille entrer 
dans la discnssion des opinions particulières qu'il sera per- 
mb ou défendu d'enseigner. Or ces défenses générales ne 
peuvent que faire naître des contestations et des disputes 
sans &n , parce que cbacnn les interprète comme il lui 
^att et les apidique à ce qu'il veut, de sorte que ceux qui 
veolent brouiller et qui ont plus d'intrigue et de cabale, 
s'en servent pour vexer et pour tmirmenter ceux qui n'ont 
pour eux que la raison. 

3. Tout ce qui s'est fait jusqu'ici pour obliger les hommes 
& tenir «n ne pas tenir une certaine manière de philoso- 
phie, fait voir qu'il n'est pas possiMe d'y réussir, et qu'on 
ne fait , quand on le tente , que commettra l'autorité de 
l'église et des magistrats. Le livre de H. de Launoy(l], de 

U SorboiiQi , c'M-i.iIire U PMuUé de théologie, et l'ardievtque, H. de 
Bvlii, iimqufl Im autrei bcullii, et en particutier U Facohi detuli, j 
Mnl {wûput. 
(i) Docttor it ITmm , né «n 160I , nwt cb ifijt. 
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varia Aristoléiit foriuna, DOnB en foarait des preoves bien 
convaiDcaotes. On en marquera quelques points en peu de 
mots : 1* En 1209, les livres d'Aristote fnreat condamnés 
et brûlés à Paris , par an concile de Sens , et il (ut fait dé- 
fense de les lire et de les garder sous peine d'excomanica- 
tioo. 2" Ce même jugemeat fut confirmé eu 1215, par no 
cardinal légat du saînt-sîége , si ce n'est que les livres de 
la Dialectique de ce philosophe forent exceptés. 3" En 
1231, le pape Grégmre IX défendit encore les livres de la 
Physique d'Aristote et les antres qui avaient été défendus 
par le concile de Sens jusqu'à ce qu'ils fussent examinés et 
purgés de tout soupçon d'erreur. 4° Nonobstant tout cela, 
Albert et Saint-Thomas ne laissèrent pas , quelque temps 
après , d'enseigner et de commenter ces mêmes livres qui 
avaient été condamnés par le concile de Sens ; tant ces 
décrets, touchant des doctrines philosophiques, ont peu de 
force pour arrêter les esprits même les plus religieux , qui 
croient avoir satisfait à tout ce que l'église désire sur ce 
sujet, pourvu qu'ils n'enseignent rien qui blesse la foi. 
5° En 126%, un légat du siège apostolique , nommé Simon , 
défendit de nouveau la lecture des livres d'Aristote , de la 
Métaphysique et de la Physique. 6" Mais, deux ans aprèi, 
deux cardinaux délégués par Urbain V, pour réformer l'Uni- 
Ter«té , ordonnent qu'on interrogera ceux qui voudront 
prendre des degrés sur tons les livres d'Aristote , dont la 
lecture avait été auparavant interdite. Peut-on rien s'ima- 
giner de plus inconstant? 7° Du temps de Françms ï", 
Ramns ayant fait des remarques sur la logique d'Aristote, 
où il lui reprochait beaucoup de foutes , fut accusé , pour 
ce sujet, par Antoine de Govea. Le roi voulut que cette af- 
faire fût terminée par une manière d'arbitrage , ayant per- 
mis à l'accusé de choisir deux arbitres pour se défendre, 
et i l'accusateur autant , s'étant réservé de choisir le suN 
arbitre, qui fat de Salignac, docteur en théologie. Mais 
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les arbitres de Ramas s'étant retirés, parce qu'ils préteu- 
daleot qa'on les traitait avec injustice , et les trois autres 
ayant été contraires à Ramus , le roi condamna par un 
arrêt les remarques de Ramus et sa Dialectique , et il lui 
fut liuterdit de plus ensei^er aucune partie de la phi- 
losophie. 8* Hais quelque temps après , le cardioal de Lor-' 
raioe étant fort puissant à la cour , Ramns s'adresssa à lui ; 
et lui ayant représenté l'iniquité du jugement qui avait été 
rendu contre lui , il porta ce cardinal k le faire révoquer, 
comme nous l'apprenons d'Omer Talon , dans un discours 
qu'il fit à ce cardinal, qui explique toute cette histoire. 
Ainsi Ramus eut tont le pouvoir d'enseigner la philoso- 
I^ie , comme il avait fait auparavant, et on ne Cempècha 
plus de censurer Aristote ; mais ce qu'on a fait depuis contre 
lai , anssi bien que sa mort funeste , n'a en pour fondement 
oa pour prétexte que la religion prétendne réformée , dont 
il était soupçonné. 9° Eu 1 Q^ , il y eut une censure de 
Sorbonne et un arrêt contre quelques opinions contraires 
à Aristote , qui étaient enseignées par des Claves, chimiste, 
et un soldat , nommé Villon (1) , professeur en philosophie, 
qu'on appelait philoiopkui milei. Sur quoi on pent remar- 
quer que c'était des gens sans nom , suspects de libertinage, 
et de plus , qu'il n'y avait qu'une sente proposition qui ait 
eu du rapport à la philosophie qu'on voudrait faire flétrir, 
qui est que : " Hors l'âme raisonnable, il n'y a point de 
formes substantielles, u Mais il y avait on mot dans cette 
thèse, qui a pu donner lien à la qualification de kœresi 
jnroxima, c'est qu'il y était dit qu'en étant la matière du 
composé , il fallait de néces^té qne les formes au moins 
matérielles en fassent Atées : Maieria ettim e natiirati compo- 
nto tubteUa, et formas laltem malerialBt toUi necetK est. Il y 

: • Nommé Tillon > , et en note 
de ni lion. 
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avait da Tenm dam ce stUtem , parce qaa c'était assurer que 
les formes matérielles ne poQvaîeDt sobaister sana la ma- 
tière , et laisser en doate si les dod matérielles ne péris- 
saient point, aussi avec elles; c'est ce qae signifie le mot 
de taltem , de sorte qu'on pouvait les soupçonner de n'avoir 
mis que par forme l'exception de l'Ame raisonnable. 
10° Mais cet arrêt, qui défendait, sons peine delà vie, 
d'enseigner aucone maxime contre les anciens auteurs et 
approuvés, et qu'on prétwd aujourd'hui se rapportera 
Aristote, n'emi^cha pas qu'en la. même année 163b, 
M. Gassendi ne fit nn livre très fort contre la philosophie 
d'Aristote, intitulé : ExercUalionum paradoxicarum advertui 
Arhtoteleoi libri teptem , dont il ne fit imprimer que le pre- 
mier livre , qui s'est depuis vendu à Paris avec toute sorte 
de liberté, avec tous ses autres ouvrages qui contiennent 
une infinité de choses contraires aux principanx points de 
la doctrine de ce philosophe. 11° 11 y a environ trente ans 
que M. Descartes publia sa philosophie , et entre autres 
choses sa Métaphysique ; et il avait si peu dessein d'ensei- 
gner des choses qu'on pût croire préjudiciables h la reli- 
gion, qu'il l'a dédiée à la Sorbonne , pour avoir son juge- 
ment. Le silence qu'elle a gardé depuis œ temps-là sur un 
livre qui ne peut lui avoir été inconnu , lui ayant été pré- 
senté de la part de son auteur, fait assez voir que ce n'est 
que par quelque dessein secret de brouiller qu'on y vent 
maintenant trouver des choses contraires à la foi, puisqu'on 
n'y en a point trouvé pendant tant de temps ; et ce qui est 
considérable est que ce livre contient sa répcmse à la dif- 
ficulté qu'on lui avait faite sur l'Eucharistie, et qu'il y sa- 
tisfait d'une manière qui alors ne choquait persimne. 

ï. Il y a encore nu exemple très remarquaUe qui 
montre qu'on ne pent guère , sans commettre l'autorité 
des puissances supérieures, les engager à prendre parti 
dans desopinions philosophiques, età suivre le zèle aveugle 
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de ceui qui veulent faire passer des bagateUefl de c<^égs 
pour des choses importaDtea à toute la religion. On s'é- 
cbeaffa fort sur la qoeetitm des unÎTersaux du temps de 
LoDisXI, et Ira deux partis, dont on nommait, les nna 
Nominaux et les autres Réaux , se poussèrent avec tant de 
chaleur que les Beaux ayant plus de crédit k la cour, ob- 
tinrent us édit aussi sanglant contre les Nominaux, leurs 
adversaires, que s'il se fût a^ du renversement de la reli- 
gion et de l'État. Cet édtt (1] , qui est latin, est rapporté 
tODtentierparH. Naudé, dans une Addition aux MémcHres 
de l'histoire de Louis Xl[âj.Oa ne saurait maintenant lire 
cette pièce qu'on ne la trouve ridicule, et qu'on ne la re- 
garde comme une aussi grande preuve de la petitesse de 
l'esprit humain , que les décrets qui ont été faits pour ré- 
gler la grandeur des capuchons des Cordeliers, ou pour 
déterminer s'ils n'avaient que l'usage et non le domaine 
du pain qu'ils mangeaient. Il n'est sans doute guère con- 
venable ni à un siècke si éclairé qne le nôtre , ni à la ré- 
putation de sagesse de tant de grands magistrat», ni i la 
glmre d'an aussi grand roi que Dieu nous a donné , qne l'on 
s'expose an danger de faire que la postérité porte le même 
jugement de ce que l'on ferait en ce temps-ci. 

5. Tant s'en faat qne ce que l'on prétend faire puisse 
être utile à la religion, qu'il ne saurait que lui être pré- 
judiciable; car quel avantage peut tirer l'Église de faire 
croire qu'une doctrine très répandue dans le monde, et 
embrassée par une infinité de cathtdiques, ruine le mya- 
tare de l'Eucharistie 1 N'est>-ce pas donner des armes aux 
Calvinistes pour la combattre, on pour répandre parmi 
ceux de leur parti ce bruit malin qu'il.; a on grand nom- 
bre de gens dans l'Église qui ne crtuent point à la T 



(■} Daté de Senlis , le i' 
(a) Paru, i63o. 
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n^taotiation non pins qn'eoi? puisqu'il est coDStaot qa'il 
y en a beaacoap qai sont attachés à une philosophie que 
les Catholiques mënies ont jugé , par des actes solennels , 
ne se pouvoir accorder avec ce que l'Église nunaine en- 
sei^e sur ce sujet. 

6. On dira peut-être que cette considération ne doit pas 
empêcher qu'on oe condamne une nouvelle philosophie, 
qui effectivement ne pourrait s'accorder avec le mj^re 
de l'Eucharistie. Mais il y a de l'équivoque dans cette 
proposition. Car quelque philosophie que ce soit que l'on 
considère demeurant dans les bornes de la raison et des 
connaissances naturelles, il est impossible qu'on n'y trouve 
des difficultés qni semblent choquer la foi de nos mystères, 
parce qu'ils sont an-dessus de la raison ; et la philosophie 
d'à ristote n'est pas plus eiempte que les autres de cette 
difficulté, surtout si on la regarde dans sa pureté, et selon 
qu'elle a été enseignée par Âristote, comme le veut le 
père Bapin (1) , qni ne dé.clame pas avec moins de chaleur 
contre ceui qui ont gâté par leurs interprétations et 
leurs commentaires la doctrine de cet auteur, que contre 
ceux qu'il appelle les philosophes modernes. Car, qui per- 
suaderait-on que dans le» principes d' Aristote, tels qu'ils 
se trouvent dans ses livres , un corps puisse être en plu- 
siMirs lieux? Il tant avouer de bonne foi que jamais Aris- 
tote n'a crn que rien de cela fût possible. Quel est donc le 
noyeD qu'on a trouvé d'accorder la philosophie d' Aristote 
avec la foi? En ne s'y arrêtant pas , c'est-à-dire en demeu- 
rant d'accord qne la raison naturelle ne peut rien faire 
concevoir de toutes ces choses , et qu'elles nous paraî- 
traient impossibles, si nous en demeurions là; mais qne 
que quand nous considérons, d'uue part, la puissance in- 
finie de Dieu, et de l'autre, la faiblesse de notre raison, le 

(i) Jèniile, aé en i6ir,nu)rteD 16S7. 
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bon sens doit nous faire juger qu'il n'est pas étrange que 
Dieu puisse faire ce que notre raison ae saurait compren- 
dre ; puisque l'on voit sans peine qu'il est de la nature de 
l'infini de ue pouvoir être compris par ce qui est fini. Sacs 
ce principe , nnlle philosophie ne se peut accorder avec la 
foi , et celle d'Aristote se trouvera y avoir pour le moins 
autant de répugnance que les autres ; et avec ce principe, 
il n'y en a point de raisonnable qui ne s'y puisse accorder, 
pourvu qu'on ne soit pas assez téméraire pour vouloir sou- 
mettre la lumière de la foi à celle de la raison , ce qui a de 
tout temps conduit à l'erreur ou au libertinage ceux qui 
ont voulu suivre cette dangereuse voie , quelque sorte de 
philosophie qu'ils fissent profession d'embrasser. On en 
peutjngerparceqne ait Helckior Canus, (1] dans son-livre tte 
Locit theotogicù, lib. I, c. 5. Cum plerique nunc ab Arittotele 
non aliter attfue ab araculo pendere vUteantar, tecureque onmia 
illitts opéra légère, tninuenda eH hœc apinio, ne ab httjut 
philosopki placitit ditsentire piaculi loco sit. Àudivimm enim 
llalos quosdam qui luis et Aristoieli et Averroi tanlum temporia 
dani , quantum in tacrit lilterh it qui maxime sacra doctrina 
delectatttur , lantum vero fidei quantum et Kvangeliis ii qui 
morime mnt in Chrhti doctrinam religiosi- Ex quo nota tant 
ÎR Italia pestifera itla dogmaia de mortalitate animi, et divina 
cirea rei kumanan improvidentia , si verum est qued dicitur; 
nihil enim prœter auditam kdieo; cum komines Aristoletii 
inflali opinionibus turpiler siùi blandiuntur, et inde inmaximo 
versantur errore. 

7. Les plus sages théologiens ne recommandent rien 
tant que d'éviter , dans la théologie , des questions pare- 
ment philosophiques, et d'en faire dépendre la foi que 
nous avons à nos mystères ; car , comme dit fort bien An- 

(i) Canô, Eipagnol et damiaiuin , profeueur i SaUmanque, mon à 
Tdède en i56d. 
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toniTtuiBemardwMiraniiuluStCiueriœep'ueoptUtMb.'XKYll: 
Evenionis nngularit certaminis, sect. S, il arrive souvent 
qne ce qae la raison aatnrelle noas fait conclure des prin- 
cipes naturels, parait opposé & ce que nous croyons par la 
foi : ce qui u'empéche pas que nous ne soyons prêts de 
moDrir pour les vérités de la foi que nous ne pouvons com- 
prendre par notre raiSMi, Nos qai Chrisiiani tutmu, non ne- 
gamui Totionem naturatem aliquando concludere aliitd ah aliù 
quod ipii cretOmut ; etenim nemo est ex nobh , qui Chrisli re- 
demptoTti ac ialvalorU notiri religionem ae pielatem vere profi- 
Umur, qui nesciat ex principw naturaiibm fieri non pouevt 
ex eo quoi non en limpticiler aliqaid fiât , et fieri non pane ■! 
Yerbwn fiât caro, el tamen ftrmiter non credat mundtim tnti- 
versum a Deo optimo maximo ex eo quod non erai simpliciter 
creatum fuiste, et Verbum factum eue camem, proque hit 
tuetidii et defendejtdis vitam libentissime , lî opus etut , non 
profunderet. 

Mais rien n'est pins remarquable qae ce qne dit Melehior 
Canus, lib. XIX, cap. vn; car il ne se contente pas de 
parler très fortement en général contre les théologiens qui 
s'amusent à ces disputes de philosophie; mais, entre les 
questions qu'il juge tout & fait inutiles, et qu'il prétend 
qu'on devrait retrancher de la théologie , il met celle de la 
distinction de la quantité de la substance dont il semble 
qu'on voudrait aujourd'hui faire dépendre la foi du mys- 
tère de l'Eucharistie : AUerum en vUium [ dît le savant 
théologien] quod quidam nimis magnum nudium mallamqae 
operam in res obscurat atque dij^ileg conferunt easdemque 
non necessarias : quo in génère multos eiiam e nosbrig pecctuie 
video. Nonri enim tkeologi importunit vel locii longa de his 
oratione disserunt , quce nec juvenes portare possunt , nec ienes 
ferre. Quis enim ferre pottit disputationes iUm de universa- 
libut, de nominum analogia, de primo cognilo, de principio 
individualionU , sic enim inscribunt ; de distiticlione çuanfibilts 
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a re ^anta , de maximù et mmtmo , de infinito , de intentîone et 
remmione, de prtypartionibui etgradtbus, deque atiU kujar~ 
moiti êetUentiù ifnce ego ettam, eum née e»sem ittgenio nimtx 
tarda née hii intelligemtU parum temporit et diligenliœ attki- 
buiuem , anima vet infomare tum poteram ; puderet me dieere 
non intelligere , si ipn iiUelligerenl qui hase iraetarunt. 

8. n 7 a leng-temps que les ministres D'oat été al fort«- 
ineDt poussés sur l'Eacharistie qu'ils le sont présentement. 
II y aurait donc de l'imprudence de If ar donner qaelqae 
moyen d'échapper et de brouiller Is dispute , en h rejetant 
SUT des questions philosophiques, dans lesquelles tous les 
controversistes jndicieni, comme les cardinaux Du Perron 
et de Richelieu, ont toujours érité de s'engager, en se 
contentant d'établir la substance do mystère, qui consiste 
dans la présence réelle et la transsubstantion. Les Calvi- 
nistes ne demanderaient pas mieux que d'avoir quelque 
prétexte de jeter leurs adversaires dans ces disputes de 
philosophie , et ils ne manqueraient pas de le prendre, si 
M. Morel réussissait dans son dessein, puisqu'ils ont déjà 
tâché de le faire en voulant tirer cet avantage d'un mé- 
chant libelle intitulé : Discour» contenant plutieur» réflexions 
Mir/oPAifoïOpftiedeDeicdriM. C'est donc mal servir l'Église, 
que d'engager les magistrats k parler sur ce sujet. 

Boc Italia vtUt, et magno nurcentar Atrida (i). 

9. On a déjà remarqué qu'il n'y a, dans l'arrêt de 1624 , 
que l'article des foimes snbstsintielles qui puisse avoir du 
rapport avec la philosophie de H. Descartes , et c'est aussi 
ce qui fait davantage crier M. Morel , et ce qui lui fait 
presser avec plus d'tnstancè le renouvellement de cet 
arrêt. Cependant, ce qu'on euseignait communément des 

(0 JEaàA., libU, i. loi,. 
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fornies substantielles, non spirituelles, comme est l'&me 
raisonDable , a si peu de vraisemblance , qne le père 
Rapiu met rédaction des formes substantielles de la ma- 
tière entre les opinioi» qu'on a mal à propos imputées - 
h Aristote ; ce qui n'aurait point de sens raisonnable, si les 
formes matérielles étaient telles qu'on se les figure com- 
munément, c'est-i'dire des entités absolues, réellement 
distinctes de l'arrangement et delà configuration des par- 
ties des corps naturels ; car s'il ; avait de telles entités , il 
faudrait nécessairement qu'elles fussent ou tirées de la 
matière, on créées de Dieu. Or le père Rapîn dit que cette 
éduction des formes matérielles de la matière , est une 
nouvelle invention de l'imagination des philosophes de ce 
temps, qni n'est jamais venue dans la pensée d'Aristote. Q 
faudrait donc qu'il crût qu'elles sont créées de Dieu , et 
qu'en chaque moment Dieu crée de nouveau et anéantit 
aussitôt après une infinité de ces formes : ce qu'il n'y a point 
d'apparence que le père Rapîn croie ; et par conâëquent, 
il faut qne ce qu'il tient de ces formes substantielles soit 
contraire à ce qn'on vendrait établir pour le renouvelle- 
ment de cet arrêt. Mais le père Fabry , de la même com- 
pagnie, combat encore plus expressément la doctrine com- 
mane des formes substantielles, dans le livre intitulé : de 
Planta et de Generalione animnlium , imprimé à Paris, chez 
F. Muguet, 1666, et dédié an^général des Jésuites. Dans le 
premier traité qui est des plantes, Uv. I", propos. 28, il 
dit que la forme des plantes n'est point une entité absolue, 
mais seulement respective , c'est-à-dire nu simple rapport 
qui naît de la diverse disposition des parties de la matière: 
forma planlce , dit-^l , nihii abtolulum eH , ted résultat ex tait 
plexu, dupotilione, organisatione. Et il déclare généralement 
qne toute forme, hors l'ame raisonnable, n'est qu'un rap- 
port : Omnis formaprœter animamrationalemestali<iuid res~ 
pectivum. Et s'étant objecté qne la forme des plantes est une 
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Ame végétative , i[ répond : Unam duntaxat tmimam ratio^ 
nalem au entitatem vere absolutom , lecut vero vigetativam et 
tentAiv&m. Et sar une deuxième objection que l'Ame de la 
plante est vraiment produite, il répond : iVcm produci p& 
vefatn actionem ted resullare ut retationes. C'est pourquoi il 
soutient qne la fonne de la plante oe peut jamais être sé- 
parée de la matière , non pas même par la puissance de 
Dieu : Forma plantœ etiam divinitus e.rtra plantam exlare non 
piiteu. U n'en dit pas moins de l'àme des bétes, dans le 
livre V , de GeneraXione animcdium , propos. 66 : lUa forma 
tentieni non est tUiifua enlitai absoluta. Ce qu'ayant montré 
par beaucoup de preuves , il dit que les réponses que l'on y 
apporte dans l'école ne sont que des paroles sans aucun 
sens, Creie miki, licet multa reponere pottU, ti tamen ea paulo 
ditigenliut ac minime pneoccupalo anima discutiai. mera 
veria e»w reperiei , et jincere dico nikil eorum a me inielligi 
potte quœ super heu: re a tckolasticis vulgo dicuntur. Igitur, ne 
agnoseere iUam formant videur quomne anima tjuidem conci- 
pere vatea , iUam tane admiitendam este non pute, id ett en- 
titalem absohilam; reipeclivam enim, ut dixi, admitto. I) avoae 
iaen qne rime d'une brute a une entité absolue ; mais il 
soutient eu même tempe que l'entité absoliw à laquelle 
l'ftme sensitive a rapport , n'est point distinguée des élé^ 
ments. lUa entitas abgoluta quce forma senltens dicitiir, non est 
(ftiid dislincttim aà elementis.- 

Le père Maignan (1] , minioie, qui a été professeuren phi- 
losophie et en théologie, aucouvent de la Trinité, à Borne, 
n'a pas rejeté moins clairement la doctrine commune des 
formes substantielles, dans sou Cours de jthiioxopf^e , jm- 
primé à Toulouse, en 1653, approuvé par les supéri^turs de 
son ordre , et par un grand nombre de docteur^ en' théo- [ 
logie de cette Université. Ces philosophes ont peureux 
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l'autorité de saint Aognstin, au regard de l'&me des bâtes, 
ponr ce qui est du moins d'en tenir ce que l'on veut et 
de ne point reconnaître dans les bëtes d'autre Ame que 
leur sang. Car ce père déclare qu'il ne se faut pas mettre 
en peine qu'on dise cela des bëtes , pourvu qu'on ne le 
dise pas de l'homme. C'est dans les questions sur le Lévi- 
tique, en expliquant ces paroles: Anima omnit camh tan- 
guis ejiu eH. — Sx qittt<fuamputal animampecorit etsesangui- 
nem, non est in iUa quœtlione lùborandam; tanium ne anima 
Aomtnit quce carnem humanam vivi^cal et etl raiionalis, tan- 
guis puletur , valide caoendum est ; hic error modis omnibut 
re/ittonrfriï. n ne semble donc pas à propos de renouveler un 
arrêt dont on n'a dessein d'abuser que pour décrier des 
opinions très innocentes d'elles-mêmes , et qni sont d'ail- 
leurs soutenues par des théologiens célèbres , contre qui 
personne n'a parlé jusqu'ici , quoique leurs livres soient 
très publics. 

10. La dernière raison , et qui peut être la plusconvain- 
cante, est qu'il n'y a nul inconvénient à laisser les choses 
comme elles sont depuis tant d'années , sans qu'on ait 
aucun sujet de s'en plaindre , et qu'il y en a toujours da- 
vantage à remuer les sujets de contestations et de disputes, 
et à donner occasion à ceux qui veulent brouiller. 

J'arrive maintenant à la seconde pièce que je veux 
faire connaître à l'Académie. 

Le judicieux mémoire que je viens de transcrire 
arrêta le parlement de Paris, et lui épargna une nou- 
velle faute envers la philosophie et la saine politique. 
Mais les jésuites ne se tinrent pas pour battus : ils 
étaient puissants à la cour ; ils s'adressèrent au roi , 
et ils obtinrent de lui qu'il évoquât l'affaire à son 
conseil d'Etat. Il intervint en effet un arrêt de ce 
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conseil , que je n'ai pu retrouver { i ) , et dont ta date 
précise ne m'est pas connue , mais qui doit avoir in- 
terdit expressément l'enseignemept de la philoso- 
phie de Descartes dans l'université de Paris; car 
cette interdiction est rappelée dans la pièce tombée 
entre nos mains. Une fois maîtresse de la capitale , la 
persécution s'étendit rapidement et gagna peu à 
peu toutes les universités du royaume. Voici un des 
épisodes les plus curieux de cette persécution. 

Comme je l'ai déjà dit, de toutes les congréga- 
tions enseignantes , celle qui avait embrassé avec le 
plus d'ardeur la nouvelle philosophie , était l'Ora- 
toire, et de tous les collèges de l'Oratoire nul n'y 
était plus attaché. que celui d'Angers. Ce fut donc 
particulièrement sur l'université d'Angers que tom- 
bèrent les coups de l'autorité égarée. Le 3o janvier 
1675 , le roi fit défense à cette université de conti- 
nuer à y Élire des leçons sur les opinions de Des- 
cartes, et une lettre de cachet donna ordre au 
recteur de tenir la main à l'exécution de cette dé- 
fense. En conséquence, le recteur et les principaux 
s'assemblèrent le 1 1 février suivant , et , après en 
avoir délibéré, conclurent que l'ordre royal serait 
enregistré dans les registres de l'imiversité, et qu'U 
y aurait une convocation générale de tous les prin- 
cipaux, supérieurs et professeurs de philosophie des 



f 1) 11 n'euale point daiu ta colleclioii des irréti du Comcil dïlat , qui 
le coiucrve aux «rchive» du rojsunie. 
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collèges et maisons religieuses d'Angers, pour leur 
donner connaissance de l'intention de S. Majesté, et 
leur enjoindre d% présenter à la censure préalable 
d'une commissien toutes les thèses et tous les écrits. 
Cette convocation générale eut lieu le 18 de février, 
et tout le monde fit ses soumissions , excepté un 
père supérieur de l'Oratoire, principal du collège 
d'Anjou. Cet homme courageux refusa d'adhé- 
rer à la conclusion cï-dessus mentionnée , et seul 
avec plusieurs particuliers , dit notre manuscrit , il 
osa se porter opposant, et en appeler au parlement 
de Paris. Probablement il déclinait, au nom de son 
ordre, qui avait ses statuts k part, la juridiction 
universitaire, et, par conséquent, l'application de 
l'ordre royal , qui semblait se rapporter seulement 
à l'université d'Angers. Quoi qu'il en soit , l'appel 
est certain , et ce qui n'est pas thoins certain , quoi- 
que plus étonnant encore, c'est que le parlement 
de Paris , qui avait pensé interdire le cartésianisme , 
fit droit à l'appel de l'intrépide oratorien , et rendit 
un arrêt qui défendait de mettre à exécution la con- 
clusion du recteur et des principaux, et , en même 
temps , assignait à la barre du parlement l'univer- 
sité d'Angers. Grandes difficultés, grave conflit, que 
le roi Louis XIV termina , à sa manière , par un 
nouvel arrêt qui cassa celui du parlement , déchar- 
gea l'université d'Angers de l'assignation, mit au 
néant l'opposition du père de l'Oratoire, enjoignit 
à ce père et à tous autres de souscrire à la conclu- 
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sion et délibération des i i et i4 février , ordonna 
au recteur d'empêcher qu'il ne fût enseigné et sou- 
tenu aucune opinion fondée sur les principes de 
Descartes : le tout à la diligence du conseiller d'État, 
commissaire royal dans la généralité de Tours. Cet 
arrêt est du a du mois d'août 1675. 

Arresl (1 ] du Conseilrd' Estât du Roy, qui confirme la condam- 
nation du Carléiianisme , et gui ordonne aux Pèret de 
l'Oratoire de se soumets aux conclusions de l'Univer- 
sité d'Angers , en conséquence de l'ordre du Roy. 

Le Roy ayant esté cy devant informé que dans l'Unirer- 
slté d'Angers l'on y enseîgnoît les opinions et les senti- 
ments de Descartes , et considéré qne dans la suitte cela 
pouvoit causer dans ce Royaume quelque désordre qu'il 
estoit bon de prévenir, Sa Majesté anroît, par sa lettre de 
cachet dn trentiesme de janvier dernier, donné ordre au 
Recteor de ladite Université d'empêcher et faire deffense 
de la part de sadite Majesté aux Professeurs de ladite Uni- 
versité, de continuer à faire leurs leçons sur lesdites opi- 
nions et sentiments de Descartes, en quelque sorte et 
manière que ce soit , tout ainsi qu'il avoit esté fait en l'U- 
niversité de Paris. En conséquence duquel ordre ledit 
Recteur de celle d'Angers et les principaux de ladite Uni- 
versité s'estant assemblés le xi' febvrier ensuivant , ils 
anroient concind que ledit ordre seroit enregistré dans les 
registres de ladite Université , et que les principaux , su- 
périeurs et professeurs en philosophie des collèges et mai- 
sons religieuses d'Angers seroient convoqués pour leur 

(1) Aut trchiTEs du rojaume, dtD* la colkction générale dca arrêta du 
CoBMtl d'ttal ; portefeuille E 17B1. 
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donner connoissance de l'intention de Sa Majesté , et en 
cotre qu'il leur seroit enjoint de présenter à ladite Univer- 
sité toutes lears thèses avant que de les exposer en pu- 
blic , afBo d'y être examinées par le doyen de la Faculté 
des arts et les autres députtéz de ladite Université , et 
d'apporter pareillement chaque année leurs escrits pour 
estre aussj leur doctrine examinée à fonds. Ensnitte de 
quoy l'assemblée desdits dénommés ayant esté faicte le 
xviii' dudit moisde febvrier, et ledit Recteur leur ayant 
fait entendre tout ce que dessus , ilz y auroient souscrit 
chacun en son rang sur le registre de ladite Université, è 
l'exception du Père supérieur de l'Oratoire, principal do 
collège , lequel , après avoir souscrit audit ordre du Roy, 
t^nt pour luy que pour les autres professeurs dudit collège, 
auroit fait difficulté de se soubzmettre à ladite conclusion, 
9'estaiit ensuitte rendu opposant à icelle avec plusieurs 
particuliers, et porté pour appelant au Parlement de Paris, 
où ils auroient obtenu arrest de deffence de mettre ladite 
çonplusion à exécution , ce qui est une conduitte qui doit 
estre d'autant moins soufferte à l'esgard dudit collège 
d'Anjou, que par leurs lettres-patentes d'aggrégation à 
ladite Université enregistrées où besoin a esté , ilz sont 
obligés d'observer et exécuter ponctuellement les conclu- 
sion et deslibératîons qui seroient prises par le Recteur et 
professeurs de ladite Université. A quoy Sa Majesté vou- 
laotpourvoir pour plusieurs considérations importantes à 
son service; Veu ladite lettre de cachet du xxx' dudit 
mois de janvier dernier , l'acte des cbnclusions et deslibé- 
rations de ladite Université du xi" et xiv' fehvrier dernier, 
l'acte d'opposition sur icelle par ledit supérieur et princi- 
pal du collège d'Anjou , ensemble l'arrest par luy obtenu 
audit Parlement de Paris , et autres pièces de ce qui s'en 
est ensuivy ; Ouy le rapport et tout considéré , le Roy es- 
tant en son conseil, sans s'arrester à l'opposition faite à 
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ladite conclosion et deslibération des xi et xini febvrier, 
appel et arrestqne Sa Majesté a cassé et casse, ensemble 
tout ce qui s'en est ensuivy. a deschargé et descharge le- 
dit Recteur de la dite Université d'Angers et tous autres 
de rassignatiOR à eui donnée audit Parlement de Paris, en 
conséquence dndit arrest ; Ce foisant sadite Majesté a or- 
donné et ordonne que dans quinzaine du jour de la «gni- 
Qcation qui sera faicte dn pr^nt arrest, tant an supérieur 
et principal du collège d'Anjoa qu'à tous autres que be- 
soing sera , ilz seront tenus de souscrire k ladite conclusion 
et deslibération desdits jours xi et xiiii febvrier, pour 
estre executtée selon sa forme et teneur , dont le Recteur 
de la dite Université certifSera sadite Majesté , laquelle 
luy ordonne d'abondant d'empêcher qu'U ne soit enseigné 
et soustenu aucunes opinions fondées sur les principes de 
Descartes, et fait très expresses deffences audit Parlement 
de Paris de passer outre sur ledit appel , à peine de nullité 
et cassation des procédures, enjoint au sieur Tabeuf, con- 
seiller de Sa Majesté en ses conseils, maistre des Requestes 
ordinaire de son hostel et commissaire desparty en la gé- 
néralité de Tours , de teuir la main à l'exécution du pré- 
sent arrest et icelluy faire enregistrer ez registres de ladite 
Université affin que personne n'en prétende cause d'Igno- 
rance. Du ij* août 1675, à Versailles. Signé Daligre.— Le 
Roy a commandé l'expédition de cet arrest (4). Signé Phi- 
lippeaux , et scellé de cire jaune. 

Cet arrêt , si tristenaent curieux , fut un triomphe 
décisif pour les jésuites, et le coup de grâce du car- 
tésianisme. Il est très vraisemblable que si l'Ora- 

(i; Le) moU: - Signé DaSgrt. Le Roy a commandé t'tipédition dt cet 
nrrtii •> , font empniiitéi à l'original dépoli aux arcbivea , «t manquent 
(laiu U copie de la Bibliotlièque rojrale. 
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toire eût poussé plus loin ta résistance, it était 
perdu , et il aurait eu le sort de Port- Royal. Il fléchit 
donc; et quoiqu'il renfermât dans son sein des 
hommes pleins de courage , qui auraient su braver 
une persécution, l'Oratoire, comme corps, eut la 
sagesse d'attendre des temps meilleurs, et de con- 
sMTfer à la France et à la science la congrégation 
enseignante la plus illustre et la plus utile dans 
la décadence de l'université de Paris et des autres 
universités. Déjà, pour prévenir la défense du 3o jan^ 
viër 1675 et la lettre de cachet qui l'accompagnait, 
l'Oratoire avail^ le ^5 janvier, invité le supérieur du 
collège d'Anjou de s'abstenir de l'enseignement de 
toute doctrine qui rappelât celle de Descartes. Cette 
lettre que nous trouvons aux archives du royaume. 
Congrégation de l'Oratoire, Délibérations, 1673- 
1680, M. 464 1 ^* précieuse en ce qu'elle nous ap- 
prend que ce supérieur du collège d'Anjou , cet 
homme courageux qui résista long-temps à l'ordre 
même du roi Louis XIV, se nommait Coquery , et 
que le célèbre Bernard Lamy était le professeur de 
philosophie du collège d'Anjou, qui soulevait cet 
orage par son enseignement cartésien. 

Lettre des RH. PP. assistants au père Coquery, supérieur 
tfu collège a Angers. 

aâ janviiT f^vS. 

Mon révérend Père , 
I^a grâce de Jésus etc. Vous Mvez le bruit que l'o& fait 
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«mûrir A Angers , qa« l'on eoBeigue la (diilorophte de l>e8- 
cartes en votre collège; qu'on l'a mandé ici k un des 
grands vicaires de Monseigneur notre Archevesqiie. Vous 
saveE 8u»| que nos assemblées ordonnent aux proTesseurs 
de pbilo64^ie 'd'enseigner la doctrine de Saint-Thomas 
autant que faire se pourra , et leur défend d'enseigner les 
opinions noUTelles. Notre B. Père général en prenant congé 
du Roi l'assura qu'il tiendroit la main à cela; de quoi Sa 
Majesté lui témoigna que l'on lui faisoit grand i^aidir, et 
qu'il saroit déjà le bon ordre qu'il y aroît donné , voulant 
lui donner à entendre qu'il avoit appris l'ordre qu'il avoit 
donné qu'on n'imprimât rien sans son approbation. Et 
nonobstant tout cela le Père Lamy nous a envoyé des 
thèses contenant la pure doctrine de Descartes ; et comme 
je lui ai écrit pour le prier de ne point enseigner cette 
doctrine , et beaucoup moins de l'imprimer dans ses thèses, 
au lîeu de suivre nos avis qui sont ceux de tout le conseil , 
il m'a fait un reproche qui ne nous fait paroitre que son 
opiniâtreté dans ses sentiments, et me mande qu'il est pré- 
paré pour les soutenir. Nous voyons par là que son entête- 
ment le porte à tontes les extrémités , et que contre la 
soumission et le respect qu'il doit à nos assemblées géné- 
rales et à notre R. Père général et à tout son conseil, il 
faut qu'il fasse à sa tète. S'il n'y alloit que de son honneur 
et de scn repos, on pourroit prendre patience ; mais il y 
va de celui de toute notre congrégation que nous sommes 
(Aligés de conserver sekn tout twtre pouTOir ; et ponr y 
travaâler de la bonn» maniée, nous vMis supi^ions de ne 
pràit souffrir qu'il enseigne les opinions de Descartes, 
qRelqoe explication qu'il prétende y donner; ni qu'il fbsse 
iraprimer des thèses qui ne soient approuvées de notre 
R. iPière général et de son conseil. Nous aimons mieux 
voir sa classe tout à fait abandonnée de maître et d'éco- 
\itn que dt^ sotrfTrir que toute notre congrégation soit hn- 
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miliée dans toute la France par l'opimàtreté et rébellion 
d'un particulier. Vous savez bien la peine qu'il a déji faite 
à Saumur à notre révérend Père général , et lés protesta- 
tions qu'il lui fit de ne plus enseigner ces opinions de 
Uescartes ; à présent il croit que c'est assez de les qualifier 
du nom d'eristotélicieDoes pour les débiter comme aupa- 
ravant , et qu'ainsi il se jouera du règlement de nos assem- 
blées et de l'autorité de notre R. P. général ; c'est ce que 
nous ne devons point souffrir; et vous prions nous trois qui 
composons le conseil d'y tenir la main et de l'empêcher, 
et pour cet effet nous avons signé la présente lettre. Signé 
pineau , Satunaise et de Saillant. 

De Sacsby secrétaire. 

Après l'arrêt du 3o janvier et les conclusions 
du II février, l'Oratoire avait, le 4 mars, éteijdu 
à tous ses collèges l'ordre particulier au collège 
d'Anjou. !Nous tirons encore cette pièce des Ar- 
chives. 

(i nun 167S.) 
OrA-e poar nos eolUges. 

Suivant les statuts de nos assemblées générales et des 
ordres expédiés et envoyés i nos collèges dès l'année 1670, 
1671 et 167!f portant deffense d'enseigner aucune doctrine 
nouvelle ou suspecte; nous avons d'abondant renouvelle les- 
dits ordres , ensuite desquels nous chargeons les supérieurs 
de nos dits collèges de veiller soigneusement et tenir la 
main à ce que la doctrine de Descartes ni autre nouvelle 
doctrine n'y soit enseignée , les rendant eux-mêmes res- 
ponsables de tout ce qui pourroit arriver sur cela de coia- 
traire aui ordres nouvellement donnés par le Roi, le 
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SO janvier 1675, lequel deffeod expressément d'eDseigner 
la doctrine de Descartes, laquelle dans la suite pourrait 
causer quelque désordre ea son royaume, qu'il vent pré- 
venir pour le bien de son service et du public. Enjoignons 
aui professeurs de nos collèges de déférer et de se sou- 
mettre aui avis qui leur seront donnés par leurs supé- 
rieurs sar peine de désobéissance. Renouvelions encore la 
défense qui a été faite à nos professeurs de pbilosopbie de 
rien insérer dans leurs thèses concernant la théologie , et 
que les dits professeurs tant de philosophie que de théo- 
logie , mettront leurs thèses entre les mains de lenrs supé- 
rieurs qni les verront , et nous 1^ envoyèrent avec leur 
sentiment en copie double, signées du professeur pour 
avoir notre permission par écrit avant que de les imprimer. 

Enfin, après l'arrêt royal du a août 1675, Bernard 
Lamy ayantcontinué , comme par le passé , à ensei- 
gner la philosophie de Descartes avec un caractère 
assez évident de jansénisme , et même avec quelques 
applicatioDs politiques (i), les députés de l'Univer- 
sité d'Angers assemblés en conséquence de la déci- 
sion du 1 1 février , prirent connaissance de ses 
cahiers ainsi que de ceux de son collègue Cyprien 
Yitlacroze, et les condamnèrent comme conformes à 
la doctrine de Descartes , le 4 i^^ novembre ; et 
les Pères de l'Oratoire, pour désarmer le courroux 
du Roi et prévenir une sentence plus sérieuse , révo- 
quèrent le père Lamy , et l'envoyèrent à Grenoble , 
comme il paraît dans l'ordre ci-dessous du a dé- 

(1) Journal on rplalion fiilcle , etc., p. J7-53. 
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cembre 1675, également tiré des archives : u Le père' 
Lamy se rendra d'Angers à Saint-Martin, proche 
de Grenoble, pour y résider, sans qu'il puisse être 
employé à la régence ni à la prédication. » 

Un petit livre imprimé à Amsterdam (1) par 
les soins de Bayle donne l'acte général de sou- 
mission de l'Oratoire, à savoir niue lettre écrite au 
Roi et signée par Sainte-Marthe, au nom de l'assem- 
blée de l'ordre; cette lettre est du mois de sep- 
tembre 1678. Nous nous contenterons d'en citer les 
passages suivants : 

« Dans la physique l'on ne doit point s'éloigner 
« de la physique ni des principes de physique d'Aris- 
« tote , communément reçus dans les collèges , pour 
« s'attachera la doctrine nouvelle de M. Descartes, 
u que le Roi a défendu qu'on enseignât, pour de 
Il bonnes raisons. 

a L'on doit enseigner, i' que l'extension actuelle 
a et extérieure n'est pas de l'essence de la matière j 
« 2° qu'en chaque corps naturel il y a une forme 
« substantielle, réellement distinguée de la matière; 
" 3* qu'il y a des accidents réels et absolus, inhérents 
« à leurs sujets, réellement distingués de toute autre 
« substance, et qui peuvent sumaturellement être 
« sans aucim sujet; 4" qu* l'âme est réellement pré- 
« sente et unie à tout le corps et à toutes les parties 
n du corps; 5° que la pensée et ta connaissance 

la philosophie d« 
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a ne sont pas de l'essence de l'âme raisonnable; 
« 6" qu'il n'y a aucune répugnance que Dieu puisse 
a produire plusieurs mondes en même temps ; 7* que 
« le vide n'est pas impossible. » 

Enfin, en 1680, le père Valois , jésuite, sous ie 
faux nom deL. Delaville (i), déféra à l'assemblée 
des archevêques et évêques de France la doc- 
trine de Descartes. Voici le début et quelques 
morceaux de cette citation : ■< Messeigneurs , je cite 
« devant vous M. Descartes et ses plus fameux sec- 
« tateurs ; je les accuse d'être d'accord avec Calvin 
« et les calvinistes sur des principes de philosophie 
« contraires à la doctrine de l'Ëglise : c'est k vous , 
Messeigneurs, à en juger, s 

Puis, rappelant ce qu'ont déjà fait le Roi et le 
saint-siége, il ajoute: «Vous ne hasarderez rien îi 
« vous servir de voire autorité, le saint-siége ap- 
« prouvera tout ce que vous ferez, et j'ose dire 
« que le Roi a déjà assez fait connaître , non-seule- 
« ment ce qu'il attend de vous , mais encore ce que 

« vous pouvez attendre de lui Si Sa Majesté 

a a tant fait de son propre mouvement , que ne 
H fera-t-elle point en la considération de tous les 
M prélats de son royaume?. . . . Prononcez donc, 
M Messeigneurs .... Je puis ajouter que c'est le vœu 
« commun de toute la France , qui sans cela ne peut 

(i) Sentimenti de Descaries, toucliant l'essence et les prt^riêlés du 
corps , opposé» à U doctrine de l'Église et ronronnes aiii erreurs de Calvin ; 
par Louis Delavilie. Paris, iGBo, 
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a qu'elle n'appréhende le désordre dont le Roi même 
" j"g^ qu'elle est menacée. » 

On ne peut concevoir un plus grand appareil 
déployé contre une doctrine philosophique. Toutes 
les forces de l'État sont liguées contre elle ; les uni- 
versités l'interdisent ; l'Église la dénonce au Roi ; le 
Roi la frappe. Vers 1780 elle semble abattue et à 
peu prés morte. Mais quand tous les pouvoirs la 
combattent ou l'abandonnent , il lui reste celui de la 
portion de vérité qui est en elle ; il lui reste sa mé- 
thode et l'esprit nouveau qu'elle représente } et cette 
puissance suffit bientôt pour la relever, l'affermir, 
la répandre dans les esprits , où elle s'établit si bien 
avec tout son cortège de vérités et d'erreurs qu'elle 
y forme à son tour des obstacles presque invin- 
cibles aux nouvelles doctrines qu'enfantent le pro- 
grès du temps et l'immortelle fécondité de l'esprit 
humain. 
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LHITZ ET DE L'ABBÉ MGAISË. 



L'abbé Nicaise , chanoine de la Sainte-Chapelle 
de Dijon , était un homme curieux et instruit du 
xvii' siècle, qui entretenait un commerce de lettres 
avec la plupart des savants de l'Europe. Il donnait 
à chacun des nouvelles des autres, et se rendait ainsi 
agréable et utile à tous. La liste de ses correspon- 
dants contient les noms les plus illu-stres : en France, 
Arnaud, Nicole , l'abbé de Saint-Cyran, le cardinal 
de Retz, Bossuet, Fénelon , Huet, Ducange, Ma- 
billon, Ménage, Saumaise ; à l'étranger : Cuper, 
Grœvius , Kircher, Spanheim, Bayle, Leibnitz , Jean 
de Witt Jja collection de ces lettres ne forme pas 
moins de cinq gros volumes in-4°- Elles commencent 
à peu près vers 1680, et s'étendent jusque vers la 
mort de Nicaise, en 1701. Elles embrassent une ving- 
taine des années les plus remplies et les plus fé- 
condes du grand siècle ; et elles traitent de tout , 



D,s,i,7ertby Google 



U08 CORRESPONDA^irCE DE LEIBSITZ 

depuis les détails les plus minutieux de la numisma- 
tique jusqu'aux plus hautes gpécillations de philo- 
sophie et de théologie. 

Dès que j'appris " que cette prédeuse collection 
était à la bibliothèque royale de Paris , on conçoit 
avec quel empressement j'y recherchai tout ce qui 
pouvaits'y rapporter à l'histoire de la philosophie 
du XVI I* siècle. La correspondance de Leibnitz attira 
particulièrement mon attention. Dutens s'était pro- 
curé quelques fragments de cette correspondance, et 
ces fragments avaient déjà paru bien précieux. J'eus 
l'extrême plaisir de rencontrer dans le manuscrit de 
la bibliothèque royale les autographes de ces lettres , 
au nombre de six, écrites pour la plupart de la main 
même de Leibnitz , ou corrigées et signées par lui. 
Mais une étude un peu attentive me fit aisément re- 
connaître qu'il devait manquer un bon nombre de 
lettres. Cela se voit particuhèrement par la cor- 
respondance de Huet , où le savant évèque d'Avran- 
ches remercie son ami de Dijon de lui envoyer des 
extraits de lettres de Leibnitz, lesquelles ne se 
retrouvent pas dans notre manuscrit. Que sont- 
eiles devenues? ont-elles péri ou n'ont-eliea fait 
que s'égarer entre des mains qui les retiennent au 
délrîmwit du public ? Un de mes amis de Bour- 
gogne tennina mes doutes et mon embarras en 
m'apportaot une revue de son pays , intitulée Revue 
des deux Bourgognes, année i836, où sont im- 
primées et les six lettres de Leibnitz du manuscrit 
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de Paris et celles dotit je déplorais la perte , en tout 
dix-huit lettres parfaitement authentiques, adres- 
sées à l'abbé Nicaise par l'auteur de la Théodicée. 

Voici^pielle avait été la fortune de cette corres- 
pondance. Tombée des mains des derniers héritiers 
de l'abbé Nicaise dans la bibliothèque publique de 
Dijon , à la Révolution , la centralisation s'en em- 
para, et en 1806 elle fut déclarée appartenir à la 
grande bibliothèque de Paris. Mais en même temp% 
qu'elle était acquise à cette bibliothèque, eUe fiit 
prêtée et resta dehors vingt-cinq année», jusqu'à la 
fin de i83ii. Pendant tout ce temp, elle voyagea 
en France, et il paraît qu'elle s'arrêta à Lyon , car 
la bibliothèque de Lyon possède aujourd'hui les 
originaux de douze de ces lettres, ainsi qu'uue 
copie des six autres restituées , avec le reste de la 
coUectibn , à la bibliothèque de Paris. C'est une 
copie de ces six copies et des douze lettres auto- 
graphes que la Revue des deux: Beurgoghes a in>- 
primée. Je dois ajouter que l'homme de mérité qui 
s'est chargé de cette impression y a joint des notes 
d'une érudition exacte et étendue. 

Je me suis décidé à reproduire ces dix-huit lettres, 
en mettant mên^ à profit le travail de l'éditeur de 
Dijon. Le motif qui m'a déterminé , c'es^. que la 
Revue des _ deux Bourgognes n'a p«s' une très 
grande publicité , et qu'on ne saurait trop répandre 
dix-huit lettres de Leibnitz. D'autres raisons se 
joignent à celle-là. D'abord un long et admirable 

il. i4 
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morceau de Leibnitz sur la grande question de 
l'amour de Dieu pur et désintéressé > avait échappé 
à tous les yeux; et retrouvé par nous dans le ma- 
nuscrit de Paris, au milieu de pièces étrangères, 
il mérite d'être publié , et ne peut l'être sans les 
lettres auxquelles il se rattache. Ensuite , en tra- 
vfullant sur les cinq volumes dont se compose 
toute la collection , j'en ai pu tirer un certain 
nombre de morceaux de différentes mains, qui se 
lient aux lettres de Leibnitz, et accroissent les 
documents précieux qu'elles contiennent. J'avais 
aussi à publier une lettre inédite de Leibnitz, qui 
me vient d'un autre côté, et qui se rapporte à la 
correspondance de Leibnitz et de Nicaise. Enfin, 
M. Feuillet, des affaires étrangères, a bien voulu me 
laisser parcourir un extrait d'une autre correspon- 
dance de la même époque, celle de Huet, dans la- 
quelle j'ai trouvé toutes les lettres où Nicaise rendait 
compte à l'évèque d'Avranches de celles qu'il rece- 
vait de Leibnitz sur des sujets qui pouvaient l'in- 
téresser; de telle sorte que j'ai pu vérifier si la 
c3rrespondauce de Leibnitz avec Nicaise était véri- 
tablement complète ; et je me suis démontré qu'elle 
ne l'était point, et qu'il y manque au moins deux 
lettres, que remplacent à peu près l'espèce de dupli- 
cata envoyé par Nicaise à Huet , et la réponse de ce 
dernier. Pour être sincère, je conviendrai que j'ai 
*un peu trop cédé dans ce petit travail au [ffestige 
qu'exerçaient sur moi ces correspondances manu- 
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scrites, et que j'ai pa surcharger outre mesure les dix- 
huit lettres de Leibnitz de fragments étrangers, qui , 
trop multipliés et entassés les uns sur les autres, 
produisent peut-être plus de confusion qu'ils ne 
renferment d'instruction et d'intérêt. Yoici mon ex- 
cuse : tout cela est inédit, et tout cela introduit plus 
profondément dans la connaissance de la littérature 
philosophique de la fin du xvii^ siècle. 

Si maintenant on me demande quelle est la va- 
leur intrinsèque de cette correspondance de Leil)- 
nitz , je répondrai qu'elle mérite à mes yeux d'être 
consultée et étudiée sur trois points de la plus haute 
importance , qui se détachent avec éclat du milieu 
de la multitude d'objets que parcourt l'incomparable 
polygraphe : i" l'ethnographie et la linguistique; 
•i" la grande querelle de BiMsuet et de Fénelon sur 
la vraie nature de l'amour; 'i° l'histoire du car- 
tésianisme. 

(I"> LETTRE.) 



A Hanovor m S de joio iSgi (i). 
- Le beau présent de ros Sb-èTtei (2) m'avait déjÀ rois au 
nombre de ceux qnl tous sont redevables en leur parti- 
culier; mais l'honneur que voosm'aves fait. Monsieur, de 

(i) Otte lellra appulietit au uunntcrit de U bibliothèque de Puii , et 
die eM canigée, •urdurgéB el tigait pu- Leibniu, La ilwu* Jet iltme 
Boargognei n'a connu que la copie de LjDU. , 

(i) Celle ditierUtioQ arail paru en iegr,in-4<'. 
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m'écrire une lettre des plus obligeantes et des plus in^mo- 
tires, angmente estrëmement le degré d'obligation que je 
vous ay et me rend un peu confus, lorsque je pense que 
i'auray de la peine à m'acquitter de mon devoir , à cause 
de la stérilité de ces pays en matière des belles-lettres 

Je commuBÎquay à monseigneur le duc de Wolfën- 
batel (1] Tostre sçavante dissertation des Sirènes et il m'en 
sfut bon gré ; car ce prince aime et cpnnolt ces beautés. 
Si vous voulez faire savoir quelque chose à M. Spanbelm , 
j'en seray bien aise , afin que ce soit au moins par là que 
je vous puisse estre ntile en quelque façon. Vous m'avez 
réjoui en m'apprenant que H. l'abbé Nazari (3} (que j'ay 
ett l'honneur de connoistre à Rome) se charge de donner 
au public les belles remarques de M. AuHHjt (3) sur Vitruve 
et sur Frontin. On m'avoit dit qile M. Auiout avoit laissé 
ces papiers à M. le prince Borghèse , qui l'eatimoit et qui 
sera ravi de contribuer à la publication. Vous sçaurez 
mieux , Monsieur, ce qui en est, et oà seront devenus les 
livres de H. Auzouf , parmy lesquels il y en avoit beaucoup 
qu'il n'est pas aisé de trouver; il avoit fait mille remar- 
ques curieuses , qui n'avoient aucun rapport h Vitruve ni 
à Frontin , qu'il faudroit aussi t&cher de conserver. 

J'ay bien de l'obtigetion à H. le président Cousin (ï), 
qui ne dédaigne pas de mettre quelques unes de mes pro- 

(i ] Antoine Ulrich , duc de Rnuuwick Wolfeabuld , mort en < 7 < 4. 

(1) La Revue âa deux Bourgognes contient beaucoup de petites leçpni 
légèrement diBerentei de cellei de notre minuscrit. Je Doleiai sealemenl 
le* moiiu iosigiiiGiintet. Ici , par exem[de , ta Revue des deux Boargognti 
donne : Mou. l'abbé Marùni que j'ai connu à Ronr. 

(3) Ud Aet premiers membrea de l'Académie det Science! de Pari», mort 
en .691. . , . 

(i) Louii CouiHi, pr£«ident L U Cour des monnaie! de Pirit, chargi 
de la direction du Journal dei Savanti, depuis le ig dot. ifiSj jusqu'à la 
fin de 1701 ;inort le 16 féirier 1707, monbrade rAcsdémie Française. 
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dnctioDS daas son ioumat dts SçaiantM , dont les rapports 
qu'on y fait des livres de tontes sortes de matières sont 
extrêmement solides etjudicienx. J'eicepterois pourtant 
l'endroit où il parle trop avantageusement de ce qn'll y a 
dtt moy joist À l'eicelleot ouTrage de M. Pelisson , si je ne 
SBms qa'onle doit prendre ponr l'efFect de l'hônesteté dont 
on me envei^ les étrangers. Je considère aussi qu'on auroit 
grand tort de s'attribuer les hosneurs qu'on reçoit lorsqu'on 
.se trouve en compagnie d'un grand personnage. Ainsi, je 
me fais jnstice et je comprends fort bien qne t'hoifneur dû. 
à H. Pelisson a rejailli en quelque façon sur moy. 

J'honore (1) inSniment monseigneur l'évèque d'Avran- 
chea et je vous supplie. Monsieur, de le Iny témoigner 
qnand l'occasion s'en présentera. Un de mes amis de Brème 
m'ayant envoyé le livre d£ H. Sweliog (2j (qni y est pro- 
fesseur) contre la censure de cet illustre prélat , pour en 
avoir mon sentiment, je répondis que la meilleure ré- 
ponse que messieurs les cartéstens poarroient faite, se- 
roit de profiter desavis deM.d'Avranches, de se défaire de 
l'esprit de secte toujours contraire à l'avancement des 
sciences, de joindre î la lecture des escellents ouvrages 
de H. Descartes, celle de quelques autres grands hommes 
anciens et modernes, de ne pas mépriser l'antiquité où 
H. Descartes a puisé une bonne partie de ses meilleures 
pensées ; de ne se pas attacher à un babil inutile des petits 
corps, dont la texture est encore en-effect et le plus souvent 
une qualité occulte à nous, de s'attacher auc eipériences 
et démonstrations, au lieu de ces raisonnements généraux, 

(■} Ce paragraphe iurDe«cane« M retrouve, mais tort abrégé, dant une 
lettre imprimée de Leibaitz, dalée du i g d'avril [6q3, el qu'oD voit 
■ulome Tde l'édition de Dnlelu, page 7I. 

(i) Sulens domie également Slveling. La Bévue 4es dtux Bourgegntt : 
Sicttiag. 
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qoi ue'servent qa'à couvrir la fainéantise et à parler des 
choses qu'on ne sçait pas ; de tftcher de faire quelques pas 
en avant et de ne pas se contenter d'estre des simples pa- 
raplirastes de leur maistre ; de.ne pas négliger on mépriser 
l'anatomie, l'astronomie , l'histoire, les lentes, la criti- 
quei faute d'en savoir l'importance et le prix; de nese 
pas imaginer qu'on sçait tout ce qu'il faut oi toat ce 
qu'on peut espérer, enfin d'estre modestes et studieux, 
pour ue se pas attirer ce beau mot A'ignonmtia inftat. 
J'adjoatay que je ne sçay comment et par quelle étoile , 
dont l'influence est ennemie à toutes sortes de sectes , 
messieurs les cartésiens n'ont presque rien fait de nou- 
veau , et que presque toutes les découvertes ont esté faites 
par des gens qui ne le sont point. Je ne connois que les 
petits tuyaux de M. Rohaut, qui méritent le nom d'une 
découverte d'un cartésien. I! semble que ceux qui s'at- 
tachent à un seul maistre abaissent leur esprit par cette 
manière d'esclavage et ne conçoivent presque rien qa'a- 
près luy. Je suis sûr que st H. l^escartes avoït vécu, il nous 
auroit donné une inBnité de choses importantes; ce qui 
fait voir ou que c'estoit plustot son génie que sa méthode, 
qoi luy faisoit faire des découvertes , ou bien qu'il n'a pas 
publié sa méthode. En effet je me souviens d'avoir lu dans 
une de ses lettres qu'il a voulu seulement écrire un 
discours de sa méthode et en donner des échantillons, mais 
que son intention n'a pas esté de la publier. Ainsi, mes- 
sieurs les cartésiens qui croyent d'avoir ta méthode de lear 
maistre , se trompent bien fort. Cependant je m'imagine 
que cette méthode n'estoit pas aussi parfaite qu'il estoit 
bien aise de faire croire aux gens. Je le juge par sa géo- 
métrie ; c'estoit son fort sans doute ; cependant, nons 
sçavons aujourd'huy , qu'il s'en faut infiniment qn'elle 
aille aussi loin qu'elle devroit et qu'il disoit. Les plus 
importants problèmes ont besoin d'une nouvelle fa^on 
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d'analyse (1} toute diSJSreate de la sienne , doot j'a; donné 
moy-méme des échantillons. Il semble qoe U. Descartes 
n'avoit pas assez pénétué les importantrâ déconrertes de . 
Kepler sur l'astroDomie , qoe la suite des temps a véri- 
fiées. Son homme est extrftmement différent de l'homme 
véritable , comme M. Stenoo (2) et tant d'autres ont mon- 
tré. La c^nnoissance qu'il avoit des sels et de la chymie, 
étoit bien maigre, et cela est cause que ce qu'il en dit, ensai 
bien que des minéraux , est fort médiocre et peu solide. La 
métaphysique de cet anteur, quoiqu'elle ait quelques 
beaui traits, est mêlée de grands paralogismes, et a des en- 
droits bien fuibles. J'ay découvert la souice de ses erreurs 
sur les règles du mouvement ; et quoique j'estime extrê- 
mement sa physique , ce n'est pas que je la tienne véritable 
{ excepté quelques matières particulières ] , maïs parce 
qne je la considère commeun admirable modèle et échanr 
tillon de ce qu'on pourrok et devroit bastir maintenant 
sur des principes pins solides qne les expériences nous ont 
fournbde{»iis. En unmot, j'estime inBnimeutH.Descartes; 
mais bien souvent , il ne m'est pas permis de le suivre. J'ai 
faitautrefois des remarques sur la première etseconde partie 
de ses Principes [3] : ces parties comprennent en abrégé sa 
philosophie générale, où j'ai été le plus souvent obligé de 
m'éca^r de luy. Les parties suivantes viennent au dé- 
tail de la natnre, qu'il n'est pas encore si aisé d'éclaircir ; 

(i) Le«a1ctil dUIireutiel. 

(3) Célèbre anatomiste danoii, moHen i6S-}. 

(3) Cet importHiit travail de Ldbnilz auquel û bit pluiieun toit allu- 
lion dam cea lettrei et ailleura, vient enfin d'itrc retromé i la lubli»- 
thèqoe de HanoTer. Il est intitulé : Jaimadvtnionei ad Cantiii Priitcip{a. 
Lribnitz j_ luit pied ii pied l'ouTTage de Deacartei , article par article, jiuqn'i 
la &n de la (econde partie. En général, il n'y a point de déveiappemenl; 
ce «ont de* reisarquei auez brëre» , et le tout est un peu lec. Néanmoin» 
on y trouve de très bellea cboset. 
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c'est pourquoi je n'7 ai pas encore touché. Mais je ne 6çm% 
comment j'ay esté emporté insensiblement à voas eo^re- 
t«oir si lenfj-tettlpB sar cette matière. 

Je n'af pas encore vu l'écrit de H. l'abbé de ta Trappe 
lar les étades monastiques (i) ; cependant je ne crois pm 
foe son dessein puisse être de blâmer le Père Habfllon et 
tant d'antres éiceltents hommes nourris dans les mooaa- 
tères, i qni la religion et les sciences ont tant d'cAJigation. 
Il est indabitaUe que les monastères ont esté autrefi^ 
ooimnO des écoles d'oà sont sortis d'eicellents évèqaes et 
aotrea hommes insignes. Celnr de la nouvelle Corbié, qui 
estproche d'ici, a ta sortir de son sein les apostres du nord. 
Sans letf monastères, presque tous les hitfnuscrits des anciens 
seroient perdus, et les sciences avec eux. Je conùdère les 
sciences comme an poissant iiistmment pour exalter la 
gloire de Dieu. Cependant je reconnofs qu'il y a bien de 
la différence entre ceus qu'on appeUe moines aujourd'hui 
et ehtre les solitaires ou anachorètes , qeî font profes- 
sion de renoncer à tout cb qui n'est pas absoluttient néces- 
saire on par pénitence comme Ce dom Mnce (3) de la 
Trappe Ou par une force d'esprit ëxtraol-dinaire. II est bon 
qu'il y ait toutes sortrâ d'Ëstats danâ l'Église ; cette rariété 
ébt belle et utile. Il est bon que M. l'âbbé de la Trappe 
nouË ressuscite les grands exemples des solitaires dOnt il 
semble qu'wi commençoit à manquer ; mais il ne seroit 
nullement bon que tous les autres qu'on appelle moines , 
leur ressemblassent. Maisv'est aussi ce qu'on n'a fias sujet 



(1) Le (railè de là smnitlé tt dei Jiroirt de la vie monaitique , p*r 
l'abbé de Rancé , réformateur de la Trappe, parut en ifl33. Mabillon j ré- 
pohdilen ifigi parmn ï>diW Je/ tftoieimoMojiijuei. L'abbé d» la Trappe 
répliqua an 1691, el la même aanés Mabillon publia se> A^ezioni jur cette 
réplique. 

(>) ? Li Revat det dtuj Boargogntt donne : ce Dom Maiir de la Trappe. 
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de craindre, non pins que le tr*p grknd nombre des moines 
sçarants ; le vulgaire de ces meisienrs n'est qae trop 
porté i la fainéantise. Ainsi j'estime qne H. l'abbé de la 
Trappe et le révérend père dom Mabillon oot raison tons 
deni de les exhorter tant à la solide dévotion qu'à la véri- 
taUe science. Aussi semble-t-il qne la science foamlt des 
aliments solides à la dérotion , sans laquelle les méditatifs 
sont rajets k tomber dam .des Tislohs et à prendre des 
finmea idées: Qoand les ktlitaires manqaerolent de science 
et de lamières , l'exemple de M. l'abbé de la Trappe fait 
vmr qa'il est bon que leur directeur en aye. 

Je vous supplie, Monsieur, de térooigner A ]tf. l'abbé 
fiâadrand (1) combien je m'estime honoré de son souvenir. 
Lra églises cathédrales de la Haute-Saxe, qui subsistent en 
qnelqne façon, soat Mersebourg , Naumbourg et Heisseo 
dnlt les évëques estoient snffragants de l'archevêque de 
Magdebontg. Dans la fiasse-Saxe, outre Magdebourg, il ; 
a des suffragants de Màyence, cotnme Hildesheim et ital- 
berstadt et de pins Brème (archevêché autrefois} dont les. 
suffragants sont Verde et Lubeci Le premier est dans le 
cercle de Westphalie , le second dans celuy de la Basse-Saxe. 
De tons ceux que je viens de nommer, il n'y a qne les cha- 
noines de Hilderiieim qui soient de la communion rotnaine ; 
tous les autres sont protestants, excepté qu'il y A quelque 
chanoines catholiques-romains à Lubec. Dans ces églises, 
il y a pmposîtus, decAnns, custos, scholssticus, caiitor, 
et puis les autres capitidaîros ; enfin après eux, ceux qu'on 
e^pelle domieellares , qui sont sur les rangs pour entrer 
daûs le chapitre qiiand il y aura des places vacantes. Leur 



(1) Giographe mort en 1700. Leibnitz revient sur la QMtiÈre ici trùléfr 
■Uni unpMlrKiM, Pinson de iG97,letlTeiinprimée pour la première foi» 
daiu YOliam Hanoptraniim , et qui le tn)UVe dtuu Diilena, t. IV, p. 11, 
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, nombre est différent dans ées églises différentes, et je ne 
le sçay pas précisément, excepté Verde. Je n'ay point en- 
core parlé des évèchés du cercle de Westphalie , comme 
Padeborne.OsnabrucMunsteretMinden, dontPadebome 
et Munster sont entièrement catholiqaes-romains. Les 
chanoines d'Osnabnic et de Mîuden sont partagés selon 
l'estat où ils se trouvèrent l'an 162fc. Padebome et Htaden 
sont suffragants de Mayeace , las autres de Cologne. Mon- 
seigneur le dnc Ernest-Anguste de Brunswick-Lunebonrg, 
résident iHanover, est évèque (et non pas administrft- 
tenr) d'Osnabnic. Il n'y a ni évèque ni administrateur 
de Meissen. Cbriatian, administrateur de Uersebonrg, 
grand-oncle du présent électeur de Saxe, est mort vers la fln 
de l'année passée, et son Qls atné a saccédé, qni s'appelle 
aqssi Christian. Uaurice-Gaillaome , fils et successenr de 
Maorice ( qui estoit aussi grand-oncle du présent élec- 
tenr], est administrateur de Naumbonrg ; l'éréque de 
Hildesheim est lodocDs Ëdmund de Brabec; de Padebom, 
^ Herman Werner de Wolf-Metternich ; l'évèque de Muns- 
ter , Frédéric Christian de Plettenberg. Hagdebourg , 
Brème , Verde , Halberstadt et Minden sont devenus des 
principautés séculières. L'évèque de Lubec est Auguste- 
Frédéric, frère du duc de Hoisteio-Gottorp. 

Je joins ici une petite remarque d'analyse. Elle fait voir 
combien l'analyse cartésienne est bornée. Je vous supplie, 
Monsieur, de la faire donner à M. le président Consin, avec 
des compliments de ma part : il jugera si elle pourroit être 
insérée un jour dans le Journal da Sçavatits. J'avais encoEe 
envoyé k M. Pelisson une règle générale de la composition 
des mouvements suivant les lois de ma dynamique ; elle 
est comprise et expliquée en peu de mots, afin de pouvoir 
estre mise dans le journal , si ou le trouve bon. J'y ai joint 
encore une conjecture étymologique sur l'origine du mot 
blason, dont je vous fais juge anssi bien que M. le prési- 
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dent , 3Î elle poarroît paroistre dans le joornal. Je tobs 
sapi^ de faire donner la cy-jointeÂ M. Toinard^etifr 
sais arec zèle , 

Monsieur, 
Vostre très humble et très obéissant serviteur ^ 
Leibniz. 

Cette lettre de 169a est la plus ancienne des 
dix-huit qui sont dans notre manuscrit et dans 
celui de Lyon. Mais il doit manquer ici une lettre 
précédemment écrite par Leibnits à Nicaise sur 
Descartes, probablement à l'occasion du livre de 
Huet, Cenmra philosophiœ cartes ianœ; car je 
trouve dans notre manuscrit une lettre de Huet 
à Wicaise datée de i6gi , dans laquelle l'évêque 
d'Avranches remercie son ami de Dijon de lui avoir 
envoyé l'extrait d'une lettre que Leibnitz lui avait 
adressée sur le cartésianisme. La date de cette lettre 
de Huet est certaine , et elle établit démonstrative- 
ment qu'il nous en manque une de Leibnitz. El ce 
qui est singulier, c'est que dans la collection des 
lettres de Huet , on ne trouve pas non plus celle de 
Nicaise , qui devrait être antérieure à la réponse 
de Huet. Yoici cette réponse : nous la tirons du 
tome I'', no 58 de la correspondance de Nicaise. 

Aunajr , le ig juillet i6gi. 

.... Je VOUS dis cela pour m'eicuser d'avoir été si long- 
temps sans vous remercier très humblement de la peine 
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qoe Tons Totu êtes dcniDée de me copier oet ektnit de la 
lettre deH. Lâibnie, qui me regarde, h) nais tràs aise 
que cet excellent homme pense à moi, et qa'il entre 
dacs mes sentiments sur le sujet du cartésianisme. H. Bu- 
geDs m'en écrit à peu près aux mêmes termes. J'apprends 
ed même temps que mon petit ouvrage est attaqué en bien 
des lienx. Ce n'est pas une mauvaise marque, mais l'inter- 
ruption du commerce me prive du plaisir de voir tons ces 
libelles; car, hormis l'écrit de M. Régis et une thèse dis- 
putée à Le; de contre moi , je n'ai rien vu du tout , pas 
même le Journal dex Sçavanls. ^. Foucaud m'envoie votre 
lettre eu partant pour Paris. Je Vous suis très obligé, Mon- 
sieur , de m'avoir appris le nom du second ^lai se joint à 
m(A dans la querelle que j'ai sur le Cartésianisme. Si yous 
appreuet les succès de son ouvrage vous me ferez plaisir de 
m'en instruire 

L'abbé Udef , évéqtie d'AvKANCBBS. 

Voici maintenant la lettre de Huygens dont parle 
Hiiet, lettre que nous avons retrouvée dans la 
correspondance de ce dernier. 

A La Rafe, iS mil 1691. 

11 n'y a que peu de jours que j'ai reçu la lettre dont il 
vous a plu m'honorer quoîqu' écrite du 15 do mots passé. 
En la lisant, je me Suis reproché de m'Atre laissé prévenir 
et de ne vuus avoir pas fait mes remerciements lorsque j'ai 
reçu le présent de votre Censura pkUoiopkiœ cartetiancB, que 
M.Cupera eu soin de me faire tenir de votre part. Je vous 
prie de croire que je n'ai pas laissé de ressentir, comme je 
dois, la grâce que vous m'avei toujours faite de me com- 
moiliqaet vos excellentes productions auxquelles je ne pnis 



D,s,i,7ertby Google 



ET DE l'abbé ffICAISE. 231 

comparer les miennes nec numéro nec pondère. Vons aves 
vu, Monsieur, dans mes deax derniers petits traités, que je 
n'épargne non plus que voas M. Descartes, lorsque je 
trouve ses sentiments peu véridiques. Que si, en essayant 
d'en substituer quelques autres à leur place , je n'ai pas 
tout à fait mal réussi selon votre jugement, j'ai sans doute 
de quoi être satisfait de mon travail. Vos Quœtthna Alne- 
lanis m'ont été prêtées par M. de Beauvsl ,auteur de l'Hin- 
toire de» ouvragen det Sçavants, où j'ai admiré votre érudi- 
tion inOoie et la manière agréable de votre dialogue. 
Quant à la matière, elle est d'nne discussion très difBcile, 
et il n'est pas permis de la traiter en toute liberté ; autre- 
ment je crois qu'on ponrrolt mettre entièrement d'accord 
la raison et la foi. Je n'ai pu avoir votre livre qoe poar deux 
jours et je serai fort aise de le posséder en propre , si cela 
se peut. Je ne vois pas encore quand l'interruption du 
commerce pourra finir; mais j'espère indiquer sons pea 
une voie à M. Delahire par laquelle il me puisse faire tenir 
quelques traités de l'Académie des Sciences , qu'on a im- 
primés l'année dernière; de sorte que si vousavezla bonté. 
Monsieur , de lui envoyer un eieinplaire pour moi de ce 
livre et de ceux que vous poavez encore avoir publiés, est 
qqi ne sont pas passés e'n ces quartiers , vous m'obiigerex 
extrètnement ; et je pourrai du moins me promettre de 
les recevoir et de les réunir aux autres. 
Je apis avec beaucoup de respect, etc., 

Hdgems »e Zducbbh. 

Mais les savants de Hollande ne pensaient pas 
tous comme Hugens de la Censura philosopkiœ car- 
tesianœ , si on en juge par un passage d'une lettre 
de Jean de Witt. — T. IV de la correspondance de 
Nicaise. 
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Dordrechl, 17 octobre i6Sg, 

.... Le livre de M. Huet contre la philosophie de Des- 
cartes est imprimé dans ces pays-ci. Je n'ai pas encore eu 
le loisir de le lire , mais à ce que j'entends des habiles 
gens d'ici, ce grand homme ne se ressemble pas là-dedans ; 
mais peut-être que l'ioclination qu'on a dans dos pays pour 
cette philosophie y coolrihae 

JOHAH DE WiTT, 



En général on se doute bien que tous les correspon- 
dants de Huet font chorus avec lui contre Descartes. 
Je trouve dans ses papiers la lettre suivante , sans 
date, de Menjot, médecin qui n'était pas alors 
sans réputation , et occupait une charge de mé- 
decin du roi. 

Je TOUS snis infiniment obligé, Mcmseigneur, de m'a- 
voir mis au nombre de ceux que tous avez gratifiés de 
votre excellent livre contre M. Descartes. Vous avez dé- 
truit son système d'une manière nouvelle, et cela non-sen* 
lement par des raisons invincibles, mais de pins en y 
découvrant plusieurs contradictions et de fausses positions 
de principes. 

Hippocrate met entre les marques infaillibles du délire 
de croire apercevoir des objets qui ne s'o&ent point à nos 
sens, ou de ne pas remarquer ceus qui s'y présentent : qui- 
ciaïque, dit-il, parte aliquâ corporu dolentet dotorem non 
seniiuia, iitneMe œgrotant. M. Descartes es ige d'abord que 
son cathécamène commence par devenir fou, en doutant, 
par exemple, qu'il souffre de la douleur lorsqu'on le pique 
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vivement. Ainsi od peut dire sans offenser cet aoteor, 
que les petites maisons servent de vestibule à sa philoso- 
phie qui fait tant de bruit dans le monde. 

L'àme étant réduite, selon le bon plaisir de M. Descartes, 
à une ignorance absolue , jusqu'à ne pas savoir si elle et si 
Dieu même esistent , ne peut en cet état penser qu'à un 
rien, c'est-ànlire franchement qu'il lui est impossible de 
penser faute de matière , de mâme que l'œil en l'absence 
des objets visiblesdemeurenécessairement dans l'inaction ; 
et pourtant il est impertinent de vouloir que l'flme plongée 
dans un si profond néant, se dise néanmoins intérieurement 
k elle-même : je pente, donc je mit , et qu'elle soit pleine- 
ment persuadée de ce raisonnement. 

Les cartésiens qui ont le don de hardiesse pour deviner 
tout ce qu'il leur plaît , prétendent que Dien, après af oîr 
créé la matière éteodoe , l'a divisée en une inQnité de 
petits corps cubiques qu'il a fait ensuite tourner chacun 
sur leur centre, et que par leur mntuel frottement se sont 
formés les trois famem éléments qui composent l'univers. 
La difficnlté est de faire pirouetter des cubes entassé» 
ensemble sans qu'il y ait d'espace vide entre eux, ni 
même, selon les hypothèses do cartésianisme, sans qu'il s'y 
trouve encose aucune matière subtile dans laquelle ils 
puissent nager. 

Les abstractions métaphysiques employées par M. Des- 
cartes , pour prouver l'existence de Dieu, sont si guindées 
et si embrouillées, qu'elles seraient capables de prouver le 
contraire si les lumières naturelles de l'esprit humain ne 
s'y opposaient pas ; et cela d'autant plus que cet homme, 
fumeiu iupra menturam kunumœ mperbite , ose avancer fiè- 
rement ces prétendues preuves , comme étant les seules 
capables d'établir la divinité , et qu'il ne fait nul cas des 
arguments produits jusqu'à ce jour par les plus savants 
théologiens et par les philosophes les (Ans éclairés. Cela 
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posé , les athées n'ont commeticé d'avoir tort qu'an stèole 
de M. Descartes, auquel il a fait paroltre d'autres oonvelles 
raisons qui disputent l'éTideuGeaui démonstrationB mathé- 
matiques. C'est pourquoi il prouve magistralement que tout 
homme aujourd'hui mériterait de passer pour impie, lors- 
qu'il aurait la témérité d'entreprendre de suivre et d'en- 
seigner une autre route que celle- qu'il a proposée pour 
persuader l'eiistence de Dieu. 

Ce saint philosophe, après avoir rendu à la religion un si 
notable service , tombe pourtant dans de nouveaux sccàs 
en dogmatisant que l'ame ne remue pas les corps qu'elle 
habite , mais que Dieu en est le moteur unique et immé- 
diat, lors même qu'il s'agit de l'exécution des volontés les 
plus criminelles de l'être pensant. D'ailleurs y eut-il jamais 
de paradoxes plus absurdes que d'afGrmer que notre âme 
ne connaît tant de diverses mutations qui arrivent iuceft- 
samment à nos corps, que par une espace de révélation, 
ou , si vous voulez, par un avertissement secret de la part 
de Dieu; et enBn que nous avons une connaissance plus 
distincte de nos Ames qui sont invisibles et spiritueUas, 
qae de'nos corps qui sont palpables et matériels? Certes, si 
M. Descartes et ses sectateurs sont doués d'une clair- 
voyance si pénétrante et si extraordinaire, il Eiut de uéces- 
sité qu'ils soient d'une trempe sans comparaison plus noUe 
que celle de l'esprit des autres hommes. Ne eeraienl-ib 
point descendus des préadamites, et non de la race d'Adam, 
comme le reste du genre humain? 

Vous réfutez admirablement, Monseigneur, le siège pré- 
tendu der&medanslec(»iarîon(l), etquandonaoeorderaiti 
M. Descartes cette vision chimérique , il serait du moins 
obligé de la loger non dans toutes les parties de cette glau- 
dulepinéale du cerveau, mais seulement dans son point 
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centril et iadirisible, ■■treinait l'&Ae «e trooyerttt Mrt 
une sobatance étendue. N'est-ce pas dm cUcone de main- 
vsise fei que d'admettre un milieu eatre le toi et rinfiDÎ , 
savoir l'iodèfini , comme si le swniire des gftine de sable 
d'une horloge «lae noosne saurions définir, ne laissMtpaB 
d'étreâBi? 

Vous dites avec beaucoup de Térité, Monseigneur , que 
Descartes a pour ainsi dire pris l'écume des ptùlosophes an- 
eiens et modernes ; mais ce qu'il y a de plus étonnant , lai 
qui traite Aristote dn haut en bas, il lui a pris les deux plus 
issooteDablesopisiens de sa physique, l'une que la ma- 
tière est divisible h l'inâai , et l'antre q«e le Iten du corps 
naturel n'est pas l'espace qu'il occupe , mais la superficie 
concave du corps dont il est environné ; de manière qu'un 
ver engendré dans un fromage de Hollande et porté 
id'Ainsterdara à Batavia, faitenviron six mille Menés de che- 
min sans changer de Keo. 

C'est dommage que la nMnt ait empêché H. Descartes 
de composer selon ses principee le corps entier de méde- 
cloe qu'il méditait ; il aurait bien domé h rire au pu- 
blic ; si ce D'est pIutM un grand iMmheur qu'on tel ou- 
vrage A'ait pas para, car il aurait coûté la vie i bien des 
malades. 

Au reste. Monseigneur, la république des lettres vous est 
fort redevable d'avoir abattu cette idc^e philosophique que 
l'inflaence de quebjues consteUatioos malignes fait adorer 
dans certaines écoles ; ou pour ne point chercher si loin la 
cause d'une telle faiciDation , des gens sensés estiment 
que la cabale des jansénistes a sdt^rté la philosophie car- 
tésienne dans la seule vue de contrecarrer les jésuites qui 
oe la peuvent soniTrir , de manière qu'elle n'a pris racine 
que par l'exemple et par le crédit (}e MM. de Port-Boysl. 
Il faut pourtant doaner cette gloire à feu H. Pascal que 
ses grands engagements avec les disciples de Jansenius ne 
11. i5 
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l'ont pas empêché de s'en moquer ouTertenteDt et delà 
-qualifier du nom de roman de la nalare. 

M. l'abbé Tallemeiit ne m'a rérais que depuis peu de 
jours votre précieux présent, et il m'a fallu du temps pour 
le lire atteativement et par deus fois. Ayez-donc la bonté, 
Monseigneur, d'excuser le retard que j'ai mis h vous en 
remercier, aussi bien que les fautes contenues dans ma 
lettre faite à la hâte. Je suis, etc. 

Menjot. 

Entendons maintenant deux membres de l'Aca- 
démie française, célèbres à des titres bien diflFé- 
rents; 

Paru, ce *i août lâgi. 

Je n'ai pu encore lire le livre deH. Régis: et ainsi 

je ne puis vous eu dire mon avis. Je suis bien aise de .ce 
qne vous me dites, qu'il ne tous a point fait de maU.Ce- 
peodaot les Cartésiens en parlent comme d'un livre excel- 
lent, ce qui fait que je vous conseilled'y répondre.par une 
lettre à quelqu'un de vos amis 

MlÉNAGB. 

Teruille^ , 3i mai i6gi. 

L'entreprise, selon moi, est la plus grande que 

vous ayez jamais faite ; car d'attaquer les païens , les 
Juifs, les infidèles, c'est bien moins au temps où nous 
sommes que de s'en prendre aus cartésiens. On n'a point 
d'esprit et ou est du vieux temps si on n'est pas de leur 
nombre. Pour moi, Monsieur, j'avoue que je vous suis 
obligé d'avoir donné un si grand secours à ma prévention 
ou à mon ignorance. Ce n'est pas que je n'admire en plu- 
sieurs choses l'esprit de M, Descartes, mais je ne veus pas 
l'adorer ; et c'est assez pour être excommunié de toute la 
secte. En tous cas, je me tiendrai dans sa modestie , lors- 
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qu'elle est la plus grande oa du moios la plus apparente ; et 
je dirai seulemeot : cela pourrait tire , sans dire comme ses 
partisans: cela ett ainsi, et ne pourrait être autrement. Je 
suis d'ailleurs trop serviteur de mademoiselle de Scudery, 
comme tous sevei , pour croire jamais que mon chien et 
mon chat , qui me flattent et me caressent et en qui 
je trouve plus de reconnaissance qu'en la plupart des 
hommes, n'aient pas plus de sentiment et de connais- 
sance que mon carrosse qui ne m'a jamais rieo dit , quelque 
soin que j'aye pris de le faire bien traiter. Je me pré- 
pare de voir avec un fort grand plaisir comment vous en 
userez avec ces messieurs dans la suite de votre ouvrage; 
je n'en ai encore lu que la préface qui m'a paru d'ua tour 
et d'une latinité admirable, et quelques pages ensuite sur 
l'argument je pente, donc je suii. 

Beaucoup d'affaires qui me sont survenues ont interrompu 
cette lecture délicieuse pour moi , que je m'en vais re- 
prendre. Je ne doute point, Monsieur, que vous n'ayez re- 
marqué en quelques endroits, vous qui n'ignorez rieu et qui 
n'oubliez pas, que cet excellent homme [soit qu'en efTet 
il ne fût pas fort versé dans la lecture des anciens, ou qu'il 
aR'ectât toujours la gloire d'être inventeur) nous a donné 
souvent pour des pensées toutes nouvelles , celles qui sont 
presque usées dans Diogène Laerce, dans Plutarque et dans 
quelques-uns des Pères de l'Ëglise. Je serais fort trompé 
si son je pense, donc je luis, n'était pris mot pour mot d'un 
traité qu'on attribue à Augustin et que les savants ne 
croiçnt pas être de lui; ce me semble. 

PÉI.I8S0M FOKTANIER. 

Renouons maintenant le fil de la correspondance 
(le Wicaise. A peine a-t-il reçu de Leibnitzia lettre 
du 5 juin iGga , U s'empresse d'en donner avis à 
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Huet par la lettre suivante qui est fort précieuse 
eh ce qu'elle nous apprend que tout en criti- 
quant Descartes , Leibnitz lui rendait une entière 
justice^ 

Vitlty-iuNtiUe, agjoiUet i6g9. 

Je reçus d'Hanovre, dent jours avant mon départ de 
Paris , une belle et grande lettre de M. de Leibnitz oà il y 
a des compliments très particuliers pour votre grandeur et 
Une eritique abrégée très etacte et très recherchée des 
oavrages de M. Descartes, On la jugea digne d*ètre mise 
dans le recueil des Savants : mais j'ai cru, Monseigneur, 
qu'il fallait auparavant vous en faire part. Tout ce qui vient 
de M. Leibnitz fait honneur à la république des lettres , et 
mérite de yons être communiqué. Je me souviens que dans 
les mémoires quejereçus de Borne, de lui etdeM. Aozout 
d'heureuse mémoire, et que je donnai à M. Baillet pour 
Servir h la rie de Descartes, qu'il a donnée au public avec 
tant d'anachronismes ; je me souviens, dis-je , que cet écrit 
de M. Leibnitz était rempli de particularités très exactes et 
qu'entre autres choses il y donnait des marques d'une très 
grande modestie , témoignant que , quoiqu'il ne fût pas du 
seotimeut de M. Descartes, il ne laissait pas d'être fort 
obligé à ceux qui nous donneraient la vie d'un si excellent 
personnage ; il en parle dans le corps de cette lettre avec 
la même modestie. Il me mande avoir envoyé un exem- 
plaire de 88 dynamique à H. Pélisson ainsi qu'un extrait du 
même ouvTage pour être inséré dans le Journal des Sasanli 
si on le trouve bon. Je ne sais si M. Pélisson l'aura envoyée 
pour cet effet à U. le préaident Cousin ; mais il ne m'en a 
rien dit lorsque je lui ai communiqué cette lettre de 
H. Leibnitz avant mon départ de Paris 

NiGAISE. 
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II. 

Htuoier, g/ii jutner iffS it). 
HoDsienr , 

Vous Bvei fait trop d'honneur i mes bag&tellea de les 
monstrer & Mons. d'Anranches, et moy mfime je lenr en ny 
trop fait en les adressant i vous. Qnelq. penonne qui m'est 
inconnoe a répondu à ce que j'srois allégué pour prouver 
qne l'essence des corps ne consiste pas entièrement dans, 
l'étendue, et j'y ai répliqué dernièrement. Uoos. le prési- 
dent Cousin ayant en la bonté d'insérer ma répliq. dans soa 
janvier présent, cela servira de réponse en même temps A 
deaobjectionsd'une personne de considération, qB'oo m'a- 
Toit envoyées. 

J'avois foit quelques remarques sur la i» et la 2* partie 
des Principe», de H. Descartes, qui comprennent la partie 
générale de sa philosophie, et je les ay envoyées en Hol- 
lande (3) pour être vues avapt l'impression par des habiles 
gens , tant cartésiens qu'autres, pour profiter de leurs avis. . 
La distance des lienx et la dii^calttâ des temps m'a empê- 
ché de les envoyer en France oà J'auroîs vonla les sou- 
mettre an jugement incomparable de Mons. d'Auranches, 
i qui je vous supplie de rendre témoignage de ma véné- 
ration et des gr&ces très humbles de ma part de la bonté 
qu'il a eue de se souvenir de moy. 

Hons. de Spsnheim (3j a reçu votre lettre, il y a )ong- 

(i) Cette deuiième letlra ûaù que lei luiTUitM de l'année 1693 
manquent duii le muiutcrit de Paru. Noui let reproduitona telles, 
qu'elles Mint dani la Revue Je Bourgogne qui non) repréiente le numuicrit 
de Ljoa. 

(1} 11 a'agit de l'ouvraga dont il a été queitioD dam la lettre précédeate. 
'Voyez la carreapoadimce de Leibniti et de Hujgeni , publiée d'aprèi let. 
papier» de ce dernier, par M. U^lrnbroek, Hag, comit. igJ4, t. I"'. 

(3) Eièchiel SrtiraiiM, nuinimate, et l'uu dea plni iUnilre* philologuet.. 
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temps, Gomme il m'a marqué daas sa réponse. Je lai avois 
offert de TOUS eovoyer celle qu'il m'adresseroit pour vous , 
mais il vous aura peut-être écrit par un autre voye. Il 
joge que le B. P. Hardouin (1) s'est fort mépris dans son 
eipUcatioD de la médaille de Césarée. GependaDt, il y a une 
chose à l'égard de laquelle il n'est pas d'accord avec 
Mode. Vaillant. C'est tonchant l'explication de M, <qae 
H. Vaillant explique mégalé. et M. Spanfaeim aimeroit 
mieux d'expliquer per mêtropelit. Il croit qu'effectivement 
cette Césarée a été la métropole de la Palestine païenne 
sous Néron et auparavant, quoyq. cela ne se trouve mar- 
qué précisément que dans des médailles grecques sous 
Elagabale. Car souvent cette qualité , inconnue d'ailleurs, 
se prouve par les médailles. 11 croit que nié^a/e n'est pas une 
épithète convenable ny d'usage qu'à l'égard des villes qui 
l'avoient comme en nom propre, que la qualité de colonia 
pRiuA n'est pas contraire à celle de la métropole , comme 
M. Vaillant le paroist croire, puisque Nicomédie et autres 
villes prenoient en même temps la qualité de pr6tê. . 

Comment ! Mons. d'Auranches a encore légué sa biblio- 
thèq. aux jésuites? C'est un océan où je vois que bien des 
rivières se rendent. S'ils avoient toujours des Frontons-le- 
duc (2) , des Sirmonds (3) et des llenschénîus (4) , il n'en 

■lu KTii* Mèc)e,morl BmlMUsadcur de PnuM à Londres, le 7 novembre 1710, 

(i) Jean Hakimiui>, jésuiie, d'une érudiiion prodigieoM , Duùi para- 
doiale. Od voit qu'il s'agissait d'un point (tonlroTersé entre lui et un aolrc 
numiimots de premier ordre, Jean FOT'Taii-LtnT, morti ;S ans, le a3 oc- 
tobre 170G. 

(a) Frouton-le'Duc , éditeur de saint Jean Chrjrsoitome , de saint Paulin, 
de saint Jean-Damawéne , de l'Histoire eccUiiosiique de Nicéphore Catîile 
et de U, BiiUothtca itttiiun pairum, mort à Paris en i6ii. 

(3) Jacques Sirmond, mort !t Paris le 7 octobre i6S[ , à gi ans. 

{i) GodcliQ! Henschénius principal coliaboralear de la grande coUcc- 
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seroit que mieux. Hais il arrive quelquefois qu'il y a des 
gens entêtés de la solipiiié (l) et nourris daus des maximes 
opposées à la franchise; alors ils y gardent les trésors 
comme le dragon les pommes des Hespérides. 

Quanta Mons. Ménage, c'estoitan bon mot. que celuy 
d'un amy qui vous mandoit que les jésuites avoient le pri- 
vilège de recevoir des institutions (â). Cependant qaelq. 
bon que soit ce mot, il a esté injustement appliqué à 
Mons. Ménage, dont l'érudition et l'esprit n'est point em- 
prunté. C'estoît sans doute un homme d'une érudition 
profonde ; et quoy qu!îl ayt souvent manqué dans ses Ori- 
ginet{3), faute de sçavoir les langues du nord, iladitpour- 
tant bien des choses excellentes, et j'en attends la nqoYelle 
édition avec impatience, car je ne méprise rien pas même 
les découvertes de grammaire. 

Il n'y a point de doute que, si une préface ou . quelque 
autre chose manque k cet ouvrage posthume, Mons. d'A- 
urauches le pourroit suppléer admirablement. Mais il n'y 
a point d'apparence que ses affaires présentes Iny per- 
mettent d'y songer, luy, dis-je, qui pourroit faire tant 
d'autres choses incomparablement plus importantes. 

Mons. Bernard (4), dispensé maintenant de la profession, 
a repris en main son Joseph. 

lion dile do Bollandiilts , mort à Anviri le ai Hjitenibre 1681 , dani sa 

(i) Alliuion au pamphlet qui pirut * Tenue, i6(5, boui ce titre ; Lacii 
Cornel. Europœi Uoaarchia lounonoit. Ce dernier mat (lati ipti) dési- 
gDut les jésuites. 

(s) Ménage ivail ligué M bibliothèque MU JésuitM. — Monte i3juil|pt 
1691. 

(3) Dictionnaire Étymologique, ou Ongiaei de la langue fiançoue. — 
Paris ;i65o, in-4". 

(4) Probablement Edward Bernard , qui venait de résigner sa place de 
prufeueurd'astronouiieB Oxford, eldoDI Huel rend ce témoignage: Ediiar- 
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Hona. Xtodvell a donoé Leetian. OxonUtuei (1), où l'on 
dit qa'il y a des choses très belles que d'autres ont passé 
chei les anciens sans les remarquer. 

Mons. MarcDB Heibomins, qui a pablié Yeieret Mu-i- 
ttcot (â), noQB promet depois long-temps one noaveUo 
édition dhi ïioav.eau-TestanieDt. 

Il sertit à soahaiter qne Mons. Ttrfnard (3) nous vooHtt 
donner des Harmonies et les joindre à ses remarques sur les 
Hérodiades ; vous obligerez le puUic, Monsieur, si toos le 
presseï sur cela. 

Je TOy par le livre de U. PelUsson que H. l'abbé Boisot [h) 
a d'excellenis mémoires vennsdnfeo cardinal de Granvelle. 
11 serolt & souhaiter qu'on en pent obtenir qnelq. catalogue 
en abrégé. 

Je suis avec zèle , 
Monsieur , 

Votre très humblç et très obéissant serviteui^^ 
Leipniz. 

dai Bernardtu, Jnghu, qutm pauc'i kde aiatt nqi^rahanl tmdUianU 
Ittttde, madetli£ tvrà peni nulll. 

(t) CeBontlcs Fraltclhnei Camdenlanm, Oilord, i6gi, Leiboill, qm 
as coniiBiuaitiComiiie dd voit, l'auvrage que par oui-dire, cite ineiute- 
mBDt ea titre, Ucairi Dodwd , ppodueur i Oifbrd , dèmiiiioiuiaire par refitt 
de serment aprèt laréTolation de i688, eit édileur de ValleluiPalerculiu, 
de Xénaphonide Deiiifd'HaliGarnaue,de Straboq, deTite-LÏTe, etc.,etc. 

(n) Aaliipui nuaicte auelom m, grœe tl /al. , cum notii. Aouterd., 
X^*. i6Si, 3 Tol. in-4'. 

(i) Hk. Toinord, «nliquaira orUaiuû*, mort à Parii le 5 janrier 1706. 

(4) J.-B. Boiut , fi^re d'un premier prétident au parlement de Frftnche- 
Comté , uni de FeliMoa et fort coanu de la reine ChriBline. Ce fut lui 
qui MUTS de r^icier les 80 volumei in fol. de celte ineilimable coUeclien , 
et qui , iprii ■voir pané dix aui i le* didiifirer et i les mettre en ordre , 
fat RHfiiipir la »»n aviM d'aioR' damé !■ ne du CardÏDil. 
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p. S.JevoM supplie, Monsieur, de témoigner dsns 
roceaskm k Hons. Lantin (1) que je l'honore iD&Diment. 



ni. 

Ranovo', ce i5/a5 mty i6g3. 

Voicj, UoDsienr, ane lettre de Mons. Spanheimqoej'ay 
attendue depuis plus d'un mois, suivant la promesse qu'il 
m'en avoit faite, mais dont l'exécution avolt été différée 
par ses distractions. Il témoigne d'eitre estrangement sur- 
pris de la hardiesse avec laquelle le R. P. Uardouin (S] 
Kmble révoquer les ouvrages de Josèphe. Quand il estoit 
ici, il me marquojt bien des choses qu'il trouvoit eçcor i 
dire & la dernière lettre de ce Père , quoiqu'il ne soit 
pas pour cela d^'accord, en tout point avec M. Vaillant [3] ; 
mais je ne doute point qu'il ne tous en dise quelq. chose 
lay même. 

Tout le monde est convaiocn mainteuant de la foarberie 
de Jaques Aymar (i), depuis la déclaration que M. le Prince 
çn fait faire dans le Journal des Sçavant» ; mais, sans cela, 
j'en ai toujours esté persuadé. Nous ayons des semblables 
devina à baguette dans le pays de nos mines, qui se mêlent 
de découvrir les veines sousterraines des métaux par lenrs 
baguettes sympathétiques. La plugpart des auteurs en 

(0 J.-B. Lantk, coiueilkr auparleMail de BourgocDe,cormpoiidiat 
<)e SaumaiM , de Huel, de Ménage, etc., Dulhématicicn, uatarilUle, auteur 
de poéiiei grecquei, latincj , italieuDci, realiei mnnuBcntït. 

(i) Bominum jiaïadoxotatot , comme le qualifie idq épiuphe par Janob 
Temet, de GeuèTe. On Mit qoïl ne doutait pa* seulement de l'authenticiti. 
(|e Josèpha , maii de celle de l'Snéid» et dei odti d'Horace. 

(3) Voir lei notât de la lettre I, ainsi que pour TMnard, S 
^^rtKrd et BoiMt , qui aeront nonunéi plui bai. 

(4) Voir le Boikau de M. de S. -Surin, TV, SSgetfiig, 
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parlent comme d'une £hose seure ; mais nons avons re- 
conna par plusieurs expérieDces que tout cela n'est rien , 
et qnand on leur bandoit les yeax , leur baguette ne mar- 
quoit pas les veines connues, quoiq. grandes. Je m'étonne 
fort que messieurs les Cartésiens , ou au moins quelques 
uns entre eux ont donné là dedans. Car qu'y a-t-il de 
commun entre leur philosophie et ces prétendues sympa- 
thies? Ils devroient s'assurer du fait, avant que d'en cher- 
cher la raison. 

Je n'ay encore lu que l'abrégé de la vie de Descartes tait 
par M. Baillet (1), l'ouvrage entier n'estant pas eacor venu 
à nous. On ne doit pas blAmer M. Baillet du soin d'em- 
bellir la matière et de tout tourner h l'avantage de son 
héros ; cependant j'y ay fait plusieurs remarques où je crois 
que le fait en est nn peu autrement que M. Baillet l'a 
trouvé dans les lettres de Mons. Descartes, auxquelles on 
ne se doit point fier au préjudice d'un tiers ; car M. Des- 
cartes avoit la coustume de défigurer d'une estrange façon 
ceux qui luy faisoient ombrage. 

J'attends avec impatience ce que le R. P. Pezron (2) nous 
donnera sur les Prophètes , et je crois fort probable ce qu'il 
doit avoir avancé de l'irruption des Scythes dans la Pales- 
tine. Hérodote et autres Grecs parlent de l'irruption des 
Scythes, des Cimmériens, des Trêves et autres peuples 
septentrionaux, dans l'Asie mineure et dans la Syrie, où 
apparemment la Palestine n'aura pas esté épargnée. 

Il y a un homme fort sgavant dans la langue ébraiq. , qui 
s'attache à faire voir, par des explications fondées sur la 

(i) Adrien Baillet, bibliolbécaire de l'avocal-^néral Lainoignan, mort 
le II janvier 1706, i S7 ani. 

(1) Essai d'il» camaientaiFa litldral et historique lurUi prophitet, 1693, 
în'4*. Le P. PezrOii , auteur de cet ouvrage , était religieux île dleaux et 
l'un de> plui E<^nds chronologiites du ivii' siècle, - Mort le 10 octobre 
1706, àCj aus. 
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propriété de la langue, que nous n'avons pas tonjoars le 
véritable aens de l'écritare , et que nous avons quelq. fois 
cherché le merveilleui et l'extraordinaire : par exemple . 
lorsqu'il dit que la Temme de Loth estant retournée poor 
sauver quelque chose de l'incendie, fut couverte de feu et 
de bitume ; car als signi&e non seulement tel, mais encore 
//iiume; et l'hébrea n'est pas moins équivoque , ou peut- 
être, plus. Ainsi, estant couverte de ces matières, on peut 
dire qu'elle estoit devenue comme une statue de bitume. 
Il dit aassî des choses curieuses de columna ignii et nubh, et 
de pitmacalo templi, de maUdiciione Canaam , et de quantité 
de passages semblables. 

Il sera bon de conforter le R. P. Noris (1) à ne point 
abandonner Rome ; car, dans le poste où il est, il peut 
oblii^r les sçavants et rendre service au public , tant par 
les ouvrages qu'il pourra faire, encore pins enrichis qu'au- 
paravant de ce qu'il pourra tirer des trésors du Vatican, 
■ que par les communications dont il pourra favoriser les 
autres. Il seroit bon d'avoir par son moyen le catalogue 
des Mss. de la reïne Christine qui ont été mis dans le 
Vatican. 

Je crois toujours que M. l'abbé de la Trappe , aussi bien 
que le R. P. Dom Mabillon ont raison tous deux, et plus 
qQ'ils ne pensent, et qu'ainsi ils pourront finir leur dispute 
quand ils voudront. 

Je croyois d'avoir satisfait à la demande de M. l'abbé 
Baudrand. Les églises cathédrales de la Haute Saxe ont été 
ou sont : Meissen, Mersbourg, Naumbourg, Brandebourg, 
Haveiberg, Gamin ; de la Ba^e Saxe : Brème, Magdebourg, 
Hildesheim, Halberstat, Lubec, Suerin et Bazebonrg. 
Tous ces éveschés sont entre les mains des protestans , ex- 

I, depuis cardinal, 
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cepU Hildesheim et Brème, Hagdebonrg, Halbentat et 
CamiD. Scheverin et Raiebourg ne portent plus le oom 
d'évescbés , estant devenus des principautés particulières. ' 
Hais les chanoines ^s églises cathédrales ne laissent 
pas de subsister. Pour Hei^n , Mersboarg et Naum- 
boQrg aussi bien qae Labec, ils oat encore des évesqnes 
OD adminlstratears. Brandebourg et Havelberg ne sont 
pins rien qae des villes. Je ne sçay pas s'il y a encor de 
chanoines. Je ne parle pas d'Osnabnic, Padebom, Muns- 
ter, Verde , Minden , car ils sont du cercle de Westphalie. 
Miodeo est entièrement sécularisé et devenu principauté 
appartenant à l'électeur de Brandebourg , comme Magde- 
boui^, Halberstat et Camin ; et Verde est aussi une princi- 
panté qui appartient àla Suède comme Brème. Les ducs de 
Hecklembonrg s'appellentprinces de Suerin et Bescebourg. 
Je parle encor moins du reste des évechés du cercle dte West- 
phalie, comme de Liège, Utrecht et Cambray. J'ay onblié de- 
dire qu'Osnebmc estencor on évécbé dont l'évéq. est mainte- 
nant Électeur de Bronsvic. H y a des protestaos aussi bien 
que des catholiques parmy les chanoines des églises cathé-. 
drales d'Osnabruc , Minde et Lubec ; et dans la dernière le 
nombre des protestans prévaut. 

Je viens de publier un tome de mon recueil intitulé 
Codex jurit gera'ium diptomaticui. U y ades actes publics de 
toute sorte, la plus part non imprimés encore. Ce premier 
tome finit à l'an 1500 , on environ ; le second tome sera 
pour le siède supérieur ; le troisième pour le nostre , si 
Dieu me donne la grAce de l'achever. J'ay vu le catalogue 
des traités que M. Létmard (1) donne au public ; mais j'en 
ai plusieurs de la France même qu'il n'a pas. Comme je 
ne prends que des pièces choisies de toute part , sans m'at- 
tacher ni aux traités ni à qnelq. nation particulière , mon 

(i) Frédéric LéonirJ , imprimeur i Par». 
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ouvragé ne fera point de tort à Mons. Léonard, ny le «eu 
aO mieD, ctunnie je m'imagine. Je vom dis cecy, Monsieur, 
tant pour implorer vostre favenr et celle de vos amis , ai 
qoelq. chose se présente sans trop prendre de peine i le 
<^erdier, que ponr vous supplier i réitérer vos instances 
auprès de H. le prieur Boisot, qui a tant de trésors dont 
seront remplis les papiers du cardinal de Granvelte. Je ne 
lay demande que qnelqaes miettes qui ne lui feront point 
de tort et qui me serviront. 

J'adresse ceDe-ci tonte ouverte à Mons. Toinard, espé- 
rant que ce sera avec vostre pennission pour ne pas écrire 
deux fois les mêmes choses. 

Dans une des pièces de mon recueil. Je trouve des pièces 
entre la France et la Castille, où le roi de France pro- 
met d'assister le Castillan contra regem Bellmarini. J'ay 
remarqué dans quelq. chroniques Hss. que c'estoit un roy 
des Maures, et comme je croy d'Afriq. Mais je tieis que 
H. Baadrand nous en ponrroit dire davantage. 

Je m'étonne que les nouveaui supplémens de Pétnme 
ont pu trouver des approbateurs (1). Qui est ce H. Nodo- 
tios qui les a publiés? Il devoit nous indiquer ce seigneur 
d'Allemagne qui lui a donné le premier avis de Pétrone. 
Les sçavans hommes ont remarqué autres fois qu'il y avoit 
dans Sarisberiensis (a) des laoÂeaux d'iui Pétrone {dos 
entier que le nostre. Mais je n'ay pas envie de les cher- 
cher. 

MoDS. Bernard a repris son Josèphe. Il sera surpris quand 

(i) En i6S8, un ofScier Françaii prétendit avoir troDié i Belgrade m 
manuicril complet dePétroae. Mudoi le puUia en 1694 , à Pam, avec une 
lettre à Charpentier. L'aulbeulicits de celle Irouvailla ertaajaardliui géoé- 
ralement rqelée. 

(ij Jean Pe6t de Saliiborj, en latis Joanaci StrUierUiuU , le plua 
uvant hcanoM dn sn* lièele. On iroove dam «n écriu nombre de frag- 
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il apprendra la prétention do P. Hardoain qui fait le pro- 
cès à son auteur , mais je m'imagine qn'îl n'en sera guère 
allarmé. 

U. OudiD , autres fois le Père Oudin (1 ), est maintenant 
à Hambourg; ^ tous les prosélytes des protestansestoient 
semblables à Iny, vous auriez sujet de les regretter. 

Voicy un distique sur l'électrice de Brandebourg : 

Eleclorii eroi conjux , nunc filia fada es. 
San (3), precor. Su, ut loror alque pareni. 

Je suis avec zèle Monsieur , votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

Leibniz. 

P. S. Je voQs snpplie. Monsieur, de faire mes très hum- 
bles recommeodations à Mons. l'évèq. d'Avranche , si 
l'occasion s'en présente. Pour moins charger le paquet, je 
me suis ravisé, et j'ay envoyé par avance la lettre de Mons. de 
Spanheim. 

IV. 
Hinoier, ce ig/g lejiteinbrt i6g3. 

Je n'ay point manqué , Monsieur, d'envoyer votre lettre 
à M. de Spanheim , et comme elle est belle et instructive , 
c'est à dire comme elle vient de vous , je vous remercie 
très humblement de m'en avoir voulu accorder la lecture. 

Ce Mons. Bourdelot, qui m'a favorisé à votre recom- 
mendation auprès de M. le chancelier et de Messieurs les 

(1) Frémonlré défroqué, HTant biblii^aphe, mort en i;i7. L« témoi- 
piagc que lui rend ici Leibuiu confirme le jagemeal de Langlet Dufreauof , 
(a ] Sara était à la foi) la sœur et Véponie d'Abraham . 
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conseillers d'estat au sujet de mon code diploDiatiq>, est-ce 
.un parent de l'illustre Bourdelot(<). si fameux par Testime 
de la rejne de Saède et du public, ou quelqu'autre habile 
homme du même nom, qui marche sur les traces du pre- 
mier? Quel qu'il puisse estre, je luy ay bien de l'obliga- 
tioQ, et TOUS supplie , Monsieur, de luy témoigner dans 
l'occasion. 

Vous m'avez réjouit aussi en me faisant espérer du se- 
cours du costé de Mons. l'abbé Boisot. C'est un grand 
trésor que le sien , et des petites libéralités à l'égard de 
-celuyqui les fera, seront très grandes pour moy. Ce qui 
n'est presque point regardé d'un grand , peut faire la for- 
tune d'un pauvre. 

M. de Spanheim désireroit toutes les pièces entre 1^ 
Pères Noria, Hardouin, MM. Toinard et Vaillant , aussi 
.bien que lesdernièrespiècesdu P.- Uardonin. Il n'a pas 
même l'appendis De xpoliii Syro-IUacedonum qui a donné 
occasion à la consécration de la médaille de Césarée. J'ai 
écrit à Paris pour cela , mais on doute qu'il soit aisé d'y 
réussir. 

M. Baillet (2) est assurément un très sÇavant homme. Je 
m'imagine que ce qu'il aura dit des honneurs dus à la 
Sainte-Vierge sera raisonnable ^ et qu'il se sera souvenu 
qu'il y a incomparablement moins de mal à ne i»nser à 
elle que peu , à luy attribuer ce que Dieu s'est réservé. Le 
meilleur est de se renfermer là-dessus dans les bornes de 
la primitive église. Le luie et le typhe du siècle n'y ré- 
gnoient pas encore , et n'avoient point encore donné at- 
teinte à la simplicité apostoliq. Le cardinal Bellormio 

(i} Médecin âe b reine Chris line, morl le 9 février i685. Il s'agit pro- 
bablemenl ici de son neveu, médecin de la duchesse de Rourgogne, morl 

(a) Adrien Baillet , suniominé le Dénicheur /it laintt. Son traité de 
'a déwolion à la Sainte V^ierge pamt en 1694. 
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Tédoit toat le poavoir des saints à une i^tajAti fntercM^on; 
cela estant , on ne devroit dire qne cela, sans se serrir des 
termes qni doDiient plus k penser qu'ils devraient. 

Je m'étonne qie vos Sirïnei ne soDt pas encore arrivées 
en Hollande. On les aura arrestées, ponr les punir de lenra 
charmes qai arrestent les g«is. Si je puis servir dans le 
commerce littéraire , je vous prie , Honsiear , de me don- 
ner des ordres. Mons. BrosseaD , notre résident , m'envoye 
des lettres de temps en temps , et quelques fois il teonve 
occasion ponr des petits paquets. 

Si l'occasioD se présente , faites nés baiftemains, Mon^ 
sieur , à l'illustre M. Lantin. 

Le discours de fide veterum mslrumentoram , s'il a esté faU 
par nn habile homme , sera fort de conséquence. 

Vq sçavsnt théologien protestant a reru le teste hé- 
breu (1), avec ses points et accents, avec le pins grvnd soin 
du monde. Si quelque libraire en vouloit faire la dépense, 
il soohaiteroit de le faire graver plus tost qu'imprimer , la 
gravure pouvant estre plus corecte. 

Comme la guerre avec les Turcs nous a apporté quantité 
de heanx mis. de l'alcoroa , {dusieurs sçavants hommes 
s'attachent à les nous donner , au moins par parties ; noBs 
en verrons le succès. 

Vous savex sans doute, Monsieur, que M. Cuperns a reçu 
de l'Asie des belles inscriptions grecques (3). 

Poar les livres de H. Junius de PicturA veterum qui pa- 
roistront bientosttrès augmentés, il y aura une seconde 
partie qui traitera de anti^Hontm ariificttm operiiut. 11 me 
semble t^e vous avez contribué k cette édition. 

J'espère que l'illustre évéq. d'Avranches contribuera à en- 
richir le public; il le peut sans aucun préjudice de sa charge, 

(r) U tauble qa'il j ■ ici 
(i) Gîiben Cuper élail D 
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et sans faire tort à l'Ëglige ; car il entend merveilleusenient 
le secret de faire servir l'énidition profane à la sacrée ; 
après Grotias et Bochart, il y a peu de gens qui l'ayent 
bien sça, et je oe sçay s'il y en a aujoQrd'hni qai le sça- 
chent comme lay. 

Vogellm, sçavant théologien protestant, a donné un dî^ 
cours sçavant & l'ëgard de Georges prince d'Anhalt, qui est 
un de cens qui ont le plus contribué h la réforme d'Alle- 
magne. Ce prince estoit cadet et chanoine , d'une vie sans 
reproche et d'une érudition peu commune , et a dit bien 
des bonnes choses à la louange de l'Église de France, dont , 
les théologiens luy paroissent plus portés à aimer la vérité 
et.à la produire que quelques autres qui ont l'esprit et les 
mains liées, lin théologien de Hambourg a même donné 
qaelq. disconrs de ta France ducréte m matière de religion. 

J'espère, comme Dijon nous donne la vie de M. Sau- 
inaise (1) , qu'il nous donnera aussi les précieux restes de 
ce grand homme. 

On m'a annoncé que M. Lantin a fait des découvertes sur 
les nombres ; et je ne doute point qu'il n'ait plusieurs mé- 
ditations de conséquence qu'il faut conserver. 

Mons. Uugens, en m'envoyant quelq. chose pour estre 
inséré dans les aeiet de Lei[«ic, me fait l'honneur de me 
dire dans sa lettre, et même dans le mémoire qui doit être 
imprimé , qu'il a commencé à gouster mon nouveau cal- 
cul (2) , et reconnoist même que sans luy on auroit bien de 
la peine à arriver à certaines, recherches profondes. Absq. 
eo, mtfuii , vix est ut ad i^a admitleremur. C'est en user avec 
beaucoup de sincérité, surtout pour un mathématicien qui 



[i) AUdûod à 1r Tie Ullne di Sannwûe, alori prépirée par Philibert 
de la Marc, 

(i) Le eakul iaGniléûnul. 
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e»t allé si iloinlay mène, et qni est un des plus grands 
doot nom ayioDs màmoire , 

Je suis arec lèle , Monsieur, 

Votre très humble et très obétosairt. géniteur ' 

P. S. Votre illustre Hnet avoit autrefois UD ms. astrolo- 
giq. de Vettins Velleus; je trouve que Camerarios (1) en a 
publié quelques fragments i Nuremberg, 1552, sous le titre 
Attrologica. 

J'avois coustome de dire À mes amis tanitas $an^tat^m et 
omnia tanitcu, sans avoir sceu que M. Ménage s'en serroit 
aassi, comme j'ai appris par le JV^na^iarta. Cela me donne 
occasion , Monsieur,' de m'informer de vostre santé , qni 
sera bonne comme je l'espère et souhaite. 

On trouve dans la correspondance de Huet, une 
lettre de Nicaise datée du i6 février 1693 qui a 
l'air de se rapporter à la fois à celle de Leibnitz du 
la janvier et à celle du sS niai; car il y est question 
de Jacques Aymar dont Leibnitz ne parle pourtant 
que dans sa lettre du mois de mai. 

DijOD , 4e iG (érrier 169$. 

Je ne Mis si M. Toinani vons aora lUt part d'une leUre 
de H. Leibnitz qo'il me renvoya tout ouverte et sans en- 
veloppe, l'ai cm que dans cette incertitnde je devais le 

(0 Jotchim Camerariiu, l'un des rédtcleun de la âmeoM confMiiiMi 
de fi» d'Augsbourt et l'un dea plus graDdi philoleguo du xvi* uède. 
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bire moininèBie et vous dire qu'il me mande qse j'ai -fait 

uç^ d'boQDeur à ses ibaga^lles ^ vow iw avoir raontrées, 
et qa'ils'eo.est trop-fait àlui-tmâiDe epvons tes adressant. 
H. le président Consin u'a point eacorp parlé de la critique 
de ce galant homme sor les ouvrages de M. Descartes, 
comme il m'avait promis de le faire dans le Journal des 
Savant! du moîB de novemlH« demiflr> attendait l'airivée 
de Jacques Aymar (1) , ce nuaveas prophète , qui , oomme 
QB autre Moyse , commande au^ corpoaculçs avec sa ba- 
guetteet les met en mouvement. Dieu sait si lescactésiens 
ne donneront pas dans cette jonglerie. Je m'assure que 
H. lé président les désabusera par cette excellente critique 
de H. de Leïbniti:, et je lai manderai par le prochain 
covrier le jugement que porte su- cet Aymar un .homme 
honnête de Genève , M. Chooet , copseiller d'état et secré- 
taire de la république , qui , bien que cartésien , me mande 
que ceJacqnesÂymar est nn franc fripon, et qu'il ne serait 
peut-être pas fort difBcile de le loi faire confesser dans 
une prison. Tout ce qu'il a de singulier, ajoute-t-il, c'est 
la facilité qa'îl a de mettre son sang en mouvement quand 
il veut , et par ce moyen exciter chez lui des sueurs abon- 
dantes , et augmenter à volonté les pulsatioa? de son pouls ; 
quoi qu'il en soit, je tiens tout cela pour des fourberies.... 

NiCAISG. 



■ Il faut remarquer que , dans celte lettre du mois 
depai i6q3, comme dans celle de 1169a ^ I^eiboitz 
(^it ,positivemept qu'il avait rassemblé 4^ not^ 



(i) Ce payuu datq[>liiDou vint échouer chez leprluce.deCondéoii il fui 
(«DTBiDcu de n'être qu'un (aurb« adroll. Il préleudiit faire Irouier (les 
IréMn, découvrir davolsuit, etc. ,p>T le mojeii de la bagaette dirinaloire. 
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sur la vie de Descartes ; et très probablement ces notes 
avaient été remises à BaUlet par Nicaise; car c'était 
pour Baillet <|ue Nicaise demandait à tous ses cor- 
respondants des documents sur la vie de Descartes. 
En effet , nous trouvons dans notre collection une 
lettre de Baillet qui prie Nicaise de recueillir de tous 
côtés des documents qui puissent servir à soti ou- 
vrage, surtout auprès des savants hollandais parfai- 
tement placés pour recueillir de pareils renseigne- 
ments. En conséquence !Nicaise s'adressa à Grsevius-, 
à Leclercet à Bayle. On ne sera pas fâché de trouver 
ici les réponses'deces trois savants hommes, ré- 
ponses dont le sujet est toujours celui des lettres 
.précédentes, à savoir, Descartes et sa philosophie. 

Lettre de Baillet à Nicaise (sans date). 



Mooaiei», 

AyaDt appilfl de H. l'abbé Legranâ qae vons Vîtes hier 
chez moi, et qui veat bien prendre la peine de vous rendre 
ma lettre en mains propres, que l'on songe h donner une 
vie accomplie de M. Deseartes et une histoire da carté- 
sianisme , j'ai pris la liberté de l'adresser h vous comme i 
l'agent général de la république des^Jettres, pour lui faci- 
liter les moyens d'obtenir les secours nécessaires pour on 
si grand et si beaa dessein. La plupart de ces secours qui 
consistent en écrits eteu livres, se trouvent à Utrecbt où Is 
mémoire de M. Descartes est en bénédiction. J'ai donc 
cm , Monsieur, que vous auriez la bonté d'en écrire à 
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l'robligeant H. Grœvios, vostre amy , pour le prier de vouloir 
bien faire foire aa.peqoetdes pièces ct-aprés nommées; 
on aura soin.de pa;er exactement le prix de tontes choses 
et des voitures. D salBra de l'envoyer par les voies ordi- 
naires et piil)Hques, en le priant de ne point joindre des 
libelles de contrebande aux livres Erançois., qui fussent ca- . 
}>ables de faire arrester le paqaet 



Liite det livret pour Utrecht. .. 



I. L'Oraison funèbre de M. Renery, faite par H. JEmi- 
Uus,àUtrecht,,en 1639; 

3. La Narration historique de l'université d'Utrecht , où 
i] est parlé de l'affaire de MM. Regius et Voëtins. 

3. La Réponse de' M. Descartes à ta . pnbUcatioD du 
^3JDilletl6i3; 

h. La Réponse de M. Descartes anx thèses de Voëtius; 

5. Toutes les pièces qui concernent les trois procès 
' que M. Descartes a eus à Utrecht, à Groningue et k. 

Leide. 

6. Qnerela de falsis Voëtiomm et Dematii criminibus. 
Vrisladi,iD-4^4616; 

7. Joaanis Tepelii historia philosophise cartesianae. fNo- 
vimbergffi, in-12, l&Jk ; 

8- Âbrah. Ueidani consïderatio ad res . qoasdam nuper 
gestag ia academia Leidensi. Hamburgi , in 8° , 1676 ; 

9. Christ: WitUchii consensus sacrœ scripturœ cum vir^ 
tute [diilosophiœ cartesîaoœ. Neomagi , inTÂ°, 1659. 

Je vous serai, Monsieur, ioâniment redevable de la peine 
que vous voadres bien vous donner en cette occasion. La 
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considération da mérite particulier de H. l'abbé Legrand 
vom fera saos doute agir en cette occanon avec votre «^ 
fect^N] ordinaire ponr le bien paUic des lettres 



iMUtti d* G^tfvâû à Nùaite^ 
1. Grwiiui Tra^Mli o. vu jim. «la ma luiii. 

— Qaos libelles qaœris ad vitam Cartesii memoriœ pro- 
dendam , pauci possont reperiri. Très tamen parati vobis 
sunt, oratio ^mylii in fanere Reinerii, Tepelii bistoria 
philosophie Cartesianie et Heidaai consideratio. Responsio 
Cartesii »d thèses Voetii habetnr in ejna epistolis. Beliqni 
faeraut libelli parvi, qni tanc prodiernat, sed nanc dissi- 
pati , Qt soient hujns geoeris scripta , nnsqnara extant. Hos 
très libros qaos dixi mittam ois paucos dies ad Vroessemii 
alnicod Rotéroda^nm (Jaibos accèdent dlgBertBtioiie» de 
Vries coUegfB mei de vita Cartesii 

J, G. GMrios Trijecli o. ixTi Cabr. la), an: cis tx ic. 

— Opuscalia plura de Gartesio nec ego nec aibici polne- 
rnnt reperire , qaanivis in iis pervestigandis oihil stndii 
nobisreliqui fecerFmns. Nam parvi hi libelli'post tanfi tem- 
poris de,cDrsQm evannenint. Obierunt omnes, qui in bis 
terris eo feiHiliarittt sunt as! , prœter Joannem dé Ray , 
profeseèrem aiUsterodamensem phtfeMpbi», ex qQOtamen, 
^àmvis et coram et litteris^ hoc nomine semel itenimque 
amefderitcompellatus, rtihilespiscari potui. Camsemper 
ftlerit morosiop, stas grandis jam ipsQm reddidit morosis- 
âiihuRi. Nec prrt sMio qaibqaam mihi vidébatur reâpon- 



D,s,i,7ertby Google 



ET DE c'^UBi HICAI8G. ^47 

den, CDin de Cartesiî vita comtroversilsqae , qose hig ia 
terris agitatœ sunt , serraones cnni illo sererem. Interea 
QBCtus sum JK^F"?" nummi argeotei qai hic flatas est 
cura ioflcriptïoBe hac : Benatut de» Canetnat. Hag. Tut. 1''590, 
o^tti in Svtcia 1660. In- aversa pafte sont ses versos belgici 
DOD iaeptî , in quibas dicitar miiDdl miracnlnm , cajoa acn~ 
tisslmam et perspicacissbnam ingenium natnrœ io myste* 
ria perspexerit. lis impositns est sol, snlijecta vero pars 
globï , quam ambiant haec verba : lumen aœaili. Hune vobis 
mitterem oisi omnem mittendi facultatem tempoinm 
atrocitasprœcidisset. Ëam tamen a pictore describi jiibebo, 
nbi vos jQSseritis. Mam nihil naquam a me frustra deside- 
rabis, quo vobis meam vestris desideriis et volantatï 
serviendi studîum probare potero. 



— J'avais reçu quelque temps auparavant celles {les 
lettres] que vous trouverez ici , et je les avais mises dans 
UD paqaet avec les deus derniers tomes de le Bibliothéijue 
umoerie/teet Que empreinte d'une médaillede Descartes qne 
M. Grœvius m'avait remise. Je craignais de vous envoyerud 
si gros paquet par la poste, et, en attendant cette occassîon, 
i\ s'^t écoulé beaucoup de temps. Harqaez-Hmoi donc, 

. IbHisieur, le nom du marchand qui m'a apporté votre 
lettre , et je lui donnerai ces deox tomes avec la nédaHIe 
de Deaoartes. J'ai appris qu'on pouvait trouver à Alcmaer, 
qui est une ville de Nort-Hollande, diverses lettres et pa- 
piers concernant cet illustre philosophe , chei un gentil- 
homme qui a été de ses amis. — 

J. Leclebc. 

Anuterdam , i"' nui 1691. 

— Je voudrais bien contribuer quelque chose ou à la rie 
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de Descartes, oa à l'augmentation de ses lettres; mais il n'j- 
a pas d'appaience. Celui qui avait offert, & la prière d'une 
perspDoede considération, de laisser fouiller dan» on ct^re 
où il Y a quelques papiers de Descartes , et qui se nomme 
M' de Bergue, s'est choqué de ce que l'on a reçH à Paris 
ces coffres d'une manière très désobligeante , de sorte qu'il 
n'y a plus d'apparence de rien obtenir de lai. Cependant 
j'envoie à M. Hortnjell l'empreinte de Descartes dont je 
vous avais parlé. 

J. Leclekc. 



(Saa> daU). 

La dernière fois que j'allai è La Haye pour voir 

M. de Beauval, j'y f}s connaissance avec un médecin Da- 
mand qui ât autrefois beaucoup de bruit à Paris sous le 
nom de Phelippeaux ; et comme je le crus propre k nous 
fournir des particularités sur la vie de M. Descartes, 
TU qu'il a été iniirae et familier de H, Fulchower, qui 
avait été disciple de M.. Descartes, et quasi-domestique plu- 
sieurs années, je le priai de vouloir rappeler toutes ses 
idées là-dessus, et feuilleter tous ses papiers eo fïivear 
d'an homme de mérite qui travaille actaellement à la vie 
de ce grand philosophe (M- BaiUet m'a écrit que c'est lai). 
Il me répondit en homme qai est tout mystérieux ; mais il 
me promit quelque chose de plus positif touchant deux ou 
trois traités de M. Descartes dont l'un est de Dto So- 
cratts, m'assarant qu'il sait entre les mains de qui ils 
tontbèrentaprèslamort de l'auteur. Le malade de M. Phe- 
lippeaux joignit ses offres aux siennes , i cause qu'il est 
connu des personnes en question, et parce qu'il est voisin 
de H. de Beauval et grand ami. — 

Bayle. 
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Hiuavcr, a] la juillet i6g^ 

Je Toas remercie (1] de vos conuDonicatiODS , et de ce 
qae vous me faites lire ce qae vous écrivei à M. de Spaa- 
heim. Je suis thché de la mort do B. P. dom Placide Je 
crois que H. l'abbé de la Trappe et le R. P. Dom Ifabilloa 
ont raisoD tous deoi, et c'est l'ordiiiaire dans les disputes 
des habiles gens. Je voudrois bieo savoir si M. l'abbé 
Berthet (2) , jésuite autrefois , que j'ai vu à Rome avec 
H. le cardinal de Bouillon, est encore en vie ; il nous 
promettoit des belles choses sur la musique , et il est ca- 
pable d'en donner. 

Je vous fais souvenir de ma prière que je vous supplie 
de nouveau de favoriser auprès de U. l'abbé Boisot, s'il 
voudroit hien me faire part de quelques pièces curieuses, 
tirées du recueil des mémoires du cardinal de Granvelle. 
Ces miettes ne diminueroient pas son trésor, et seroient 
un ornement de mon code diplomatique. Cependant je le 
remercie bien humblement, aussi bien que M. Lantia, 
de la bonté qn'ils ont de se souvenir de moi. Ce denùer 
encore poorroit enrichir le public d'une ioSnité de belles 
choses. J'ai souvent souhaité qu'il nous donnât ce qu'il a 
observé snr l'histoire des plaisirs. C'est une chose étrange 
que ce qui est le bot de toutes les actions des hommes n'a 
été traité de personne , au moins avec quelque étendue. 

(i) CetU lutre fait partie du mauuicrit de Paria. La^fUtSàeuBa da 
Icfom de ce maaiucrii et d« la Stvue da dtux Boorgogaet août imi- 



(i) profeNeur da nalhémaliquo i. Lyon, i 
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Le bon H, Jnstel (1) nous vonloit donner de beaux re- 
caeils des commodités de la rie; mais ils se sont perdus 
parce qu'il a trop temporisé. C'est un des sept péchés mor- 
tels des sçavants hommes. 

M. Eggeling, sçarant homme à Brème, et qui a donné 
des jolies choses sur quelques médailles et sur les figures 
d'un vase antique soos le titre de Mytleria Cererû et Bacchi, 
m'a envoyé- dernièrement Un discours de origine ruminii 
Germanorum. H a lâ-dessns un sentiment extraordinaire, 
^imaginant que le nom des Germains n'est pas antérieur 
&' la guerre cimbrique, et vient de ce que les Cimbres (je 
croy), parlant à Marias, demanSèrent des terres pour eux 
et' pour les Tentons, leurs frères , qu'ils appelaient fraires 
sive Germanoi. H ya bien de l'érudition dans son discours, 
mais peu de probabilité dans son opinion. Je lui ai mandé 
ma conjecture qui est a^ez naturelle , c'est que je crois que 
les Germains né diffèrent des Benaionet ou Bemtinones que 
de la manière de prononcer (comme les Espagnols ap- 
pelhent BerTtumo», ceux que les Latins appellent Germama, 
comme les Allemands appellent Bummers ceux que les 
Latins appellent Gammaroi) ; et quoique , selon Tacite et 
Pline, les Herminones n'occupassent qu'une partie de la 
Germanie , néanmoins souvent nne partie donne le nom au 
tout, comme vous appelei Allemands tous les habitants de 
la Gerinanie, quoique proprement il ne Taille appeler 
AUsmattnof que ceux qui sont habitants du pays du Haut- 
Rhin , sçavotr : les Suisses, les Suabes et leurs voisins, le 
serois bien aise d'avoir vostre sentiment et celuy de vos 
amis sur ma conjecture. 

Je suis bien aise qu'on a commencé enfin à s'opposer au 
prétendu supplément de Pétrone , qui , à mon avis , est 

(i) Henri Juitel, calvinute réfugié, né à Paris ca 1610, moil bïMia- 
Ibksire du roi d'Angletcrra GuillBume IJl en rAgS. 
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éloigné de tonte apparence. Le style et l'intrigue n'a rien 
qoi sente Pétrone ; si ce n'est peut-être la hardiesse de 
parler des débauches outrées. Et s'il inlloit donner qnelqne 
ombre de vraisemblance au récit qn'on fait , il falloit nous 
nommer ce volontaire françois et ce marchand de Franc- 
fort, dont on parle, et donner le moyen de voir le ma- 
noscrit. 

Qne fait le R. P. NorEs? Je snis bien aise qu'on homme 
de ce sçavoir a l'applaudissement qu'il mérite. Je voudrois 
de tout mon cœnr qu'il fUt déjà cardinal. Je croy que les 
enTïeox, & force de lui vouloir faire du mal, ne serviront 
qu'à son avancement. Puisqu'il a tant estudié la chrono- 
logie et les époques , je voudrois qu'il peus&t à une chose 
dont je vous parleray à l'oreille. Je m'imagine que si le 
pape.à raison de quelque correction ou au moins de qnelqne 
supplément on explication du calendrier grégorien (puis- 
qn'en effet il y a de quoy, suivant Lèvera, qui en a écrit 
dans Rome même ] , retouchoit à cette matière et prenoit 
bien ses mesures auprès de l'empereur, et avec quelques 
princes de l'Empire, il y auroit moyen de le faire recevoir 
aimi dans l'Empire. Je vous prie de consulter là-dcssns le 
B. P. Noris, en lui faisant mes recommandations ; mais il 
faudrait aller pian-piano. 

Je suiff avec lèlB, Monsieur, 

Voti« très bomble et très obéissant serviteur^ 
LKmnz, 

Quand j'aurai la réponse de H. de Spanheim , je ne man- 
queray pas de la faire tenir. Je vous supplie aussi de mander 
à vostre correspondant à Paris, quand vous m'honorerez 
de vos lettres, qu'il les fasse donnera M. Brosseau, nostre 
résident à Paris. 
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Je VOUS demande ^rdon de ce que je me sais servi de h* 
main d'aatruy; ma (1) lettre toate éerîte estant gastée- 
par rencontre , je n'ai point ea le loisir de la copier. 



Huiaver, cei/ii octobre i6g(... 

Je n'ay point mongaé (2) , Monsieur, d'envoyer TOtre> 
lettre â Mons. de Spanheim. Sîje reçois quelque chose de 
lui pour vous , je ne manquerai pas de le vous envoyer. 

Si vous parlez un jour auP. Norisdu calendrier grégorien 
et de ceni qui ont cru qu'il y falloit retoucher, non pas 
pour le réformer, mais pour l'expliquer, n'allez point luy 
dire que je prétends donner quelque chose IJHlessas, 
comme il semble que vous l'avez pris. Cela n'est nullement 
mon dessein ; et n'estant pas de votre parti, j'aurois fort 
mauvaise grâce de m'y ingérer. Mais je voua ay mandé 
seulement que , dans Rome même, on a cm que cela se 
pouvoit et que François Lèvera en a fait imprimer un livre 
à Home , d'où il s'ensuit que la chose ponrroit se faire san9 
donner aucune atteinte à l'autorité du pape, et pourroit 
estre ménagée en sorte avec l'entremise des puissances, 
qu'encor des protestants s'en pourroient accommoder. 

Si on ponvoit avoir ce que M. Ouvrard (3) a fait imprimer 

(i) Cet moti ■ ma lettre toute écrite - jusqu'à la liii mauquent dani 
la Repue. 

(i) Cette lettre manque dam le maouscrit de Paria. Je la donne tdie 
qu'elle eitdaui la Bévue dit deux Bourgognes. 

(3) Kéné Ouvrard , chanoine de S. Gralien de Toun , mort en cette 
\ille le igjuillel 1694. Son Calendariam nomm, pirptlaam et îrreyocaiUe 
Mt de 1681. 
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autrefois sur ce sttîet, j'en serais bien aise. Je m'étoone 
que feo M. le cardinal Slnsio a rebuté d'abord la pensée 
de M. Onvrard. H faut qa'il ne se soit poiut souvenn de 
LeTera.-J'ai parlé à feaM.OuTrard.qaaDdj'étoïsà Paris; il 
faudrott tAcber de conserver ses travaux sur laninsiqQe(l). 
Je sais bien fftdié aussi de la perte de M. l'abbé Ber~ 
thet, qai avoit assurément d'excellentes choses sur la mu- 
sique. Si vous avez qoelqn'un auprès de U. le cardinal de 
BouilkHi , la cbose vaut bien la peine qu'on s'informe où ses 
écrits BODt passés. 

Ne peufrin avoir des particularités de la mort de M. Ar- 
naud (2}, et si la grande collection des œuvres de plusieurs 
anteurs de son parti paroistra encor? 

11 me semble que M. Lantin , outre son Biiioire de» plai- 
$m , veut encor nous donner qaelques pensées importantes 
sur les nombres (3) : il en a sur toutes sortes de matières. 
Je vons supplie de Ini faire mes baise-mains dans l'occa- 
sion, aussi bien qa'à M. l'abbé Boisot, i qui j'ay bien de 
l'obligation des libéralités qu'il offre de me faire. Je n'ay 
aucone des trois pièces dont il parle. Ainsi je serai ravi de 
les obtenir. La voye la pins seure seroit peut-être de les 
eoToyeriBAle [qui n'est pas fortloin de la Franche-Comté) 
i )f. Bemonlli (i^],professeur de mathématiques qui est de 
mes amis. Car M. Bemoulli me feroit bien la faveur d'en- 

(i) OuTTard, uiden maître de mniiqoe de la Sainte-Chapelle, avait 
laÏMé une hiitoire manincrite de la mauqoe , depuis ton origine , «t une 
diiiertalion qu'il avait Mumite au jugement de l'abbé Nicaiie sur le traité 
de ToDÏut : D* potmatam eantu et viriiut rhjthmi. 

(s] Antoine Anuuld, qu'on appelait de ton tempi le grand Arnauld, 
aMTt i Bruiellei, le S aoât iSgi , k 83 aiu. 

(3) U avRit traduit en latin Pappui d'Alexandrie De Kumtrii et j avait 
ajouté in note*. 

(0 Jacquei Beniouilli , né i BUa en 1754, proféueur de mathcma- 
liquei 1 l'uaivetiité de cette ville en 1687 , mort en 1 705. 



D,s,i,7ertby Google 



3 34 COSItSSPO]!rDA.0ECE DE L£IBHITZ 

voyer ce paqaet à I^eipng avec les maicbaads de-fiAle oa 
de Suisse qui vont à ia. foire de Leipeig. 

Puisque vous demandée à M. Sppnheim desnouTelles de 
U. HoreI(l], je TOUS en donnerai par avance. ,H. le comte 
de Schwarbourg (2) ( tous savez que ces comtes vont presque 
au pair avec ceoi de l'empire ), qui est un des plus cnrieas 
seigneurs de l'AHemagne et qui a amassé un cabinet très 
considérable, l'a attiré à loi, pour avoir te soin de son ca- 
binet. 11 m'a écrit lui-même d'Arnstat, qui est le lien delà 
résidence de ce seigneur, de sorte que si vous demandèi 
quelque chose de lui , on voulez lui demander quelqae 
chose , vous n'avez qu'à m'adresser. Il pet^e plus qœ jamais' 
à son grand dessein de donner une collection des médailles 
antiques (3), et lia plus de 25,000 ectypes. On m'a dit qu'il 
fera imprimer en jUlemagne nue traduction de la tcienee 
det médailles du P. Joubert avec des remarques qui serviront 
à l'éclaircir. 

le m'étonne qu'on fait tant de bruit en France sur la 
comédie [k) et qu'une profession que le souverain aotorise 
par des gages donnés publiquement fait exclure des sacre- 
ments ceux qui en sont. N'est-ce pas que tout le monde 
joue la comédie ? Voicy des vers que j'ay vus sur cette que- 
relle : 

sévères directeur! de> bwamea , 
SçaTei'ious qu'au ùèdc oji nom lonunes 



(l) André Morell, ne ■ Berne le g juin 1648, mort en ijeS. 
(1) Le comte de Schwaitiemburf-A/iUtadt, 

(3) L'ouirage publié depuis par HiTercaai|i : Tktiaurja MofdUanta, 
lirt famUiarum Samanarum numinnata omnia. a in-fol. 1734. 

(4) CtM en 1694 que parut l'écrit de Bouruolt, soûl le nom du F. 
Carbro , théatia , en ' &Tenr dei ipectaclea , et la réponse de Bounel : 
Rifitxioat sur la comédie. 
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Dn Molière idifie autuil qu« vos Ic^ni P 

Le wieun bien Taillé n'eal pu miu pàiilence. 

Il but pour réfermer li France 

Lt comédie ou let dngoni (i). 

I4 modération de M. l'abbé de la Trappe à J'égard de 
ses adversaires est très louable (3). 

Qui est ce M. de Coart (3) dont vous parlez dans votre 
lettre à H. Spanheim? 

Vous dites un trèa be&Q mot sur la mort de M. Arnand, 
que personne n'y perd plus qae ceux qui y croyent gagner. 
J'y perds , car je lay voulois envoyer à eiaminer la suite 
de mes pensées philosophico-théologiques , comme j'avoU 
fait il y a quelques années , quand nous avons échangé plu- 
neurs lettres là-dessus, où des matières d'importance sont 
éclaircies. 

Ontre la suite de mon Code diplomatique, je pense à pn- 
Uier an recoeil de quelques historiens medii œvi, non im- 
primés, où je joindrai un Ditmams [k] plus entier et plus 
eocrect que celuy que nous avons , où manquent des fenilles 
entières et quantité d'endroits de conséquence. H y aura 
anssi une ancienne chroniq. de Trêves et une de Brème , 
plus ancienne que celle de Doctems et une chronique d'un 
certain Hartinas Mirotina (5), et une continuatio chronici 
Slavorum Hehnohi , et d'autres pièces de cette nature , mais 
qui sont principalement pour l'histoire d'Allemagne, 

(i) Alliuioa aux dra^ouadei. 

(i] Dana la diicuuioa lur lea Ëli^dei.moiiasUquei. 

(3) Probablement l'abbf de Court , dé bu Brewe , mort k Angera ta 
i73a. 

(i) Le Dilmanu restitutui n'a para qu'en 1707 dam le grand recueil 
pqblii par Leibniti : Sctiptorti rtmm Bntnswicaram, 

(5) C'eit la chronique dei Papei et de« Ëmpereun, par Hartia le Falo- 
naii , inairée par Leibnitz daiu le II* t. des Accciiianci hiitçrica. 
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Jesais ravi d'apprendre par votre lettre,qae Tona jouissez 
da beao séjour d'un lieu délicieux à la compagne (1); je 
TOUS y souhaite une parfaite santé et suis arec lèle , etc. 

Dans ces deux lettres de l'année 1694 , il est ques- 
tion de plusieurs personnes et de plusieurs choses , 
sur lesquelles on peut tirerquelques éclaircissements 
nouveaux de la correspondance de Nicaise et de 
celle de Huet 

De toutes les lettres de Justel , nous ne donnerons 
ici que ce court fragment, qui confirme le récit de 
Baillet sur les obsèques £aites à Descartes. 

(Correspondance de Huet). 

ag juin 16^7. 

W. d'Alibert a fait l'aire un service magnifique h 

H. Descartes.àSainte-Gèneriève; mais on n'y a point fait 
d'oraison funèbre, rUniversité s'y étant opposée en quelque 
façon. Tons les philosophes s'y trouvèrent , et on eu choisit 
seize à qui on donna à dîner. MM. de Montmor, d'Ormesson 
etdeGuedreville en étaient. Onarecommencéàse rassem- 
bler chez M. de Montmor comme on disait auparavant.... 

IPSTEL. 

La correspondance de Micaise contient une lettre 
de René Ouvrard, qui prouve qu'on avaitrépandu le 
bruit de la conversion de Leibnitz au catholicisme. 
On ne soupçonnait pas que la haute modération de 

(i) Viller-tur-TiUe, 1 5 licuet de Dijon. L'abbé Micaiw j rtt mort I* 



-,, r,--rj-,Goot^le 



ET DE l'abbé NrC&ISE. aS^ 

Leibnitz prenait sa source dans une philosophie qui 
n'a jamais besoin d'abjurer ni le cathohcisme ni le 
protestantisme. 



169Î. 

— Parmi les Doavelles de la république des lettres, celle 
du retour ie M. Leibnitz à l'Église m'est bien agréable, et 
je souhaiterois qae vos amis de Hollande et d'Angleterre 
l'imitassent en ce point , qui n'est pas un point de mathé- 



B. OUVRARD. 

Bayle était au premier rang des correspondants 
protestants de l'abbé Nicaise , dont la conversion 
était le plus désirée. Les fanatiques du concile de 
Dordrecht le persécutaient à Rotterdam. Il s'ennuyait 
de toutes ces tracasseries ; mais il n'y a pas de raison 
fondée de penser qu'il ait songé à revenir au catho 
licisme, comme M. l'abbé Bcfisot en exprimait l'es- 
pérance à l'abbé Nicaise. D'un autre côté, nous 
avons vu que leibnitz, dans ses lettres de 1693 et 
1694, désirait vivement quelques pièces de la riche 
correspondance de Granvelle que l'abbé Boisot pos- 
sédait; et Nicaise s'était empressé de communiquer 
le désir de Leibnitz à son ami de Besançon. Voici des 
extraits des réponses de ce dernier, avec trois lettres 
du médecin Bourdelot, qui se rapportent à l'aUFaire 
de la prétendue conversion de Bayle. 

II. 17 
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(Correspondance de Nicaise-, t. ni, n" 3a.) 

B<HMt,abbéd«Satnt-TiiKeiit,àBeMii^n,leSdéc«Bilir« i6g3. 

Hom. de Leibnitz toos parie trop magnifiqaement de 
'mon paavre petit trésor. Je fonilleray dedans l'un de ces 
joon et je verra; ce qui ponrra estre de sa convenance. Le 
mal est qn'il faut copier exactement , que peu de gens en 
sont capables et qae je n'ay pas grand loisir... 

Je suis très fflché de la nouvelle persécution qu'on fait à 
imons. Bayle. Plast h Dieu que mous. Pelisson fftt en viel 
n tronyeroit bienmoyen de le retirer, et de !ny eatahlir oD 
repos bonneste et asseuré en France. Ceux à qui vous en 
avez écrit , peuvent y contribner. Un homme du mérite de 
M. Bayle est digne qu'on fasse des avances , et il doit se 
plaire fort pea dans un pays où H est exposé à tant de tra- 
verses 

(Ibidem, n" l^l.) 

Ihi mtme , i Beure , le 14 lepleiiibrc 1694. 

le me réjonis beaucoup de tous les ouvrages que 

vous me mandes qu'où imprime eu Hollande. La plupart 
estant angmentéi et enrichis de figures , comme vous écri- 
vez qu'ils le seront , ne manqueront pas de débit. Le CotUx 
Jurb Gentimm diplomalicu» devra estre le plus recherché 
de tous. M(His. de Leibnitz, qui a tant d'esprit, n'y met- 
tra rien que d'eicellent. Outre ce que je vous ay dit, jç 
pnys luy fournir plusieurs traitez de paix qu'on ne trouve 
point. Mais il faut sçavoir auparavant s'il ne les a pas déjè< 
3e poorray quelque jour vous en envoyeruu petitmémolre. 
Lorsque Léonard imprima les demîers traitez de paix, je 
luy fis offrir ceux que j'ay dans lasimi^e veue de luy faire 
plaisir. Mais son impression étoit trop avancée, ou il ne 
comprit pas qne ce que je luy offrais estoît ce qu'il y au- 
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roit de plos cnrieax dans son recneil , et il ge contenta de 
me remercier. Je seray ravy qae nions. Leibnitz profite de 
ce reftas et qa'il soit le premier à faire imprimer ces anciens 
Iraitéi.... 

(Ibid.,t.n,n''94). 

A pRiii, ce ai noTcuibM 1O9S. 

Est>il vrai, comme, m'en a asseuré M. Dnpin , que 

M. Bayle ait esté interdit , qu'on luy ait osté sa chaire et 
qn'on l'ait condamné sans l'entendre? M. le chancelier m'a 
dit aotrefois qu'on avoit tascbé de l'attirer ici. S'il estoit 
homme à se détromper de sa religion et à voaloir revenir 
■ panny nous, je poarroîs répondre qu'il trooveroit encor on 
party fort honorable. Vous pouvez Iny en faire la proposi- 
tion sur ma parole. On réimprime tous les ouvrages de con- 
troverse de M. Pelisson. M. Sapin dit que* hors la diction. 
c'est poca ecm ; ce que vous me mandet de mons. Leibnitz, 
en doit fort rehausser le prii.— > 

BODKDEtOT. 

(IHA). 

Le dietioDnaitecrttiqBedell. Bayle doit £tre achevé 

d'imprimer snivant ce qa'il m'en a mandé Ini-mème il y a 
f\w de six BK)û. le te aoidiaite par bien des raisons , mais 
encore, parce qee M. Leers a'e écrit qa'aosaitdt après, H 
traraîlleroit à l'impresaioa du BreatAme qne je loiai ^oiwé, 
qni sera tout entre que ce qœ neus avons d'nnprimé jus- 
qo'à j^éseat. 3e vens prie , quand TOoi écrirei à t'un et i 
l'antre , de les remercier de ma part de leur aouTenir et de 
les assurer toujours de l'envie qne j'ai de les servir , et 
principalement M. Bayle qoe je souhaite beaucoup de pou' 
voir attirer ici. Croyez-vous qu'il soit impossible d'en venir 
k boDt? — 
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(Ibid-, n°95) 

Du mime, à VerMÎIIe» le i5 jsmier. 169S. 

.... M. Baylem'a envoyé l'apologie qu'il a faite contre le 
jogement de M. l*abbé Renaudot et quelques autres criti- 
ques. Il a beaucoup d'eQuemis en Hollande que Jurieu Iny a 
suscités, à ce que ni'oDt appris des geos qui en reviennent. 
On a tasché de luy donner tous les dégousts imaginables, et 
l'on croioit que cela le détermineroit d'aller à Genève où 
ses amys l'appelloient ; mais c'est an philosophe qui se con- 
tente de peu et qui vit chez Leers et avec Leers de ce qu'il 
lay donne pour les ouvrages qu'il compose. — 

vn. 

A Hanoier, k i9/33 jniUet 1695. 

Monsieur; 

Voici (1) ce que j'ay reçu de M. de Spanheim. Ses cinq 
lettres jointes à l'^ition nouvelle des essais de M. Horeî 
Tiennent de paroistre. On y voit régner cette merveilleuse 
érudition , qui lui donne depuis long-temps le rang écla- 
tant qu'il tient dans la république des lettres. Il touche quel- 
ques erreurs du P. Hardouiu, mais d'une manière fort 
obligeante. Hons. Morel lui-même se plaint dans cette 
édition de son Spécimen (2) du peu de sincérité de ce père 
qui ayantreçude luy des grandssecours pour ses ouvrages, a 
manqué aux devoirs de la recounoissauce. 

J'ay vu derDièremeat le dessin d'une médaille qui est 
dans le cabinet de M. de Wilde (3) à Amsterdam et qui pa- 
rait fort eitraordinaire : elle est de Bonosm , empereur 

(i) Citte Ivttre appartient au nuiiucril de Paria, et elle eU tout eolière 
de la main de Lelbnitz. 

(i) Speeimea univuria rei nummaria antiqua, édit. de i6(|5. 
(3) Ce nom nunque duu ta Bévue des deux Boargagnei, 
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prétenda , et au revers il y a une femme tenant dans sa 
main un tertum au dessus d'iin globe, qui est dans l'air, 
avec ces mots : Germmia perpétua. Je ne sçay si cette mé- 
daille est bien authentique; il me semble que fioaosus 
avoit épousé une dame du sang royal des Gots. Si la mé- 
dpjlle est bonne, on pourroit croire que Bonosus voulut 
honorer la patrie de sa femme. 

Un de mes amis me mande que Hons. Delaroque (i) 
sera bientôt absous comme on espère ; d'autant qu'il y a 
eu plus tôt du mesentendu que de la malice dans son fait. 

J'ay reçu l'éloge de feu M. l'abbé Boisot et vous en re- 
mercie très-humblement. C'est une grande perte que la 
mort de cet illustre personnage. Je suis bien fascbé de n'a* 
voir pas appris de son vivant toutes les particularités que 
j'y trouve; si nous savions les pensées et les desseins des 
grands hommes pendant qu'ils sont encore en vie , nous en 
profiterions mieux. On parle de moy dans cet éloge en des 
termes trop favorables pour que je m'y puisse reconnoîstre. 
Je ne laisse pas d'être bien obligé à Moos. le président 
Boisot et à l'auteur de la pièce, qui doit estre luy-méme 
d'un mérite bien distingué, puisqu'il étoit amy intime de 
Mons. l'abbé de Saint-Vincent. Je juge que M. te président 
Boisot n'auroit point permis qu'on eût parlé de la bonne 
volonté de son Erère à mon égard, s'il n'avoit dessein de 
l'accomplir. Ainsi je vous supplie, Monsieur, de )uy mar- 
quer ma reconnoissance et de le faire souvenir de ce que 
je souhaite. 

' (i) Daniel DeltToque, proteitaiacoDTeTti, rampoM en i6g3 la préface 
d'au IJTTe satirique où On reprochaîE à l'admimstration de n'avoir pas su 
prévenir la famine qui déiDlait .alon La France. L'ouvrage fut laiii aoui 
presM, l'imprimeur pendu , et Larroque enfermé au chtteau de Saumur, 
où il reala cluq ans. Il eu sortit paur entrer dam les bureaux de Toicf, 
secrétaire d'élat des affaires étrangères, et fut secréiiire du conseil du 
dedans sous la régence. H mourut septuagénaire à Paris, ea <73i. 
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L'action qae M. l'abbé de U Trappe vient de faire en se 
dépouillant de l'antorité dont il nsoit si bien , acbèïe de 
confondre ses ennemis ; mais je ne sçay si cela accommode 
•es amis et si la religion , qui a TavaDtage de le posséder, 
ne Souffre dans la perte d'un tel sapérienr. 

Mons. Orcévius qui continue de donner des beaux reCdeito 
des antiquitéCB romaines [1] , Soubaiteroit de trouver Bos- 
«iuiti et Alexandniffl de SlBtro. 

L'Ai^iéterre ou plutôt la république des lettres a perdn 
Mon»! Vodwell qui étoit si profond dans l'histoire ecdésiaâ- 
tiqoe. MDiï rien n'égale la perte de l'Incomparable HoM. . 
Bugeus. n est très sûr qu'on le doit nommer immédiate- 
ment après GaHléî et sêscartei. Il estoit capable de tioiu 
donner encor de grandes lumières tat la nature. 

On me mande qu'un livre intitulé Systema mêttlitet rw 
lioniê a esté défendu i Parts, le ne s^y pas oe que c'est, 
non plus que ce qu'on doit attendre d'un autre livre inti- 
tulé Conjuration etmtrs Descariei. H fïint que l'aDteur du 
livre s'imagine que Deacartes est devenu le souverain de 
f empire de la philosophie , h peu près comme le dictateur 
César l'eatoit de celur de Home. 

J'evois (Mfesque oubli* de dire un mot de la belle inven- 
tion de feu M. i'flbbé Boisot de faire apprendre à écrire un 
jeune eofent dans l'espace d'une demi-heure mieux qnll 
D'aufott fait pendant six mois d'éoole. Volli quelque chose 
de bien utile qu'il t^adrott publier ; car je m'imagine que 
le secret ne sera pas perdu puisqu'il n'en a pu donner des 
essais sans le faire connoistre. S'il y a moyen d'en sçavoir 
quelque chose » je vous supplie , Monsieur^ de m'en fait« 
donner part. 

}e n'attends que l'occasion pour envoyer à Paris uu 
etemplaire du Spednien de Mons. Morel, avec les lettreSi 



(f) Anliquitiluia 
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de M<Hi9. de ^Huiheim qae celny-cy vous destine. 

Le Thetauna BruruUimrgicttt de Moas. Begenis (1), garde 
des médailles de S. A. H. de Brandebonrg, avance fwt. 

J'espère que le trésor incomparable des inscriptioDS an- 
ciennes de M. Gndjas (2) paroistra aussi un jour. Je vous. 
spQhaite une parfiùte santé ^t suis avec zélé, 
Monsieur, 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,- 
Leibniz. 

A la Féception de cette lettre de Leibnilz.Nicaise 
s'empressa de demander à Baillet des renseigne- 
ments sur tes deux: ouvrages relatifs à Descartes, 
que Leibnitz désirait conn^tre. Baillet répond à. 
Nicaise le 7 septembre 1695. 

La ï leplaaibn 169S. 

Vous me demandez des oonvelles de deax petits livrets, 
cartésiens que je n'ay ni lus ni même vus; le premier, qui 
est latin , m'est entièrement inconnu et & la plupart des 
amis à qui j'en ay parlé, l'autre q,ai a pour titre Conjura- 
tion contre M, Deicarie», n'est qu'une plaisanterie où l'on re- 
présente les qualité» physiques de la philosophie d'Aristote 
et des péripatéticiens qui conspirent contre ta vie de cet 
ennemi commun et qui se servent enfin daministère de la 

(i) Uort à Berlin «n i ^o5, L'électeur de Brandeboiii|; en question etl 
Frédéric-Guillaume I" , bisiùeul du p'and Frédéiic. 

(9) L'ouvrage auquel Leibniti fait ici allusion ■ été publié par Franc. 
Henel louf ce tilre ; Antiqure insctiplionei , tum grcecœ , tara latina, oiim 
a Marq. GitMo colUctai, naptr a Joana Koolio digtila , hoitalu consilio- 
qutGravii, cum aditçiaùonibus ecrum (Leuntiden, i73i,iii>foL]. 
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chalear pour l'assassiner. L'escrit est petit et n'a presque 
pas fait de bniit , soit qu'il n'ait pas assez de tour ni de sel , 
soit qu'il soit trop sérieux pour tme pièoe badine , soit que 
le public se lasse ou se dégoûte effectivement de ces sortes 
d'ituaginations eu un temps où les esprits fiQS,eDjou6s et dé- 
licats, deviennent fim raires que par le passé. — 
Baillbt. 



Monsieur (1) , 

Je compte pour nn malheur très-grand, qu'un ami est 
cause par son chaugemeot , que j'ay manqué si long-temps 
à mon devoir à vostre égard aussi bien qu'à l'égard de 
monsieur le président Boisot. Il alloit en Hollande et aux 
Pays-Bas espagnol, et me raarquoit qu'il iroit de Bruxelles 
à Paris , avec nn passe-port qu'il trouveroît moyen d'avoir. 
Cela me porta à lui confier un paquet pour vous, où es- 
toient quelques exemplaires des anecdotes de la vie du 
pape Alexandre VI, de la maison de Borgia , père du fa~ 
meux Duca Valentino (2) , que j'ay Tait imprimer sur un 
manuscrit d'un homme de son temps, qui estoit dans des 
emplois considérables à Rome , maïs Allemand d'origine , 
comme je crois vous avoir déjà marqué autres fois. J'y avoïs 
ausM mis une lettre pour monsieur le président Boisot et 

(i) Celte letlre «it tout entière de la main de Leibniu duu le mwtu- 
icrit de Paris , mais elle a'ett point datée. Feller, qui probablemral a m 
k Hinaire la minute de Leiboitz , en a tiré trois petits paragraphe! qu'il * 
imprimés à la date iJe i6g6, dans l'Olium Bannoi'emnuai , et que Dutens 
a réimprimes tome T, p. 54.7. La date de iAg6, que donne ta tlevae de 
Bourgogne, >e démontre d'ailleurs et par le contenu de la lettre et par 
celles au)i<iuelles elle a donné lieu. 

(i) La ffevut dt Bourgogne donne dm FaUB'in, 
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VOUS y avois supplié , Monsieur, de faire tenir , cette lettre 
à H. le président avec un des exemplaires. Mais comme je 
me tenois fort en repos sur le soin que cet amiprendroit, 
je viens d'apprendre bien tard qu'il a changé de dessein et 
de rente. Mais je ne manquerai pas d'une autre oceasion , 
et cependant j'ay voulu vous supplier, Monsieur, .de faire 
tenir la cy-jointe à mons. le président , où je marque les 
mêmes choses , et de contribuer à m'eicuser et à plaider 
pour mon innocence. 

Mons. de Spanheim et monsieur Morel ne sont pas des 
plus pressés à répondre. Et on doit excuser monsieur de 
Spanheim , qui est accablé par des soins publics et Litté- 
raires, et mons. Morel postpose tout (2) à l'empressero.^t 
de pousser son grand ouvrage (3), Cependant j'ay eu une 
lettre de mons. de Spanheim , il n'y a pas long-temps , avec 
un exemplaire du premier volume de son Julien {It). La 
plus grande partie de ses notes sera dans le second tome, 
qui est sur le point de paroistre. Cependant ces remarques 
bien amples et riches en.belles choses sur la première ha- 
rangue de cet empereur, qu'il fit estant encore César, à 
l'honneur de Constance Auguste, mises dans .le premier 
tome , font déjà connoistre par avance qu'il y aura un mer^ 
veîlleux trésor d'érudition. La chronologie , la géographie, 
les médailles, L'antiquité,«cciésiastîque et profane, la théo- 
logie mystique des anciens platoniciens se . trouvent déjà 
bien éclaircies à l'occasiQi} de quelques passage^ deJuHea; 

(i) La Kevue de Bourgog«t dpDDe mil k pnipo* : qui ett lent à tem- 
preitemenl , tic. 

(i) Le ThesaUTVi Hoieliîaaiu; 

(3) Le Julien de Spanheim parut à Leipsik en 1696. L'ouvrage de Beger 
dont J est question plus bas , Theiaui-ut Brandehurgicas , parut aussi en 
ifîgA, et Leibnitz parlant de res deux ouvrages comoie veninl de 
paraître , on voit que la dal« de celle lettre doit être à peu près la même 
' que celle de cel deux écrits. 
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maisjeme promets snrlout des choses bien impoptanteSi 
sur ce que ce prince a écrit contre les chrétiens , et qne- 
Saint Cyrille y a répondu, 

On a publié aussi à Berlin l'ouvrage de iiiobs. Beger, oà 
il y a des médailles choisies da trésor de l'électeur son 
maistre; et j'en attends an exemplaire, aussi bien que 
d'un livre qne H. Beckins, sçavant pasteur de la Confession 
d'Ansboorg, k Ausbooi^ même, a fait sur un almanach 
turc, apporté de Hongrie, où il y a de beaux éclaircisse- 
ments sar les épocbes, la chroïKdogie et VastrooomJe des 
Orientaux. 

Il y B on homme sçavant en Silésie, nommé moss. 
Acoluttiua (1) , qui travaille depuis vingt ans à une veraion 
de l'Alcwan avec des notes. U passe pour un des premiers 
hommes de ce temps en cette sorte d'érudition, et on en 
attend bien pins que dn bon homme le P. Maraeci (2), qni- 
a déjà donné le commencement de son Alcoran , par l'as- 
■istance du cardinal Barbarigo , dont on ne sçaoroit asiei 
louer le zèle. 

J'ay poussé un de mes amis à commencer on Gtoturittm 
taxenicHm , où, en éclalrcissant les vieux mots saxoBS, il: 
aura occasion de dire idawenrs belles choses. 

Les Anglois ont entrepris de donner un grand diction- 
naire de leur langue , qu'ils prétendent devoir foire la siqne 
A celui de vostre académie. J'ay écrit i un ami qui m'en a 
donné part , poar lai marquer qn'ib y doivent joindre aassï 
les termes t«;hnîqnes des sciences, arts et professions, et 
que, s'ils aunmt de la peine à égaler |e véritable Siction- 

(i) Profencnr deibéolt^ i Bnalaa, né eu iGSi, mort ai 1704, 
(a) Reltg!eiix lerrite dont le Prodramiu orf refulationtm Jlanaai 
parut k Home en 169t. Le texte arabe complet avec U veiuon Utiae 
lurent publiés en i6g8 à Fadoue, où le cardinal Grégnre Barbarigo, 
TÉnilicD, créqur de celle ville, atail fondé une ùnprûnnïe orientale 
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naire de l'Aesdémie ft^Dçoise , ils pourront snrpasBer eetoy 

qu'on y a joint sur ces sortes de termes et qui est sujet h 
bien des fautes. On m'a mandé depuis qu'en effet le des- 
sein de messieurs les Anglois est aussi d'y joindre ces ter- 
mes. L'émulation est utile pour esciter les hommes à bien 
faire. Sans M. l'abbé Furetière on n'auroit point songé chez 
vous aux termes techniques. Peut-être que messieurs les 
Italiens suivront l'exemple de l'Académie françoise et join- 
dront aussi les termes des arts à leur Crusca ; car ces ter- 
mes noQB apprennent bien des réalités, au lieu que les 
ïMcUonnaires ordinaires ne servent qu'à parler. Gomme 
vous estes ami de [dosieurs de messieurs de la Crusca, je 
voqs supplie , Honneur, de leur donner aussi de l'émulation 
isr ce sujet. 

Je vous snpplie , Monneur, de marquer à M. d'Avranches 
que la vénération que j'ay pour son mérite éminegt m'a 
fait remarquer avec plaisir que H. de Spanheim , dans un 
endroit de son Julien, luy donne comme de raison, prin- 
cipatttm erndUionii m Gatlia. Si M. d'Avranches fait réim- 
primer un jour sa censure sur la philosophie cartésienne (f), 
je pourroia lui communiquer quelques choses curieuses 
ponr l'augmenter, et entre autres, une remarque de feu 
M. Bugens , qui a découvert que le fondement de ce que 
H. Descartes a donné sur l'arc-enT-ciel au delà de Marc- 
Antoine de Dominis [2) a esté pris d'un endroit de l'incom- 



(i) L« livre de Hu«t , iotilulé ; Ctnjura plùlosophia carleiiaaa eA de 
l6Sg. S]>lndn S«gii en publia une Tifilatian en 1691 , i laipelle Huet 
^pliquB par >es îfeuveaia: ntiotoirtapouTitriiiràrhistoiFedacartiùamsmt, 

(1) Archertqne iposUt de SpaUtro, mort en 1614. Son livre Db radiii 
vi'ùt et liiclt in vitrii perip<çiieh a iride parut à Venue eo 1 6 1 1 . C'eit 1« 
f reioièrc eiplÎMliDn qu'on ait dwmée de l'arc-en-ciel. 
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parable itepleras, ]e suis bien obligé Â ce prélat de- son 
souveniret jesuisavec-zéle, Hoiisieur, 

■ Votre très humble et très obéissant serïiteur, 
Leiqmz. 

IX(.). 

Hanoia , 7 saptembre 1676. 

Je ne sçay, Monsieur, par quel accident ma lettre 
pour mpns. Morel avec la vostre a esté rendue si tard ; 
car je l'avois adressée à l'ordinaire à un ami de la cour de 
Volfenbutel (2). Néanmoins cela fait un bon efitect ; car il 
s'est d'autant plus hasté de vous répondre , comme tous 
voyez. Monsieur, par la cy-jointe, que je me presse de 
vous envoyer. 

Vous aurez reçu cependant ma précédente ou entre au- 
tres je vous avois prié de me conserveries bontés de mons. 
le président Boisot , pour mim code diplomatique , préféra- 
blementàdes libraires, qui ne travaillent que pour le. gain. 

(i) Celle lettre est tont entière de la main de Leibnitz daiu DOtre ma- 
uuscrit. Elle est dalée du 7 leptembie iGgS, et comme Leibnitz j rappelle 
[|ue dans sa lettre précédente il a propoié à Huel da lui fouriur quelques 
nouvetlea notices sur U philosophie cartésienoe, ce qui se trouve dans la 
lettre ci^desios , sans date , il s'en suit que celte leltre^esl cerlainenienl celle 
à laquelle Leibnitz fait ici alluiion , et que par cooséquent elle est antérieure 
au 7 lepleuibre 1696. D'un autre câté , Leibnili rappelle ici , comme ajrant 
été précédemment adreuéa par lui i Nicaise, de> ven sur le cardinal de 
Noria et des queitions sur les archives de l'église de Coutance , .deui cboaes 
qui se trouvent seulement dans une lettre que la Rtriie dis deux Boiti^ 
gagnes date du 14 septembre 1696. Ou cette date du 34 septembre a été 
mal lue, ou, ce qui est beaucoup plus probable, il ja ici quelques erreur» 
de mémoire de la part de Leibnitz, 

(a) La Rtvue dis Jtia BovrgognfS donne : n un ami dt la cour. 
Il t'tsi /tnalanl plus kdti de voai répondre , ele. 
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Hons. Begeros, qui garde le cabinet des médaiUes et an- 
tiques de l'électeurde Brandebourg, a publié son Thésaurus 
Brandeburgicui. Comme quelques-unes des plusbellesgem- 
mes antiques gravées sont passées dans le cabinet de 
l'électeur de celuy de M. Babener, son conseiller en Po- 
meranie, mons. Beger, je ne sçay par quelle jalousie, a dit 
dans sa préface qu'il en faisoit mention à la prière de 
H. Babener , comme si cela ne lui estoit dû ; ce qui estant 
, désobligeant, j'ay eu soin de faire rendre justice au mérité 
de mous. Babener dans les Actes des Sçavants de Leipsîg. 
Mons. Babener a eu les gemmes par leg du duc de Croy 
ouArschotqui estoit gouverneur de Pomeranie. Je "ne com- 
prends pas pourquoi les sçavants sont si portés à se faire de 
ces petites malices ; ils ne devroient avoir que des pensées 
grandes et généreuses et dignes.de l'honneur des lettres. 

Je ne sçay, HonsieoT, si Paris n'aara pas bientôt l'hont- 
near de vous revoir; ce seroit pour le bien de la république 
des lettres, où, sans parler de vos propres productions, vous' 
feites si bien la charge de grand instigateur à l'égard des 
autres. Vous sçavez que c'est une charge dans quelques 

pays- 

Je crois encore de vous avoir prié dans ma précédente 
de faire mes recommandations à monsieur l'évéque d'A-' 
vranches, et de le prier de se faire informer si on ne trouve 
pas dans l'archive de l'église de Coutance quelqoe chose qui 
serve à connoistre le détail de la négociation d'on évéque 
de Coutance qui fut un des ambassadeurs du coùcilè de 
Bâie aux Bohémiens. J'y avois adjouté que , lorsqu'un jour 
il feroit réimprimer la censure de la philosophie carté- 
sienne , je pourrois fournir quelques nouvelles notices. 

J'avois presque oublié les vers d'un de mes amis sur l'é- 
lévation du cardinal Noris, que je vous envoyois en même 
temps. Je répète tout cela afin d'apprendre si vous aviez 
reçu ma lettre , comme j'espère. 
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Od a iinprinié es HolUode des lettres àa feu monsieDr 
Gadius (1 ) ; mais on n'a pas choisi les meiUenrea , et je vou- 
drois qu'on eût commencé par quelqQe chose de plus digne 
de cet homme excellent. 

iiODs. Thomas Smith, Anglois, nn des ploa s^javants et 
conna par ses MUcettaïua , et par ce qa'il a donné de Tes- 
tât de l'église grecque (2) , vient de publier Caialogum celé' 
bru bibiiotkecœ cotUmumm (3] , dont 11 m'a envoyé QR 
exemplaire. D dit des fort bonnes choses sur la vie da 
fondateur (i^) qui estoiton Peireakius d'Angleterre, parles 
secours qu'il donuoit aux sçavants. On ue voit presque plos 
des gens de cette espèce. 

Je voudrois avoir cooDoissance à Paris de quelque sça- 
vaut d'une curiosité bien étendue, qui voulût me donner 
part des nouveautés littéraires, et je tâcheroîs de lui rendre 
la pareille , et si sa bouté pOQVoit aller jusqu'à me faire en- 
voyer des livres , je le rembourserois ponctuellement et 
promptement, et je donoerois même des ordres pour y ba^ 
surer l'argent par avance» et on le serviroit réciproque- 
ment; car je pense à prendre des mesures pour faire venir 
un peu régulièrement des livres de France par les Pay»' 
Bas : il seroit bon pour cda que ce fût une personne 
au-dessus des petites vues intéressées. Je ne sçais ai vostre 
bonté nous pourroit procurer la connoissance d'une per- 
sonne de cette espèce , et si je n'abuse de cette bonté en 
vous faisant ces prières, Je suis fAché de ne rien avoir de 
mons. de Spaobeim. Je mettray des ordres a6n que 



(i) Marquardi Gudii el doetorum Tirorum alioram ad eui 
Ctrecht, 1696, iii-4°. 

(a) Hïitoire de l'église Gr«eqae, d'abord en lalin, puii e 



(3] iS^eiin-fbliD. 
(i) Robert Cotlon , 1 
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H. Moral reçoive plus promptement une autre fois ce que 
voue lai destinerei , et Bats avec tèle , 
Monsieur , 

Votre très humble et très obéissaat aerritetir 
Lbibiiz. 

X. 

Banover ,ca 14/34 Mptembre i6g6. 

(1} Vous anres receu la mienne avec l'y jointe pour M. le 
{HTésident Boisot, pendant que la votre m'est veoae ; je n'ay 
pas manqué, Monuenr, d'envoyer à M. Morell ce que vous 
ïsy avez destiné. Il m'a parlé, à son retour de HoUande, il 
7 a long-temps. 

Les libraires qui réimpriment le recueil de Léonard 
m'ont dcnné avis de leur dessein et m'ont demandé com- 
munication de telles pièces. Maïs ils m'ont fait sçavoii en 
même temps qu'ils voaloieot prendre lea traités contenus 
iaus mon Code diptomaiiqut, çoar les disperser par leur ou- 
vrage. Je leur ay témoigné que je ne l'approuvois pas, 
mais que je consentirois qu'ils fissent de mou ouvrage 
(avecceqae je leur dtHmerois encor] un tome à part pour 
ne point déranger et mettre en capilotade, ou dans la 
foule parmi toutes sortes de pièces, ce que j'aarois choisi 
exprès pour le tirer hors du pair ; en quoy j'avois eu l'ap- 
probation des habiles gens-, que de cette manière aussi mon 
ouvrage subsisteroit en son entier et pourroit être continué, 
BUlïeu que, si j'accordois ce qu'ils demandoient, j'aban- 
donneroîs mon dessein commencé contre la promesse faite 
eu publie et renouvelée auprès des princes et ministres 

(i) Celte lettre nuiique dans notre mamntril. Je la donne d'après I» 
Btviit êet deux Boargognet. 
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qui m'ont encor favorisé depuis peu. Mais, comme il sem- 
ble qu'ils s'opiaiatrent à l'encootre et qu'ils ont ptns 
d'égard à quelque gain , qu'à la manière d'agir la plus con- 
fonne à l'honnesteté , il faut les laisser faire , et ma conti- 
nuation se fera en son temps (1); car je seray obligé d'at- 
tendre maintenant que leur recueil ait paru afin qu'ils ne 
puissent point piller d'abord. Ce n'est que fort tard qne j'ay 
appris que M. Cbrystin s'en mêle, mais je m'imagine qu'il 
n'aura point de part à ces procédures Irrégulières. Cepen> 
dant je vous laisse juger, Monsieur, si ces gens méritent 
trop qu'on les favorise, et j'espère que vous aurez la bonté 
de me conserver préférablement les libéralités de M. le 
président Boisot et d'autres amis , mais surtout la vAtre. Je 
trouve plaisant qu'ils n'ont pas même les concordats de 
France, que j'ay avec des remarques manuscrites consi- 
dérables. 

J'estime que le Phèdre&a feu M. Gudins psroistra bientôt, 
avec des fables de cet auteur qui n'ont encor jamais été 
publiées [2) ; et j'ay ouï dire que H. Grœvins adjoutera la 
vie de U. Gudius, sonancien ami. 

Je ne m'étonne pointai M. l'abbé Faydît a irrité croAro- 
nes[S\ en attaquant toute la théologiescholastiqué [\). Chris- 
tophorus à capite fontium avoit fait un livre autrefois de 
necessariâtheologicœtcholasticœ emendatione; mais ixn'estoit 
que sur une matière particulière. 

Cet abbé Cordemoy , qui a écrit contre les sociniens 

(i) Elle ne parut <\a'ea 170D, aoui la titre de Haatiita Codkii jiirit 

(a) La nolca de Oudim sur Phèdre iK^farenl pubUtei qu'en 1G98, à 
ADUterdam, avec quMre bbles ioêdite*, ao)iiéei lur un minuicrit de 
IMjon , conununiqué par l'abbé Nicaiw. Gudiua élait mort ea i6gg. 

(S) Sic. 

(4) Ili'a^t du livre intitulé ; Alléintion du dogme ihéologiqui par ta plà- 
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depuis peu , est-ce te même que celui qui a écrit du discer- 
nement d« corps et de l'ame ? Si cela est , je m'étonne qn'il ne 
continue pas son histoire de France (IJ. 

M. Placcius continue de travaillera une nouvelle édition 
de Anonymis et Pseudonymis (2). Il a eu depuis peu un ma- 
nuscrit de feu H. Colonies (3] de scriploribus dubiis, dont 
il profitera en citant l'ftuteur. 

Un Bçarant abbé italien, professeur de mathématiques à 
Padoue , qui donne fort dans ma nouvelle hypothèse phi- 
losophique, donnera un ouvrage sur saint Augustin, (îe 
guantitate aniwiœ, qu'il dédie au cardinal Norîs. Voici C») des 
vers sur ce cardinal, qu'un ami protestant a faits, il y a 
long-temps , et auxquels mon distique , 

Purpura Tfoiiiium tandem Teu«rabili» oniUt 
Ornatnrque ipiô purpura Norùid. 

en VOUS écrivant , a donné occasion ; aussi l'a - 1 - il en- 
châssé dans ses vers : il m'a défendu de le nommer. 

Je oe sçay si je vous ay prié de tâcher d'apprendre par 
la faveur de M. d'Avranches (pour lequel je répète mes 
témoignages de vénération], si on ne pourroit trouvera 
Coutances des papiers regardant les négociations d'un 
évéque de Coutances , qui fUt un des légats du concile de 
BAlË aux Bohémiens. 



tosophie SJristote , eu fatales tdéel dai Sckolatliqats tur Ui maiUrei ds 

(i) L'abbé de Cordemo;, auleur du Traité conin ki Sociniens , 1696 , 
in-ia, éuit le EU de l'acadéinicien , codnu par son Biiluire dt F/vnce 
jusqu'au 987, et p»f diïen écriti philosophique). 

(a) Ellone parut qu'aprèa la mort de Placdu»,en 1508, in-lol. ' 

(î) Bibliographe fran^ii réfugié iLoudresi mort en i6gi. 

(i) Ces veri umoncés ne k trouTent pas dau la Revut itt dtux 
Seurgogntt. 
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Je n'ai pas encore vu le pmfiraitdefea M. de Court (i). 
M. Morell m'a dit des merveilles de cet excellent honune, 
et me l'a fait regretter extrêmement. 

Je suis, etc. 

LBnmz. 

Dans ces trois lettres de l'année 1696 on peut dis- 
tinguer trois points intéressants : 1° la recherche 
d'un correspondant à Paris ; a» la demande de docu- 
ments historiques ; 3° ce qui se rapporte à Descartes. 

1° £n même temps que Leibnitz écrivait à Nicaise 
pour lui demander un correspondant , il en Élisait 
autant auprès de l'antiquaire Morel. Celui-ci lui 
avait indiqué un de ses 'amis , antiquaire aussi , 
M. Toînard , et il lui avait donné pour lui une lettre 
de recommandation. M. Bninet» l'estimable auteur 
du Manuel du libraire , qiii possède toute la cor- 
respondance manuscrite de Toinard , a bien votdu 
nous laisser copier la lettre dans laquelle Leibnitz 
envoie à Toinard celle de Morel. 

jà M. Toinard, à Paris , jue Mazartne , chez 
M. Des JSqyers. 

HuoTer , 9 mai 1697. 

Monsieur, 
Quoique M. Horel, notre commun ami, m'ait envoyé la 
cy-jointe pour vous, sur ce que je l'avois prié de me donner . 
unbon correspoudant, ne sachant point que j'avois déjà 
l'honneur d'être connu de vous; je n'ai garde pourtant de 
me servir de son intercession; j'ai la conscience trop déli- 

(i) Ouinge de l'abbé Geneit, publié en i6g6, in-S. H a'apt de Cbarlia 
de Court, frèra aîné de raU>é. Chârlei était mort en 169^- 



D,s,i,7ertby Google 



trr Si.' l'abbé sicaise. ^^5 

cate pour eela ; et ce serait pécher in jHiblica eotmnada qae 
de V0D9 denuiuter un commerce de iraiîees curienies ; il ne 
faot pas pour cela hd savant du premier rang , tel que tous 
fttea.CeiuqBiwHit propres pour cela doneot être medii grt^- 
diM. Vous m'en pouvez choisir, mais vous ne le devez pas être 
voa»-méme. Je viens de dooner an Bbraïre une Retation 
de rétablissement autorisé du christiamsme dans la Chine, 
faite par le R. P. Suarez, recteur du collège de P^in, et 
j'y ai ajouté quelques extraits des lettres des RA. PP. Gri* 
maldi , Thomas et Gabillon , dont j'ai reçu la première mo»- 
mème, et les autres m'ont été communiquées. Ledemiw, 
écrivant aux BA. PP. de la Chaise et Verjus, «[jdiqoe les 
raisons des démêlés entre les HoseoTttes et les Chinois un 
peu plu» distinctement que le B. P. Lecomte. J'ai pourtant 
eu soin de ne rien mettre dans ces extraits que je croie 
pouvoir déplaire à ceux qui ont écrit on qui ont commu- 
niqué les lettres. J!ai mis une préface devant ce petit re- 
cueil , où je dis , entre autres choses , qu'en consid^ant la 
connexion présente des mœurs en Europe, je crois qu'il 
seroit presque aussi nécessaire que les Chinois nous en- 
voyassent des missionnaires pour prêcher la religion natu- 
relle , qu'il est nécessaire que aons leur en envoyions pour 
prêcher la religion révélée. 

Si vous voulez répondre . Monsieur, à la question qui re* 
garde la médaille de Zenodore , dont H. Horel vous parie , 
vous n'avez qu'à m'envoyer sa réponse , qui sera rendne 
hien plus têt que sa lettre ne vient à vous , parée qu'un 
accident a fait que je n'ai pu vous l'envoyer plus tôt. 

Je vous supplie , Monsieur, de me dire vo^ sentliiient 
sur les nouvelles cartes de messieurs de l'Académie royale 
des sciences et de M. Le Fer, contre lesquelles M. Valle- 
mont (1) fait des objections suivant les principes de M. Isaac 

(i) Prèlre et dact«nr en théologii, né En 1649, mort eo 17111. 
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Vossius. 11 est biea sûr que M. Vossias a grand tort d'ir- 
caser comme il Fait les observations astronomiques ; cepen- 
dant il se peut qa'îl y ait du défaut dans l'application, et il 
seroit bon de comparer les mesures de ces messieurs avec 
celles des Arabes. 

Je voy qae la Bibliothèque orientale de fea H. d'Her-, 
belot est enfin publique. J'en suis réjoai. Je voudrois l'a- 
voir ànssi bien que le dictionnaire du bon P. Thomassin, 
quoique je m'imagine qu'il est trop facile à contenter dans 
la rédaction qu'il fait des autres langues A la langue hé- 
braïque. 

Un de mes amis me demande avec'eibpreSsement un livre 
imprimé à Witenberg il y a plusieurs années , dont le titre 
est Adam Bokor'a horœ Arcticœde wnUqua lingua camiolana. . 

Si VOUS pouviez. Monsieur, me délivrer ce livre, vous 
me feriez une grAce singulière, carje voudrais le faire co- 
pier tout exprès pour satisfaire i cet ami , et lîroirois ces 
pbtits frais fort bien employés. 

liés gazettes nous ont parlé d'un homme qui a des in- 
ventions mécaniques merveilleuses, pour lesquelles il a 
obtenu privilège du roi.- Je m'imagine qu'il en faudra tou- 
jours rabattre un peu; cependant il se peut aussi qu'il ait 
quelque chose de bon. On parloit entre autres de son car- 
rosse inversable. Comme vous ôtes presque l'unique, en ce 
que vous pénétrez également dans l'intérieur des sciences 
aussi bien que des belles choses , j'ose bien vous supplier, 
sons oser ni vouloir demander une correspondance réglée, 
de me faire part quelquefois des nouvelles découvertes, 
pourvu que cela se paisse sans votre incommodité. 

Je sais avec zèle , 

Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 
Leibniz. 
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Est-il vrai que le médecio ou plntàt paysan de Chaaderay 
fait tant de cnreH excellentes? on le dit : $ed vix ego credulut 
>//ii. 

Toinard n'ayant pu servir de coirespondant k, 
Leibnitz, Nicaise s'efforça de lui en trouver un autre, 
et il fit choix pour cela d'un de ses amis nommé 
Pinsson , avocat au parlement de Paris. Q doqne . 
cette petite nouveUe à Huet. 

( Correspondance de Ruet. y 

Dijon, iS août 1671. 

J'ai donné H. Pinsson poor correspondant à-, 

M. Leibnitz ; un plus grand savant ne lui serait peut-être 
pas si utile , et aé se donnerait pas autant de peine que lui 
pour servir les uns et les antres 

n. Sur les documents historiques demandés pac 
Leibnitz , voici la réponse de Huet. 

( Correspondance de Nicaise , t. I",,n*7a. ) 

Puii, le ai fçtrier 1^97. 

Je ne laisserai pas de satisfaire i ce que vous me 

demandez de la part de M. Leilinit-i. Notre assemblée pro-> 
vinciale est indiquée à Gaillon pour le 18 du mois prochain.. 
Je me servirai de cette, occasion pour savoir de Mgr. de 
Contances s'il a dans le chartrier de son évéché quelques 
actes de son prédécesseur qui fut député vers les Bo-^ 
héiniens par le concile de Bàle. Je puis cependant vous 
dire par avance et presque vous assurer qu'il ne s'y trou-^ 
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vera lien 4e ces actes, et que ce n'est point là qell les 
fkat cbereber. Les cbartrien des églises ne coatieBnent 
que les titres qui coDcement les droits de ces même» 
églises , et non ceux qnî regardent les personnes des évè- 
ques. Ce serait dans la famille de celui qui fut député par 
le concile qu'il faudrait chercher les actes de cette légatt<M), 
on parmi les actes du concile même 



IlPSur Descartes Huet répond ainsi: 
( Correspondance de Nicaise, T. I n" 69. ) 

A A-unav, le 4 mai 1697. 

i'ai leu avec plaisir l'extrait de la lettre de M. Leib- 

Bttzsnr le larcin deltf. Descartes touchant l'arc-en-ciel. Il 
parolt par cette lettre que M. Hagens a cru qne M. Des- 
cartes a pris de Kepler ces boules d'eau transparentes qui 
font l'arc-en-ciel. Cependant, fay bien de la peine à croire 
que M. Hugens ait attribué à M. Kepler la première inven- 
tioo de ces bénies d'eau, puisque, long-temps avant 
Kepler , on avoit remarqué des aros-eo-ciel dans la pluye 
ou rosée, enquoyse résont lejet des fontaines jaillissantes, 
et l'on avoit pu voir ce phénomène sans connoistre aussi- 
t4t qu'il se faisoit dans ces boules d'eau. Mais ce que 
H. Descartes a pu s'attribuer avec vraisemblance ( je ae 
sçaig si c'est avec vérité), c'a esté le calcul de la réfraction 
qui se fsMoit dam cette Jwale d'eau. -Ces belles coulears 
qa'oo v(Ht ie matin dans ces gouttes de rosée qui sont 
tombées la nuit enrôles herbes, toutes pareilles à celles de 
l'are-eDTciel , ont bien peu encore faire conjecture ^e 
les couleitFs de l'arG-en-oiel tiennent d'one pareille came. 
itay vonlo mesurer autrefois la-me^ie réfraction dans un 
prisme , que je fis bire etprès à aa^es rnégaux et de ta 
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grsDâenr marquée par H. Deacartes; on peut aussi les me- 

gui^r dans les prismes ordinaires. 

XI. 

HuioT«r,ee io/3o férrier lôg;. 

Voicy (1], HoDSieur, une lettre de M. de Spanheim. H 
n'oublie pas ses amis , quoique ses occupations et ses ou- 
vrages l'empécheot d'être prompt à leur répondre. Mes 
occupations et mes travaux sont infiniment au-dessous des 
^eos , et je ne laisse pas d'être accablé quelquefois par la 
multitude et par la diversité des choses ; sans cela , j'aurois 
déjà répondu à votre dernière. J'espère qu'une mienne vous 
aura esté rendue cependant, quej'avois escrite avant la ré- 
ception de la vostre, et je m'y rapporte. 

Je vous suis infiniment obligé , Monsieur, de la commu- 
nication des extraits des lettres de l'illustre monsieur d'A- 
vrancbes , puisqu'il a la bonté d'agréer les observations que 
j'ay faites sur pescartes et particulièrement touchant les 
auteurs dont il a profité. Je les mettrai par écrit un de ces 
jours. 

Quoique je veuille bien croire que cet auteur a esté sin- 
cère dans la proposition de sa religion (2) , néantmoins les 
principes qu'il a posés renferment des conséquences étranges 
auxquelles on ne prend pas assez garde. Après avoir dé- 
tourné les philosophes de la recherche des causes finales, ou, 
ce qui est la même chose, de la considération de la sagesse 
divine dans l'ordre des choses, qui à mon avis doit être le 
plus grand but de la philosophie, il en fait entrevoir la raison 

(t) Cette Isttre nunqae dam le manDicrit de Ptrii. Nout la donnoni 
d'tplti la KevM da Jeax Bowgognti. 

(a) Tout cet aLnéa.etl imprime duuDaleiu aTec.Mtleitm^iariuite: 
J» tout iita ero'm qiie M. fnbti FajJit aU êU liacin, etc. Outens, 
t.II,p. !.4S. 
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dans on endroit de ses Principes, en voulant s'eicuser 
de ce qu'il semble avoir attribué i la matière certaines 
âgares et certains mouvements, n dit qu'il a eu droit de le 
faire, parce que la matière prend successivement tontes les 
formes possibles, et qu'ainsi il a fallu qu'elle soit venue à 
celles qu'il a siqiposées. Ifais, si ce qu'il dit est vrai, si tout 
possible doit arriver et s'il n'y a point de fiction [quelque 
absurde et indigne qu'elle soit ) qui n'arrive en quelque 
temps et en quelque lieu de l'anivers, il s'ensuit qu'il n'y a 
ni choix ni providence, que ce qui n'arrive point est impos- 
sible, et que ce qui arrive est nécessaire, justement comme 
Bobbes et Spinosa le disent en termes plus clairs. Aussi 
peut-on dire que Spinosa n'a fait que cultiver certaines se- 
mences de la philosophie de M. Descartes, de sorte que je 
crois qu'il importe effectivement pour la religion et pour la 
piété que cette philosophie soit chastiée par le retranche- 
ment des erreurs qui sont mêlées avec la vérité. 

U. l'abbé Foacher (1) est-il mort ou vivant? Il n'a rien 
dit sur ma réplique dans le journal. Lorsqu'il a écrit contre 
mes nouvelles pensées philosophiques , il a cru que ce n'es- 
toient que des hypothèses ; mais, en y méditant, il trouvera 
qu'elles sont démontrées. 

Les manuscrits orientaux de feu M. Golins [3) ont esté 
vendus à l'encan en Hollande : c'est pitié que cette belle col- 
lectioo a été dissipée. Ceux de feu M. Hiackelman , qui a 
publié l'QraJie de ï'Àlcoran [3) , sont encor i vendre , et il y ' 



(i) lUmon Foucber, cbanoine de Dijon ,ns en celte Tille en i64i,DiiH:l 

i Puv en 1606 , lurnomnié U reteauratiur da la philosophi» acaddail- 

(s) Un des premiers orienlaliitat da xto* liècle. Mort en 1667. 

(1) On croit eonunuaément que c'eit U première édition de œ Ktre qui 
■il paru en langue originale: elle en de 1694, in-4j loua la d«te de 
Hambourg. Hinrkclmann moiinit en iByS. 
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n des bonnes choses. Je (1) sais bien aise qne M. d'Avranches 
trouve son édition de l'AIcoran assez correcte. On m'assure 
que le pape Innocent XI a empêché l'édition du boa père 
Haracci (3) , quoiqu'il tùi son confesseur, parce qu'il re- 
gardoit ses remarques comme une espèce d'apologie de 
l'AIcoran , en ce qu'elles faisolent Toir que les commenta- 
tenrs lui donnoient très souvent un sens raisonnable. Les 
Arabes ont eu des philosophes dont les sentiments sur la 
divinité ont esté aussi élevés que ponrroient estre ceux des 
plus sublimes philosophes chrétiens. Cela se pent cpnnoltre 
par l'excellent livre du philosophe autodidacte [3] , que 
M. Pokock a publié de l'arabe. 

A propos du concile de B&Ie [dontpent-ètre des mémoires 
se trouvent dans le diocèse de Coutances, si M. d'Avranches 
a la bonté de les faire chercher], je vous diray, Monsieur, 
une nouvelle curieuse, c'est que des mémoires de certains 
prélats qni ont assisté au concile de Trente ont estes dé- 
couverts et seront publiés fidèlement sur les originaux. 

M, Meienis de Brème, qui travaille au glossaire saxon sur 
mes exhortations, a esté ravi de l'approbation de M. d'A- . 
vranches.Nonsne négligerons pas l'Islandois, et nous avons 
pne espèce de dictionnaire da vieiu Scandinave qui ser- 
vira beaucoup. Les remarques sur les endroits du Littut 
laxonicum qui sentent le saxon seroient très ntiles, et il est 
à souhaiter qu'elles ne soyent point oubliées ni perdues. 

Je soahaiterois d'apprendre le jugement de M. l'évèque 
d'Avranches de ma conjecture sur l'étymologie des Ger- 

(i) Cet alinèi «at duu Duteu. 1. I. 

(i) C'était une table , eu Inaocent XI était ntort en 16S9 , et l'édi- 
tion da Coran par Maracd, a paru i Fadoue, en 1G9S, au» diOicalté 
quelconque. 

(i) Philoiaphui autodidactut , c'eat4-<lire le PbîhMOphe qui «1 à lui- 
même ion maître. L'auteur arabe eit Abu JMfar Ebn Topbail. La tra- 
ducUoQ de Pocock père et fib eat'de iG-i. 
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mains doot je vous ai parlé autrefois (1). C'est que je crois 
4fa& les Sermâumet, partie des peaples teoltmiques chez 
f line et Tacite, ont dooné le nom À toute la nation ; cotmne 
encor aujonrd'hni vous appelez les Teutu^s AlleqiandB, 
^oiqoe c^a n'appartienne pnqtrement qu'aux Suèves et 
Helvétiens, Il est asseï ordinaire que l'aspiration s'affoiblït 
et se fortiûe. Or, lorsqu'elle est renforcée, le H parae ea 
G , et le contraire arrive quand le G se change en H. Ainsi 
de Witeraha , comme portent les anciennes monnoies , les 
Romains ont fait VUargit; d'ÏUeraha ils ont fait Uarguê; 
aa lieu de Ganmiarut , nous disons Hummer [cancer tcUicet 
marinu» (2)), et les Espagnols cbangeut Germatiot en Her- 
Buaiof . Vous gçavez , Monsieur , que Rlodoveui on Ludovicus 
est la même chose que Clodovetu , et que Childéric ne dif- 
fère point de Hildéric. Or Childéric se prononçoit en franc 
on téotisque à peu près comme Childéric. Ainsi les aspira- 
tions téotisques en Wiseraha , IlUraka, Berminons ou Her- 
mem, etc., estant fortes, les Romains et autres les ont 
marquées par le G plastot que par un simple H. Au reste 
Tacite dît exprès que le nom d'un peuple allemand a esté 
à tonte la nation (3). 

Vous faites très bien , Monsieur , de ramasser les pour- 
traits de M. d'Avrancbes, de M. de Spanheim et d'autres 
personneg illustres, s'il en y a encor de cette force. Mais de 
penser au mien, quand il s'agit de ces hommes excellents, 
c'est leur faire tort. II n'a pas esté gravé. Ce n'est pas par 
une vanité semblable à celle de Caton , qui vouloit qu'on 
demandât pourquoi il n'avoit point en de statue ; mais 
c'est parce que j'ai cru que pers(HUM ne s'aviseroit de 
songer à ce qui me regarde. 



(i) Cet alinéa m troiiTe tuaù dua Daleni. 

(a) En fniiçûs Homard. 

(ÏJ Ce para^aphe est ilaiu Dutens. 1. 1. 
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Je a'ay pas eitcor ra le peurtrait de M. de Coort. U n'y 
a <|Be le détail qve j'estime dans ces sortes d'oovragm. 
Ponr ffl) tirer quelque chose d'iostractif, vos mémmies y 
aoroiest esté bien nécessairei. 

Des libraires de HoUaude , pillai mon premier tome 
diplematMine Mns aucun égard aux propositions raisonna- 
bles ^e j'ay faites , m'ont empêché par là de leur donner 
la snite. Ce SMit des gens intérewés et c^inifttres , qu'il 
fant attandoDoer à leurs caprices. Poar moy , je leur ay 
déclaré que je n'y cherche point le moindre pn^t. Mais 
je ne voulois pas que mes [»èces choisies fiiSB«it noyées 
dans leur grand fatnu. Aùisi j'aurois esté bien aise qu'ils 
eussent joint mon ouvrage au lenr ; non pas comme Us oat 
dessein de le faire , en le mettant en pièces pour le disper- 
ser dans le leur , mais en le laissant tel qu'il est. 

Faites-moi la grâce, Uonsieur, de faire des grands re- 
merciements à M. le président Boisot , que j'honore inSni- 
ment, puisqu'il m'est si favorable. Le meilleur moyen d'en 
profiter seroit celui que vous proposez , qui est de me 
communiquer quelque liste dès matières ou pièces du 
trésor de feu H. sou frère. Quand cette liste ne seroit 
point complète, elle me serviroit toujours, si imparfaite 
qu'elle pourroit estre. 
Je suis etc. 

LEmNiz. 

Nicaise s'empressa de communiquer à Huet ce qui 
pouvait l'intéresser dans cette lettre de Lcibnitz. 
( Correspondance de Huet ) 

DijoD , 31 nvm 1697. 

J'ai om que je ne devais pas attendre cette 

occasion ( celle d'un envoi de la vie de Saumaise de la part 
de M. Delçmare ] , pour vous écrire et vous faire part de 
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deax lettres de M. Spanheim et de M. Leibnitx , qoe j'ai: 
reçues en même temps que la vôtre et qui tous regardeutj 

Je commence par celle de H. Leiboîtz (Suit toute 

la lettre de Leibnitz , parfoitement cooforme & l'im-' 

primé) VoilÀ, UoDseigoeur, ce qui regarde la lettre 

de M. Leibnitz , qui ae souhaite les instmctioiu de 
M. l'évéque de Goutance que pour les insérer dans son 
Code diplomatique. Je croîs que nous trouverons ce qu*il 
demaniie dans les archives de notre chambre des comptes, 
où sont les actes originaux du concile de Basie. Je n'ai po, 
encore y aller. M. le Doyen de la chambre , qui est fort de, 
mes amis, m'a jffomis de me donner tout ce qui se trouvera, 
decetévèqae 

Huet répond ainsi à !Nicaise : 

( Correspondance de Kicalse, tome I, n° 65. ) 

Farii, 19 avril iSST- 

J'attendrai avec impatience la promesse que 

me fait H. Leibnitz d'une liste des pilleries de M. Descartes. 
Ce qu'il vous a écrit des dangereuses conséquences de ses 
principes contre la religion, est très solidement pensé; 
Ud mot que vous avez glissé dans votre lettre sur la mort 
de M. Foucher, m'a fait faire réflexion que Je ne l'ai point 
TU depuis environ deux ans , quoiqu'auparavant je ne fusse 
pas si long-temps sans le voir. J'ai envoyé dans son quar- 
' tier en faire des enquêtes, sans qu'on en ait pu rien ap- 
prendre. II était chapelain de certaines religieuses de la 
rueSaînt-Denys.dont je ne sais pas le nom.On en pourrait 
apprendre là de certaines nourelles. Si vous en apprenez 
quelque chose , vous me ferez plaisir de m'en faire part. 
C'était un bon homme plein de candeur, droit, docile, 
sans faste. Je suis hien fAché que l'édition de l'Alcoran du 
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f . Haracci ait été sufflaminée. Celle de Hambonrg, qaoi- 
qae correcte , est si sale , qu'on ne peut pas s'en coatenter. 
L'origine que propose M. Leibnîtz du nom letin d^ Alle- 
mands, GoTnani, me semble fort bonne et me semblerait 
encoremeilleure,8'iIIa tirait d'un (peu) plus baut. Je crois 
que les noms des Herminons et des Germains viennent 
d'frmtn , qui était le nom de Uercare chez les ancieas Alle- 
mands, comme les Tentons ont pris lenr noms de Theut , 
qui était aussi Mercure. De là vient aussi le nom d'Bermi- 
nitu et d' Hermeturic , roy des Snèves. Les Goths portèrent 
des noms en Espagne de la mtoie origine , HermaugUde, 
Ermetinde , Armengol , Ermengondut, d'où s'est formé le 
nom Àrmegandiu , que l'on a depuis exprimé par Armand, 
Ermegildn et Emûidex. Donnei-vons la peine de voir ce 
que j'ai écrit sur cela dans ma Démoiutration évangéli(jue. 
Dans un traité que j'ai fait autrefws de l'origine et des an- 
tiquités de Caen, ma patrie , j'ai donné l'origine d'un grand 
nombre de noms qui nous sont venus des Saxons et ensuite 
des Normands. Cet ouvrage anrait semblé curieux et agréa- 
ble il y a cinquante ans , c'est-à-dire avant la décadence 
des lettres qui sont maintenant anéanties (et Dieu veuille 
que ce ne soit pas sans ressource] , mais présentement on 
s^en moquerait. Je commnniqueFai volontiers a M. Leibnitz 
ce que j'ai remarqué. Si j'avais été aidé de son glossaire 

saxoniqae, j'aurais porté plus loin mes conjectures 

P. DAinBL, Évêffue d'Avranches. 



Ici se déclare une nouvelle lacune dans les lettres 
de Leibnitz à Nicaise. En efifet nous trouvons dans 
la correspondance de Huet une lettre de Nicaîse ren- 
fermant un extrait d'une lettre de Leibnitz qui ne 
se retrouve ni dans le manuscrit de Paris , ni dans 
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celui de Lyon, lettre qui doit être placée entre celle 
du 3o février qiie nous venons de donner et celle 
du a8 mai que nous publierons tout à l'heure. 



DiJQD , ao juin 1697. 

PoQr ce qoi est de H. Leibnitz , j'ai bien des 

cbows à Tons dire sor son compte. Il me charge aossi d'as- 
sarer votre grandearde ses respects et attend le résultatde 
la négoeiation de l'évéque deCoutance , au sujet dn concile 
de BAle. Il voudrait bien aussi que votre grandeur voulût 
penser un jour à publier quelques-unes des observstioue 
qu'elle aura faites sor te lâuut taxonicum , et les traces qni 
subsistent dans ces cantona de la langue saionne. 

Voici ce que H. Leibnitt me dit sur la mort de H. Fou- 
cher, que je lui avais annoncée. Ce qu'il en dit est confonae 
à mes sentiments. 

d Je suis fAché de la mort de M. Foncher... Sa t6te était 
« un peu brouillée. Il ne s'arrêtait qu'à c«taines matières 
« un peu sèches ; et il me semble qu'il ne traitait pas ces 
a matières mêmes avec toute l'exactitude nécessaire. Peut- 
a être que son but n'était que d'être le reuutcitateitr des 
cr académiciens, comme M. Gassendi avait reinuci^ la secte 
« d'Epîcure ; mais il ne fallait donc pas demeurer dans Ira 
« généralités. Platon , Cicéron , Sextns Empyricus et antres 
« lui pouvaient fournir de quoi entrer bien avant en ma- 
« tière, et sons préteite de douter il aurait pu établir des 
« vérités belles et utiles: je pris la liberté de lui dire mon 
« avis là-dessus ; mais il avait peut-être d'antres vuesilont je 
a n'ai pas été assez informé. Cependant il avait de l'esprit 
a et de la subtilité , et de plus il était fort honnête homme : 
« c'est ponrqnoije le regrette. Peut-être a-t-il laissé qaet- 
Q qu'ouvrage posthnme digne de paraître, etc. » 
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Voici ce qu'il me dit touchant les portraits de H. Begon 
et' de leur étoge par M. Perraalt. 

« Si Â rimitatton d'Âilatios dans son Aph urbana M. Per- 
« raalt voulait encore parler des étrangers célèbres qni se 
n sont arrêtés en France , il pourrait rendre justice au bon 
« ami de son frère, feu M. Hugens, qui peut entrer en 
« parallèle avec tout ce que notre siècle a eu de plus 
s eicellent. Comme on n'y mettra que des morts , je ne 
« voudrais pas que M. Cassioi se hAtdt pour y trouver 
« place, etc. n 

Comme j'avais parlé à M. Leibnitz du quiétisme ennemi 
des belles-lettres et du livre de M. de Cambray qui disait 
du bruit, voici ce qu'il m'a dit là-dessus , dont j'ai fait part 
â M. Bourdelot qui en Instruira M. de Heanx. J'ai envoyé 
les livres de ces deus prélats h M. Leibnitz. 

a Ne fait-oti pas on peu de tort [m'écrlt-il], à M. l'ar- 
(r chevfiqae de Cambray? Je me défie toujours un peu du 
» torrent populaire , et toutes les fois que j'entends crier : 
a Cracilige , je me doute de qoelqne supercherie. Cependant 
<r je n'ai rien à dire là-dessus : je n'ai pas vu son livre , et 
• peut-être que la matière me passe. Ce n'est pas assez 
a d'avoir quelque chose de commun avec les vérités ; il n'y 
a guèred'erreurquin'empmntequelqDe belle vérité pour 
« s'en masquer, et nons serions bien malheureux si pour 
cela nons devions être privés de l'usage de ces vérités, 
a Cependant sachant l'exactitude de M. deHeaux, que 
a j'entends prendre quelque part dans cette querelle , je 

" veux croire qu'il y tiendra un juste milieu Il y a des 

« gens parmi les protestants d'Allemagne , qu'on appelle 
<t Piéiiitei , qui font ici autant de brutt que les Qidétittet en 
« peuvent faire en France. Comme je suis entré en quelque 
o discussion là-dessus, je trouve ce qu'on trouve ordïnai- 
« rement dans les disputes et même dans les procès , qu'on 
a a souvent quelques torts de part et d'autres , etc 
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H. Begon m'écrit que le père Bonjonr va tra- 
vailler aai antiquités égyptiennes: M. Leibnitz vondrott 
fort qu'il y f!t un recaeil des mots é^^tiens rapportés 
parplutarqoe...,- 



À cette lettre de Nicaise Iluet répond : 



Pana , le aS juillM i6g;. 

..... Je VOUS supplie de m'entretenir toujours dans les 
bonnes grâces de M. Leibnitz, pour le mérite duquel je ne 
cède en estime à personne du monde. M. de Lamare m'a 
appris la mort de M. Foucher; j'envoyai aussitost, pour m'en 
écîaircir tout à fait, au lieu de sa demeure, mais je n'en 
pus rien apprendre. Le livre qu'il Qt contre le P. Uale- 
branche me donna de l'estime pourluy. Il s'attacha ensuite 
à moy par de fréquentes visites , et je n'y trouvay pas ce 
que je m'en étois promis. Il s'estait renfermé dans l'estude 
du j^atonisme , qu'il qualiâoit de la doctrine des académi- 
ciens ; mais cette doctrine ayant jeté pluùenrs branches , 
il s'en falloit bien qu'il les enst toutes maniées et secouées. 
A peine conooîssoit-il le nom de Caméades et d'Arcësilas , 
moins encor le pyrrhouisme. D'ailleurs ces petits livrets 
qu'il répendoit ne laissoient point l'idée complète de son 
système. J'avois voulu lui procurer un établissement chez 
feu M. de Hontausier. Je l'avois fait valoir de mon raieui, 
mais une longue visite et un disner ensuite chei ce patron, 
qui estoit paucorum kominum , gasta tout ; car il battit tant 
de pays, voulant toujours parler de choses qui ne conve- 
noient point au lieu ni mesme à la personne, que j'en 
trouvay H. de Montansier tout dégousté lorsque je le revis, . 
et il D'en voulut plus entendre parler... 
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Ces deux lettres de Nicaise et de Huet ne peuvent 
laisser le moindre doute sur l'existence d'une lacune 
réelle dans la correspondance de Nicaise et de 
Leibnitz. Évidemment il nous manque une lettre de 
I^ibnitz où, entre autres choses, il s'expliquait sur 
le compte de Foncher, l'adversaire de Matebranche. 
A propos de l'abbé Foucher, pour ajouter aux dé- 
tails ignorés que Huet nous révèle , nous donne- 
rons ici le fragment suivant d'une lettre de René 
Ouvrard à Nicaise , et une lettre entière de Fou- 
cher lui-même à l'évêqne d'Avranches. 

A Paris , le li de septembre iG^S. 

— Bien m'en prit d'avoir tronvé M. Fouschère [sic] 
deux jonrs avant qu'on eût afBché et mis en vente les 
deux tomes un et deuï de la Recheiche de la vérité pour 
lesquels il avoit de l'impatience. Car pr^ntement je 
le crois si enfoncé dans cette matière et dans le dessein 
de critiquer, que ce seroit lui faire grand tort de lui 
aller rendre visite et de le tirer un moment de cette 
occupation. Je m'imagine qu'il ne voit voler devant ses 
yeux que des fantômes, des atAmes et des idées; et qu'il 
n'y a point de machine dans M. Descartes dont il ne remue 
tous les ressorts. A vous dire le vrai , quoiqu'il soit plein 
d'esprit et de vivacité , je le plains de l'employer à ces sortes 
de critiques où l'on ne dispute que des manières de con- 
cevoir et de s'énoncer sans néanmoins apporter aucune 
preuve que l'on doive plutôt faire d'une manière que de 
rautre. — 

R, OUVBAKD. 
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J'ai la votre livre de Concordia nuionii et fidei, et fài 
bien de la joie de voir que vons avez démontré d'une ma- 
nière si claire que les Hentiments de Platon s'accordent 
avec le Christianisme , principalement ponr ce qui est da 
mystère de la Trinité et de la nature du Verbe divin. Tont 
le monde a fort appronvé votre style ,'et il n'y a personne 
qai n'ait admiré votre érudition. Pont- moi, je vous assure 
quejesaisédiQé de cette lecture; car je sais d'autant {dus 
porté à recevoir les vérités da Christianisme que je suis 
pereuadé qae Tes philosophes les plus éclairés les ont re- 
coilnU'es. 

A l'égard des fàblës que vous avez rapportées, je suis 
fort persuadé que vous ne demandez pas qu'on les regarde 
comme si elles étaient vraies, ni qu'on y ajoute foi comme 
faisaient les payons. Cependant quelques docteurs ont eu 
peine à digérer les transfigurations de Jopiter par rapport 
à celles de notre Sauveur ; mais ces gens-là n'ont pas la 
Votre livre; car vous avertissez au commencement qae vous 
lie prétendez-pas que l'on ajoute foi aus fables des payens, 
mais' seulement en montrant que leur religion les obli- 
geoit de croire des choses si peu croyables, et que la nôtre 
nous traite plus favorablement en ne nous proposant que 
des choses raisonnables et qui ne sont pas difBciles à croire. 
Toilà , ce me semble , comme l'on doit interpréter ce que 
l'on trouve dans votre deuxième et troisième livre ; mais il 
ya des esprits indociles qui ont de l'aversion pour la philo- 
sophie et qui ne veulent pas qu'on leur apprenne ce qa'ils 
ne savent pas. 

Je prends la liberté , Monseigneur, de vous soumettre 
avec autant de respect qne de sincérité leurs réfleiions; 
car, pour moi, je crois que s'il y en a quelques-uns qui 
n'approuvent pas votre ouvrage, cela vient de ce qu'ils né 
l'ont pas assez la ni bien compris. J'espère avoir l'hoAoeur 
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de TOUS présenter la première partie de moa Biitoire de* 
Acttdémînent aossitât qu'elle sera imprimée. 

FOrCHEK. 

Pour excuser ces détails sur l'abbé Foucber, nous 
rappellerons que Leibnilz lui fit l'honneur de cor* 
respondre publiquement avec lui sur quelques 
axiomes de pliilosophie. Voy. Dutens , t. II, 
p. a38 -a43.' Voy. aussi même tom. , p. loa'- 
io4, etCi 

xit 

HoDovcr, >S mtiT. il. 16^71 
MonsienTi 
îe viens de recevoir l'honneur (1) de la voatre avec celles 
tpie vous écrivez de nouveau à MM. de Spanheim et Morelli 
que j'aurai soin de faire rendre. Cependant vous aurez receu 
la mienneavec celle que fày écrite à M. le président Boisot 
et que j'ay pris la liberté de vous recommander. 

Je crois aisément qae le bon cardinal Sfondrati (3) n'es-< 
toit pas asses méditatif pour sondre nodutn prttdetimaiimu. 



(1) Cette lettre n'ot pu dani le miiDUKTil de Pirà. Je U donne d'aprèi 
M Btvut. Quelque* morceam de cette lettre , piobabtèmeat commnniquéi 
turlepTèndent Bonbier IFeller, ont paiié duu YOiiura Eanaovemiuim , 
et deUduuDutou, t. n , p. S4S, 

(1) Blort le 4 Kpiembre 1696, l'umée même de II pnblicalioii de iW 
Kire; NoJiu pheduiinaiionit dùiolalut. 
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AmoaafiiceiiœodestaitUntqnerésolo; el ti les bommes 
M donnent la gAne là dessns, c'est qnUs maDqœnf de 
bonnes définîUoiu, et fpie par cmoéqnent îb ne remarqnettt 
point en qooy consiste la réritaUe différence mtre le nè- 
cessaire et le contingent. Je vondrois qn'il fAt aussi aisé de 
déHrrer les hommes de la fièrre maligne et de qnelqDe 
antre grmde maladie, qn'il est aisé de les délivrer des dÎF- 
Bcnltéa qn'ils se figurent snr la prédestination (1). 

Monsieur Pînsson , avocat en parleihent, votre ami, est~ 
ce celny qni a écrit si sçavamment sor phuieors matièreâ 
de droit? Je sonhaiterois sa correspondance, qne vots me 
faîtes espérer. Monsieur, si je ponvois espérer de hâ com- 
muniquer vice veriâ quelque chose qui lay puisse agréer: 
pent^tre qne s'il n'a pas du loisir lay-méme , il trouvera 
quelque curieux de loinr. 

Je sois bien aise que le Roi ait fait cesser la dispute qui 
s'étoit eslevée entre deux illustres prélats (2). H s'est élevé 
en Angleterre une dispute assez semblable snr l'amour de 
Dieu, s'il doit être désintéressé, entre M. Serlock (3) et 
H. Norris (h) , le dernier voulaot que ce ne soit pas un 
amour de désir, mais de bienveillance. On adjonte qa'une 
jeune damoiselle arigloise de 30 ans [5] a admirablement 
bien écrit Ift-dessns dans des lettres adressées à M. Norris. 



0) Catinét «uduuDDitmi. 

(1) Ccl tlio^M IrouveégikmentdAïuFcUer «tDutent. 

(3) Probiblnnent Guilhume Sberlock, rbanoine de Sunt-Puil, père dit 
cim>re évtque de Londm. 

(4] JttaHoniM,uiXettriu Tableau de Tamour tant voile, i6S3,ia-ii, 
de ViJie du boahtur, iGSS, el enfin de Théorie et loh de tantoar, 168B, 
iu-8. Horten 1711. 

(S) Miilriii ^ull. Sa corretpoudaiice STec Norrîi sur V amour de Dieu 
■ endeuxéditloni, U s'en 1703, io-S,]* 1" en i6gS. Marie Astell, née 
m 1668, mourut en 1731. 
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Il est raisonnable que les à&jaes jugent des metjères d'a- 
moar ; car il eo faut former nae notion qui convienne ^cor 
à l'amour des créatures raisonqaUes ; et selon la définitic» 
406 j'ai donnée dans la préface du Codex jvis gmtium , on 
a de l'amour ijiimd on ett disjtoté à troiaxr du platfir dont ta 
féticilé d'autmi. Cela suffit pour faire cesser la dispute. 

Mous- le chevalier Temple (1), ayant préféré les anciens 
aux modernes .dans ses œuvres mêlées , et ayant allégué 
deux pièces jcomme des chefs-d'œuvre de l'antiquité , sça- 
voir les fables d'Ésope et les lettres du tyran Phalaris ; 
Mous. Bentley (2) ( très Kjavant homme , fort connu par 
d'autre ouvrages, et dont nous aurons bientôt les notes sur 
CaUUoaqqe, avec celles de M. Spanbeim et de M. Graevius) 
ya faire une dissertation â la prière de (juelqu'ami , pour 
piXHivw iqae les fables que nous ayoos n'opt pas été mises 
par éo-it par Ésope .et que les lettres de Phalaris sont sup- 
posées ou feintes et ont été faites à grœculo tffiodam.. C'est 
de.quoy je n'ay jamais douté. Quand les œuvres mêlées .de 
, M. Temple «voieid paru , tes libraires de Londres furent 
étonnés de voir que quantité de personnes de l'un çt de 
l'autre sexe cherdioient les lettres de Pbalaris , ce qui en 
prodoi^t uae nouvidle édition. 



(i) WitUunt Temple , diplomite cclèbre,uéeii iGi8,iiiort en iSgSau 
■ ]oo. Son opinion tur la tupériorité des aadcni donna naisuDce en An- 
gleterre i la même controverse que celLe qui «'éleva en Fraoce i l'occasion 
du Paraltilt de Ch. Perrault ( itiSS - g6 ). Ce paragraphe est dam 

(i) Le plus grand critique qu'ait eu l'Angteterre , mort à Se ans, en 
1743. Sa Diitertalion sur lei ipiirti de TUimstock , d* Soerate , ifEuri- 
piJt, de Pkalarit et tur Ut fabUad'Èiope, parut en 1697, i ta «uitc des 
Rèflexioni de Woltou lar Nrad^tioa ancienne et moderne. Pope , Swift , 
Middkioa, Êlaieni contre Bentley sur cette qaeslioni mai* la poslirilc a 
ratifié la jugement de Leibnitz. 
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Le R. p. Dom Habillon a^ant copié da monastère de 
Saint-Amand des Pays-Bas des vieux vers teatoDÎqaes faits à 
la louange d'un roi Loays pour avoir vaincu les Norman» 
l'an 883, M. Schilter (1} les a publiés à Strasboorg arec mie 
explication et des notes. Gela me donne occasion de revenir 
an glossaire saxon de mon ami , et de supplier Hons. d'A- 
vranches par votre intercession de luy faire communiquer 
quelque petit échantillon des restes de la langne saxonne 
in liuore laxomeo. Un échantillon sufBt, car il est i sou- 
haiter qu'il publie le reste Iuj-m6n}e dans les Asait}uiti$ 
de Caen, 

Je sois ravi noo-senlement qu'il approuve ma conjectore 
Bor l'étymologie de Germmi (2), mais encor qu'en montant 
pins haut, il donne justement dans mon sens; car j'ay dé^ 
écrit à deux on trois amis, il y a quelques années, qoe je crois 
non-senlemeut que les Gennaini viennent des Herminons 
on Hennins, mais encore qne ces peuples ont apparem- 
ment leur nom d'un ancien prince ou héros , appelé Jmitn , 
ce qui est la même chose qu'^muniiw ou Bennan : l'Armi- 
niuB , contemporain d' Aognste, ayant le môme nom avec le 
plus ancien Irmin. Et aux noms propres allégués par Hons. 
d'Avranches, j'ajoute le célèbre Irminsul, mentiiHiné dans 
l'histoire de Charlemagne , c'est-à-dire la colonne de l'idole 
Irmin, car tulouteal est colonne en allemand. Cette colonne, 
mais sans idole , se montre encore dans Tégltse cathédrale 
de Hîldesheim : Heibomins en fit autrefois un livre exprès. 
On dit que la figure de l'idole représentait un dieu de 
guerre ; et en effet keer est armée, on chez les ancien? 
^entons Aari, d'où vient haribm^ c'çsfrri-dûre , comme je 



(i) J«Bn Schiller, conuil de la tÎDc di Strubour;, mort <i> i7o5.-:-. 
Le poèoie eu ^nlion prouve que l'idiome tndetque q'éuU pu encor étei^ 
INI France i la fin du ix* liède. 

(i) Cet alisfa *e tronre eneore dam Duleu. 
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«rois, cUxmtm de haro, car ban est l'appel (ctlolto), ce qui oe 
vent pas dire aatre chose qae la couTOcation oa procla- 
mation générale poar se trouver à l'armée , dont votre 
arr^t-bon a été fait par corruption. Or Aeer, dis-je, est 
l'aemée ou Aari; Arèi Mars, wehr, arma, werre, guerre. 
Arinun dans les vieux titres tiomme de guerre aut de génère 
nùliiari. Cela n'empêche point le rapport d'irmin à Hermès 
Mercure, que notre illustre prélat a remarqné. Seulement 
il y a lien de croire^qoe , chez les Germaios, Mars et Mer- 
cure étoient confondus , ces peuples n'estimant que les 
armes. Comme encore Woden-on Odin des Saxons répond 
sans doute le plus à Mercure , cependant c'étoit encore un 
grand guerrier, quoique cru magicien en même temps. Lors- 
que M. Ëggeling (f )^, à Brème , publia son Ëtymologie des 
Germains, tirée à Germanû /rnlrt^c, dans une dissertation, 
exprès , je Iny envoyai la mienne des Berminmu et de l'an- 
cien héros Jrmin, dont ma lettre parloit fort au long. Je la 
communiquai aussi à un ami qui fait on journal en langue 
allemande. J'ajonterai encor ce qne je remarquai dès lors 
que ce prince frmtn ou Bemàn parolt être marqué par Ta- 
cite comme fils de Man et petit-âls de Tuiston, puisqu'il 
dit assez clairement que les logaevons, Herminons oa Is- 
tevoDS ont eu leors noms des trois Qls de Hannos. Il sem- . 
ble que les Bermuaduri ont gardé particnlièremest ce nom, 
et que peut-être la termination duri oe sera autre chose 
qu'une corruption d'Hermanner , comine Allemand an lieu 
d'Allemao, et comme winnen,u]>erwiadeo,winden, ban 
et band (banni, bandîta), etc. sont la même chose. J^ crois 
vous avoir écrit un mot de mon étymologie, il y a quelques 
années , lorsque M. Ëggeliog produisit la sienoe dont je fais 

(i) Jean-Henri Ëggeling, de BremcD, né en i65r|, mort en 1713. — 
tel (fiMCitationi de miieel/aaeii Germaniai aniiquiialiiiu {iSgi'iTOo^ 
S pulk* m-4^ Mnt le plus eitimé de >e> ouTragïs. 
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meDtioo ; mais je oe bçbî si je sois venu alors à tous parti- 
cnlaruer mes optoione. Cepeadaid je suis le plus coi^Dt 
àa monde de voir non-seulement qu'mi aussi graqd homme 
qae H. d'Avrandtes api»-o«ye mes aentimens , mais aussi 
4,u'il est tombé de lui-mémf sur ce que j'avois pensé dller- 
man ou Innis. Peut-être que les raisons que je viens d'al- 
UigUQT l'y forttfierofit encor davantage. 

Je ne m&aquerai pas , quand j'aurai quelque loisir, de 
warcpier quelques particularités sur ce que M. Desc^lesa 
ItrÎ9 aux autres sans faire semblant de rien, ie semis ravi 
d'fXD petit Bi^plémeDt à ce que M. d'Avranehes a déjà re- 
raaitipié. 

Vous aurez la :bonté , M tmsieur, de lui marquer tfoe ce 
n'est pas moi , mais un ami nommé Meierus , qoî tra- 
vaille au Glossaire saionien à ma persuasion. Je suis avec 
zèle, etc. 



P. S. Je ne sçay si je n'abuse irop de vos bontés en vous 
priant d'env«yw le papier ci-joint k Paris . mais sans mar- 
quer qu'il rÏMit de moy. Vous pouvez dire que celnyqui l'a 
écritest un ami de M. Spaaheim , comme il l'est effective- 
ment. Qn l'a adressé à moy parce que j'ay des connoissances 
avecmessieuTBlde l'Académie royale. Mais j'aymes raisons 
pour nepas leur vouloir demander quelque chose de cette 
«ature. Ainsi , Monsieur, si quelqu'un de vos amis (qui ne 
doit rien sçavoir de moy ) vonloit avoir la bonté de deman- 
der en votre nom qudqoe éclaircissement de HM. Cassini 
et de la Hire , vous m'obligeriez particulièrement, et M. de 
Spanbeim aussi. 

Un sçavant homme , à Berlin , veut donner au public les 
œuvres de Michel Brutus , sçavant italien du siècle passé , 
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qa'il a ramassées (1) ; ce Bnittu écrivoit parement en latin. 

H. Hartman (âj.profexseurà Kœnïgsberg, daos la Prusse, 
va publier un livreiatituïé Histoire de» Antiquités apostoHquei: 
le sujet est béas , et j'espère qu'il sera bien traité. 

J'ay encor uoe prière à vous faire : Un de mes amis , qui 
foitdes grandes reclterches sur la langue slaronne, sou- 
haite fortd'ai^rendre des particularités d'un livre intitulé : 
Adami Bohariz hora arciicœ de aMiifuà itHguâ camiolanâ. Je 
sçay que ce livre est imprimé il y a long-temps; mais je ne 
le sam'ois déterrer. Je voudrois sçaroir si on le peut troiaver 
âafi»la bibliothèque du roi ou ailleurs. 

Voyant qae M. Fabretti (3j vous écrit en ces termes : 
Quam plurimat ex Elruicit inacriptionilmâ typis mandare 
negUxi, ne damno meo ationim ingénia tort/neaMur, etc.; il 
me s^nUe qu'il seroit à propos de le prier ou de les donner 
au public ou de vous les communiquer pour en faire part 
aux curieux. Car on pourroit trouver un jour des lumières 
là-dessus , et il est juste qu'on conserve des anciens restes 
d'us praple fameux. 



Le i8 juillet de la même année , Micalse envoie 
à Huet un extrait de cette lettre d^uis ces mots : le 
révérend père dont Mabillon... jusqu'au post-scrip- 
twa: je nesais si je m'abuse... etHuel,]e i^octobre 
suivant, lui répond ainsi : 

(i) NeMNJl-cc point Pierre Bratm^VènitieD, évéqae de Caturo au 
xv*àède? 

(>) PUlippe-Iacquei , MiUnr dn Une De reLut giitû Ckruiiaaoram 
iuj,ii/'oifo£j; Berlin, 169g, 

(3) Raphtèl FaiHUti, un des plus liabiles aotiquaires du ivii' siècle, 
mort plut qu'oclofénure le 7 janvier 1 700. 
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AnancbM, le i"' octobre iSg?. 

...M Qnelqnes recherches qu'on ait po faire dans les ar-~ 
chives de Coutaoce , oo n'a rien trouvé de cette dépotatiOD 
Ters les fiohémlGDs. Le chapitre qoe j'ai fait touchant l'o-^. 
rigine de plusieitfs ncHns normands que je rapporte an 
saxonisme, est fort confus, plein de renreis, d'additions et. 
de ratures, le ne pnii en faire aucun usage sans le mettre^ 
au net, et il fout ponr cela do temps, et c'est ce qui me 
manque le plus. Gela se pourra faire. Dieu aidant, cet hirer, 
à Paris^ L'extrait de la lettre de M. Leibnitz siu* l'oTigine 
du nom de Germains est très savante et très curieuse, et m'a 
appris iHen des choses. Mon peu de lumière dans la langue. 
eïlemaDde est un grand obstacle i-mes recherches. Le dio- 
ttonnaire de M. Heierus pourra- suppléer à mon ignorance, 
si je suis jamais assez heureux pour-en avoir un exemplaire. 
Ëxhortei,. jevous prie, U. Leibnitz à publier ses remarques 
contre la philosophie de Descartes, et M. Delamare à pu-, 
blier la vie de Al. de Saomaise. Pourquoi tant et tant de^ 
remises? 

P. Daniel. 



MfmsieDr (I], 

Je vous ay toujours beaucoup, d'obligation ; mais celle- 
que je vous ay de la counoissance de H. Pinsson est des 
plus considérables. Il m'a déjà écrit deux fois et envoyé des 

(i) Cette lettre éit tout entière de lanuia deLeihnili djuu notre manu- 
»crit. L* copie de Lfon ne parût pai (tvoir été bien faite. 
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très bonnes choses-, cela marque combien il est obligeait, 
et CMnbien il vous estime, puisque c'est à votre prière qu'il 
est si libéral envers on inconnu , qui aura bien de la peine 
i trouver quelque chose de propre à Iny rendre la pareille. 
Cependant je tàcheray de faire en sort« que vous ne tous re- 
pentiez pas de votre recommandation, 



IncuÉMU aluna liU pteeattt pudorem. 

Je TOUS snis bien obligé aussi de m'avoîr procuré ce que 
Je Tons avois demandé pour on amy de Berlin , qui l'est aussi 
^e Hons. de Spanbelm. 

J'ay reçu par la ftveur de Mons. Plnssou la lettre pas- 
torale de M. de Noyon et la lettre de U. l'abbé de la 
Trappe an sujet dn qniétisme ; la première est sçavante 
et éloquente , et ia seconde explique fort bien le fond 
de la chose et ce qu'on doit reprendre dans la quié- 
tude des fanx mystiques. Cependant il me semble que cela 
ne touche point Mons. de Cambray. J'ay lu une relation 
de son livre insérée dans l'Histoire des ouvrages des sça- 
vants de M. de Beauval Basnage , où je ne trouve rien qui me 
paroisse dangereux. Vous verres plus amplement ce que je 
pense sur cettematière dans le papier cy-joint. Il me semble 
que rien ne sert plus à propager le quîétismo que le bruit 
qu'on fait pour le supprimer. 

Fidi tgo Jaçtalai nota faca ertteen flammai , 
El vUi «uUo eoacall<ntt tnori. 

Si on n'avoit rien écrit contre le livre de H. de Cambray, 

la chose en seroit demeurée là , et l'empressement qu'on a 
de le réfuter réveille la curiosité d'une inSnité de gens qui 
pç se contiendront pas dans les bornes que H. de Cambray 
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leur a maniiDéeg, et «lui doDDenMtt peut-être dans les fausses 
maximes qu'on réfute , dont ils n'auroieot rieo a«u sans les 
ntfutatîons. Il en «s} de même des piétistes chez nous, qui 
fout pour le moivs autaot de bruit eu AUapagne que les 
quiétistes en Italie ou en France. ^ on aVoit écouté les 
conseils de ceux qui voaloient qu'on n'écrivît point contre, 
il y a long-temps qu'on n'en auroit plus parlé. Il y a dans le 
voisinage un homine très sçavant à sa manière et très ingé- 
nieux, qui nous menace d'oue nouvelle ttiéologie et qui a 
donné déjà quelques échantillons. Sans moy, il y a long- 
tepips que nous aurions en luy un hérétique de plus; mais 
j'ay t&ché tant que j'ay pu d'empècher qu'on pe le réfutAt 
point. 

J'attends le jugement de M. d'Ayrjwiches ^nr ce que j'ay 
dît de Irmiwautore He^minonumet Germatifirutn, et j'espère 
qpe cela ne luy déplaira {wint, puisqu'il est de mon senti- 
ment. J'attends aussi un jour les notices de Coutance par 
sa faveur. 

. Je vous supplie de me communiquer le nom de cet amy 
q;Ui vonloit écrire de fide veierum instmmentorum. II faudroit 
^horter les héritiers (Ij de ne point laisser perdre des 
choses si utiles. Je vous supplie aussi de pousser le R. P. 
JoDJour à amasser Vocabula littguœ œgyptiœ, et de m'indi- 
quer ceux que vous sçavez avoir ramassié Vocabuta lingaamm 
vetertm (2] , ut Camdenus et Pontanus gattica, Heinssius 
punica , Bochartus phœnicia pattim et phrygia , etc. Quoique 
votre Minerva Âmalya ne soit pas un dieu topique, c'est 
pourtant une déesse peu connue et qui vous pourrait don- 
ner occasion de dire quelque chose d'autres divinités peu 
connues, soit topiques ou autres. 

(i) La Revue : Ol ieriouia. 

(a) Le copiste de Ljon D'à pu déchiffrer re paragnpbe > qui eit bîeD tel 
<|u« noiu le tranacrÎTona. 
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N'allez pu me déférer de ce que je vous ay dit de $oi- 
veado iam faeiti prœdeslaiationiit noda, Q m'en arrlveroît pis 
qne ce qoi m'est arrivé à l'occasion de ce qoe je Vons avois 
écrit tonebant M. Descartes (1]. Od a réfnté ce passage de 
ma lettre , dans un des Journaux àe» Sçavatai, d'une ma- 
nière qni marqne un peu de p&ssion et d'aigrem*. Tey ré^ 
pondo modestement comme je crois qu'on doit faire , mais 
d'une manière qoi pent-ètre me serrira d'apologie sufii- 
santé , si mons. le président Cousin , i qui fay envoyé ma 
réponse, vent bien la faire insérer dans son jonrnal, comine 
il y a inséré la réfatation que j'apprends par Tostre moyen 
estre de M. Régis. 

J'ay exhorté iin .sçavant i prendre en main te grand 
Theatrum geneatogicwn Henningetii (2), pour en procurer 
noe nouyelle édition. Hais il y aura une infinité de choses 
k adj'onter pour redresser cet auteur et pour le snpiriéer , 
à cause des découvertes faites après son temps. Il faudroit 
aussi adjouter les preuves, de sorte que ce seroit en effet 
un nouvel ouvrage. Comme Henningesins (3) a esté de 
Lnnebourg, nous prétendons dans ce pays d'avoir un 
droit particulier sur son livre qui d'ailleurs est devehu 
rare. 

Unjeune Suédois fort sçavant, fils du précepteur du Roy, 
m'a apporté de M. de Sparwenfeld (k) [connu à Paris et 
mentionné dans la préface que le P. Bénier [5] a mis de- 
vant l'Etymologicm de M. Ménage] grand nombre de livres 
Gurieui publiés en Suède, qui nous sont peu connus, entre 

<i) NicaÎM anil eavojé, comme noua l'avons tu, la letlre de LeibuU à 
Hnet qui en avail fait trophée et l'avait répandue. De là l'arlide de Régi* 
dans le Journal da Sçai-anu. 

(a) La SeyM .■ Uermiageiii. 

(3) La BeiiJi» donne encore Hrrmiagttîui. 

(K) LaJUrué.-SpaawnfiU. 

(5) La Sevue ; Beaaitr. 
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autre Seheffai de tibrù Sueeonm (i) ; il m'a dit qa'nn s^-' 
TaDt homme travaille à l'augmenter. 11 y a aussi VAtaiclu- 
verim de H. Sternielm (3) , et iMndii diu. de Xtmtolxe Oeta^ 
rum (3), et la relation de moDB. Bilberg du voyage par 
ordre du feu roy aux extrémités du royaume vers la 
Laponie , pour remarquer les endroits où le soleil ne se 
couche point la nuit en esté ; ce qui sert beaucoup à éclair- 
cir la doctrine des réfractions ; car le soleil en effet parolat 
plus élevé qu'il ne derroît être sans les réfractionB. Les 
médailles de Snède de mons. Brenaer [k] paraissent gra- 
vées, mais jusqu'ici sans le commentaire. U y a des mon- 
noyés anciennes par lesquelles on prétend prouver que 
les trois couronnes eatoient une vieille enseigne dn 
royaume de Suède. 

Tai le Muêeum rectum Daniœ demmplum ab Oligerio Ja^ 
cobœo (5j. n y a aussi des médailles danoises. Mons. Otto 

(i) Jean Scheffer, né à Strwbourg ea 1691, mort liUpaal, où Ouiitine 
l'anitEûlprofEnenr dedroitpublioen 1679.11e IiTndi»itpark ici Leibiutz 
eat fnibËb]ÊmeDt Siemomiilia tiacùa gtnlU ,WaiiAoaT%, i6;o. 

(1) JitUcUiitriuf, lipt de origîmbui SiucQ-Got)dcU , Stockholm, 16S6, 
C'est ■pparetumnit uiw réfutation de l'ouvrage de Phili]^ Cluver, de 
Dantog: Gernuuûa antiques, liiri III, Leyde (EUcT,), 1616, a vol. 
in-fol. --H G«orge Stenûdm , UTant loédoi*, mort à 74. aoi, en 1679,(01 
un des premiera étrangen que l'uMiciB la Société rafale de Londrei. SMI 
principal outrage eit : Magog arameo Golhiciu , iîué origliut voeaèulomm 
in linguii peni omaibui ix liagud tuieied Httri , Dpnl , in-k- 

(3) CbariaDmdiprohuenrdedrMtàlTpHl.morten i7iS,à 77 uu, 
KOeitt àt XamolxU, primui Gelarutn legiil<itor{in-i de i3B pages, Upul, 
1687), 0(1 il fMure qne le Stjx et les Cbampi-âjiéei étaient dMul'Uel- 
ni^ , proiince de Suède, 

(4) Elle Brenner, mut leptuagénure , en 1717. Son Tïuaunii nuM' 
monuR Suteo-Gothorum , gnvé par Saitoiini , parut à Stodholm, en 
1691, m-(. 

(5) Oliger Jacc4>au , né à Aarhnui , en JatUind . en i35o , mort en 
■ 701. Son Miueum atde i6g5, in^. 
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SperliDg, historiographe de Danemarc, bien versé dans les 
anciennes médailles, comme il a fiiit connoistre par sa 
dissertation de Ifummo Tranquillino (1), travaille anx mé- 
daUles de Danemarc juiio opère. H a pnblié , il n'y a pas 
long-temps, un petit livre de Imguà Danicâ, où il reprend 
plu^ d'ime fois mons. Budbeck [2} et les antres antiquaires 
du nord, qui poussent leurs imaginations trop loin. 

Vons aurez la bonté de vous souvenir du livre d'Adam 
Bohoriz de tinguà Camiolanâ , que je souhaiterois de pon- 
voir trouver. Je n'ay pas encore pu envoyer à M. le prési- 
dent Boisot la liste de ce que je soohaite pour profiter de 
ses bontés , parce qa'il m'a falln du temps pour consulter 
plusieurs manuscrits que j'ay déjà ; mais je lai écrirai pour 
■cela au premier jour. Au reste, je suis avec zèle , 
Monsieur, 

Totre très humble et très obéissant Serviteur 



Pardonnei-moi, Monsieur, que vons recevez si tardles 
"lettres de HH. de Spanbeim et Horel ; je voulois les ae- 

(i) De fllCiuni) Fuiiia Satina Traaquillinm jittguila, imp. Gor- 
£aiù m uxorit , Anuterdam, 1688, in-B. Othon Sperling, pemioiiué' 
ptrLonif XrT,el bmoiûé étranger delaSadétéTojaledsLondTM, mourut 
iSi sut, le 17 man 171S. L'écrit mentionoé parLeibnitz on peu plm 
bai at de Daaiem lingua et nomiaii aniijud glond ac pnerogaUra 
iattrtepltntrionaUt coninienlariolui ; G>penhagi]e, i6g4, in-i, 

(1) Olaûi Rudbeck , l'im det plm uTanti hommei qn'ait produit* )• 
Suèdi, oA en 1630, mort en i;oi; il l'agit ici de wn Mlantiea me 
BfaiJitlnt, vera Jepheti poslerorum tedei acpatria; Upial, 1675 et annéei 
nÙTantM, 4 Toluma petit in-fol,, avec on atlai in-fol. de 41 féuUlet. 
Sndbeck y aoutient que la Suède e«t l'Atlantide de Platon et la mira 
du genre humain. Fréret aiaure que tout n'eat pai i rejeter dan* cet du- 
■ntgt itmt dvai. Tolmnet Kolement avaient para lortque Xeîlmiti im^ 
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eotnpagner de la mienne ; mais des voysgA et antres dis- 
tractioDS en très grand nombre m'ont détoamé. 

Mais où est le papier que Leibnitz avait joint à 
cette lettre et où il exposait ses sentiments sur le 
quiétisme et sur la grande querelle qui était à 
l'ordre du jour à cette époque? Ce papier ne se 
trouve pas dans le manuscrit de Paris à la suite de la 
lettre qui devait le renfermer : la copie de Lyon ne 
le reproduit donc pas. Celte perte eût été très re- 
grettable. Grâce à Dieu , nous n'avons pas à la 
déplorer. Nous avons retrouvé le papier qui pa- 
raissait égaré et qui l'était en effet au milieu 
d'autres lettres de cette même correspondance. Il 
n'est pas tout entier de la main de Leibnitz , et 
c'est ce qui aura trompé les yeus du copiste lyon- 
nais; mais c'est l'écriture bien connue de son secré- 
taire ; et de plus il y a de fréquentes ratures et des 
lignes entières de la main de Leibnitz. Le titre est 
également de sa main : 



Sentiment de M, de Leibniz sur U livre dsM. de Cambray , 
el sar Pamoar de Dieu désinUreisé. 

La lettre pastorale de Moas. l'évoque de Noyon est sça- 
vante et éloquente, et en an mot digne du caractère de son 
auteur ; mais il eût esté à souhaiter qu'il eût voulu s'appU' 
quer davantage ; car il nous auroit appris bien des cfao^'S 
belles et relevées. li dissuade la lecture des litres remplis 
de maximes dangereuses, mais 11 ne nomme pomt ces 
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livrai, et il o'eipliqiie point en 41107 enuiate ce noweati 
et Mnri-fniÂÙTw. Je m'imagine qne celé doit estre plas 
connu dans son diocèse ; cependant les généralités peuvent 
encore faire tort & la vérité (dont l'erreiu' emprunte sou- 
vent les livrées), servir à l'oppression des innocents et 
éloigna les Ames.de la pins pure théologie des vrais mys- 
tiques, qui nous doit détacher des choses mondaines pour 
nons mener à Dieu. Je souhaiterois donc qu'on s'api»liquAt 
plus amplement et qn'on marquAt mieux les limites de 
l'erreur et de la vérité. Cependant la lettre qu'on attribue 
à mons. l'abbé de la Trappe y sert en partie, et peut^stre 
que M. de Noyon a voulu s'y rapporter ; c'est poiirquoy ces 
deux lettres paroissent à la fois. 

La lettre de mons. l'abbé de la Trappe est aussi fort so- 
lide , à mon avis ; ce sont sans doute des faux mystiques 
qui s'imaginent qu'estant une fois uni à Siêu par un acte 
de foy pure et de pur amour , on y demeure uni , tant 
qu'on ne révoque pas formellement cette union ; car il est 
très visible que tout acte par lequel nous préférons nostre 
plaisir à ce qui est conforme à la gloire de Dieu ou à son 
plaisir , que la raison et la foy nous fait connoistre , est une 
révocation effective de l'union avec Dieu, quoiqu'on ne fasse 
point cette réflexion expresse d'une révocation formelle. 
M. de la Trappe découvre fort bien l'illusion de l'union 
continuelle prétendue fondée sur l'inaction, puisque c'est 
plutôt par des actes et eiercices fréquents des vertus 
divines, que nous devons maintenir notre union avec 
Dieu , pour monstrer et fortifier l'habitude de ces vertus 
qoi nous y unissent. 

Pour ce qui est de la charité ou de l'amour désintéressé, 
sur lequel je vob naître des disputes embarra^es, je crois 
qu'on ne sçauroit s'en bien tirer qu'en donnant une véri- 
table définition de l'amour. Je crois de l'avoir fait autrefoisi 
dans la préface de l'ouvrage que vous sçavez, Monsieur, 
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en marquant la soarce de la justice ; car la justice dans tè 
fond n'est autre chose que la charité conforme à la sagesse ; 
la charité est une bienveillance universelle ; la bienveiltance 
est une disposition ou incUnatioii à aimer, et elle a le 
mËme rapport à l'amour que l'habitude a à l'acte ; et l'a- 
mour est cet acte ou estât actif de l'&me qui nous fait 
trouver notre plaisir dans la félicité ou satisfaction d'au- 
tnij. Cette déSnition, comme j'ay marqué dès lors, est 
capable de résoudre l'énigme de l'amour désintéressé et le 
distingue des liaisons d'intérêt ou de débauche. Je me 
souviens que dans une conversation que j'eus , il y a 

plusieurs années, avec mons. le comte Italien, et 

d'autres amis , où on ne parloit que de l'amour humain , 
cette difflcnlté fut agitée, et on trouva ma solution satis- 
faisante. Lorsqu'on aime sincèrement une' personne, on n'y 
cherche pas son propre profit , ni nu plaisir détaché der 
teluf de la personne aimée , mais on cherche son plaisir 
dans ïé contentement et dans la félicité de cette personne ; 
et si cette félicité ne plaisoit pas en elle-même , mais seu- 
lement i cause d'un avantage qui en résulte pour nous , ce 
ne seroit plus un amour sincère et pur. Il faut donc qu'on 
trouve immédiatement du plaisir dans cette félicité, et 
qu'on trouve de la douleur dans le malheur de la personne 
aimée ; car tout ce qui fait du plaisir immédiatement par 
luy-méme est aussi désiré pour Iny-mème , comme faisant 
[an moins en partie) le but de nos vues, et comme une 
chose qui entre dans notre propre félicité et nous donne de 
la satisfaction. 

Cela sert à concilier deux vérités qui paraissent incom- 
patibles; car nous faisons tout pour notre bien, et il est 
impossible que nous ayons d'autres sentiments, quoi que 
nous paissions dire ; cependant nous n'aimons point encore 
tont-Â-fait purement, qnand nous ne cherchons pas le bien 
de l'objet aimé pour luy-méme et parce qu'il nous platt 
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luy-mfime , mais à caase d'an avanta^te qui nous en pro- 
vient. Mais il est visible par la notion de l'amonr que nous 
venons de donner, comment nous cherchous en même 
temps notre bien ponr nous et le bien de l'objet aimé pour 
lay-méme , lorsque le bien de cet objet est immédiatement, 
dernièrement [uUimatà) et par luy-mème notre but, notre 
plaisir et notre bien , comme il arrive à l'égard de toutes 
les choses qu'on souhaite , parce qu'elles nous plaisent par 
elles-mêmes, et sontpar conséquent bonnes de soy, quand 
on n'auroit ancnn égard aux conséquences; ce sont des 
fins et ntm paa des moyens. 

Or, l'amour divin est infiniment au-dessus des amours 
des créatures; car les autres objets dignes d'estre aimés 
font en effet partie de notre contentement ou de notre 
bonhenr en tant que leur perrection nous touche et nous 
platt, au lieu que la félicité de Dieu ne fait pas une partie 
de nostre bonhenr, mais le tout. Il en est la source et non 
pas l'accessoire ; et les plaisirs des objets aimables mondains 
pouvant nuire par des conséquences, le seul plaisir qu'on 
prend dans lA jouissance des perfections divines est sûre- 
ment et absolument bon , sans qu'il y paisse avoir do 
danger ou de l'excès. 

Ces considérations font voir en quoy consiste le véritable 
désintéressement du par amour qui ne agauroit estre déta- 
ché de nostre propre contentement et félicité , comme 
U. de la Trappe a fort bien remarqué , puisque notre véri- 
table félicité renferme essentiellement la connoissance de 
la félicité de Dieu et des perfections divines, c'est-à-dire 
l'amour de Dieu , et par conséquent il est impossible de 
préférer l'un à l'autre par une pensée fondée en notions 
distinctes ; et vouloir le détocher de luy-mème et de son 
bien , c'est jouer de paroles, ou si l'om ventaller aux effets , 
c'est tomber dans nn quiétisme extravagant, c'est vouloir 
une inaction stupide ou plutôt affectée et simulée , où , sous 
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préteite de la résignation et de l'anéantissement de l'flme 
abymée en Diea , on peat aller an libertinage dans la pra- 
tique , on du moins à xm athéisme spéculatif caché , tel que 
celuy d'Averroès et d'autres plus aAciens , qui vouloient 
que notre âme se perdoit enfin dans l'esprit oniversel , et 
que c'est là l'union parfaite atec Dieu, sentiments dont je 
trouve qaelques trkces dansles expresstofns assez ingénien- 
^s, mais quelquefois bien arobignës et bien snjettesà cau- 
tion, de certaines épigrammes d'un aateur mystique, qui 
s'appelle Joannei Àngelus. Je ne doQte point "qde les vrais 
mystiques et bons directeurs n'en soient bien éloignés, et 
j'ay surtout trouvé de la satisfaction dans les eicelleots 
ouvrages du P. Spée, Jésuite, dont le mérite a été infinî- 
tnent aà-debsus de la réputation qu'il a acquise. Cependant 
il faut avouer qu'on ne donne pas toujours des préceptes 
Suffisants pour esciter le pur anlour de Dîeu sur toutes 
choses et la véritable contrition , et lors même qu'on fonde 
l'amour de Dieu sur ses bienfaits, considérés d'une rm- 
nière qui ne marqué pas éa même temps ses perfections, 
c'est un amour d'un degté inférieur, utile sans doute et 
louable, mais qui ne laisse pas d'être intéressé et n'a pas 
toutes les conditions du pur amour divin ; et selon les prin- 
cipes dii P. Spée , il faudroit plutét le rapporter à cette 
vertu fhéologique qu'on appelle espérance qu'à la charité 
même. D'ailleurs , on peut se sentir obligé à une personne 
sans l'estimer, lorsque ses bienfaits ne marquent point sa 
sagesse , et l'amour dont il s'a'Hit ici ne sçaaroit être sans 
estime. 

Je CToy que le dessein de mons. l'archevêque de Cam- 
bray a esté d'élever les âmes au véritable amour de Dieu 
et à cette tranquillité qui en accompagne la jouissance, en 
détournant en même temps les illusions d'une fausse quié- 
tude. S'il a bien exécuté son dessein , c'est ce que je ne 
sçaurois point encore dire. Cependant je présume qu'il ne 
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s'y sera point mal pris, et la relation de ce livre qne j'a; 
vu dans l'histoire du JourtmJ.de* Sçavanis, me confirme 
dans cette pensée ; car il me semble que tout ce qne j'y ay 
lu poarroit estre interprété favorablement. Cependant, 
comme j'apprends qne des personnes, d'nn jugement ex- 
quis trouvent à redire à cet ouvrage , ou demandent plus 
d'eiplication , je suspends mon sentiment li-dessns; et en 
attendant pins d'éclaireissement , je serai toujonrs porté i 
avoir bonne oi^nion d'nn antenr, surtout quand on a d'ail- 
leurs des preuves de son mérite, et je croy qn'il n'y a gnére 
de matière qui mérite mieux d'estre prèchée que le véri- 
table amour de Dieu. J'ay appris que depuis peu une jeune 
demoiselle angloise, nommée mademoiselle Âsh (1), a échan- 
gé des beHes lettres avec un théologien habile , nommé 
M. Norris , au snjçt de l'amour de Dieu désintéressé , dont 
on parle tant maintenant en France. Rien n'est pins de la 
juridiction des dames qne les notions de l'amonr ; et comme 
l'amour divin et l'amour humain ont une notion commune, 
les dames pourront fort bien approfondir cette pensée de 
la théologie. 

L. 

Qu'on nous permette de citer à côté de l'opinion 
de Leibiiitz celle d'un autre correspondant de Ni- 
caise dont la réputation n'est nullement théolo- 
gique , le savant antiquaire Morell , protestant qui 
avoit souffert pour sa foi et dont les lettres témoi- 
gnent du plus noble et du plus pur caractère. Il 
écrivait à Nicaise à la fin de l'année lÔgS, de sa 
retraite d'Ârnstadt : 
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« — Les agitations qne j'ai ea à soutenir en France sont 
un effet de la pure grAce de m«n Dien. Car je puis dire avoir 
appris dans la Bastille à être chrétien et à comprendre ce 
qn'est le devoird'un misérable mortel envers son Créateur. 
Ainsi , bien loin d'avoir de la rancune contre le ministre 
défont, il a été l'organe de mon bonheur, et plût à Dieu 
que je pusse par une seconde adversité, le remettre en 
vie, afin qu'il pût faire repentance de tont le mal qu'il a 
causé... Il D'y a qu'à regarder tous les événements comme 
des effets de la Providence supérieure qui nous appelle à 
soi par des afflictions , ^t*nt impossible de servir franche- 
ment deux maîtres contraires. Prenez seulement l'exemple 
duB. P. Norris, qui étoit trauquille dans sa cellule et con- 
tent; présentement il devient esclave d'un fantAme de 
grandeur et il ne pourra plus vivre ni à soi ni à ses amis. 
'Tant plusje fréquente les grands , tant plus je trouve qu'ils 
sont malheureux jusqu'à en avoir pitié. Pourvu qu'un 
homme se borne dans son esprit et se contente , il est plus 
riche que le roi et n'a aucun revers à craindre. Hors la 
nourriture et le vêtement , tout le reste ne sont que des 
illusions : le bon sens nous le dit sans entrer en raison 
tbéologique. » 

Un tel homme devait incliner vers le mysticisme « 
et par plus d'une raison le pieux et humble anti- 
quaire était favorable à Fénelon ; il le déclare 



(Correspondance de Nicaise, tom. IV, n" 1 55. ) 



L'on aura bien de la peine à Rome à se résoudre de con- 
damner le livre de M. de Cambray , car il fandroit coo- 
damuer en même temps plusieurs saints de votre Église et 
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la plupart des théologiens mystiques qui ont eo a(^oba- 
tion. La question on difficulté est délicate, quoique peu 
ntile pour riDstniction du peuple. Je ne trouve rien que 
de boQ dans ce livre, ayant ici l'édition faite à Amsterdam : 
«t je m'étonne que l'état du Ciiristianisine soit si déplo- 
rable que l'on n'ose étaler la vérité toute simple comme 
l'oo a fait par le passé. Il semble que vous vous rangiez du 
nombre de ceui qui condamnent H. de Cambray ; j'en sois, 
sorpris ; car les raisons que vous alléguez ne disent rien qui 
mérite on appuie une telle condamnation , mais seulement 
que vous vwis laissez entraîner pat le courant et augmentez . 
le nombre dn c6té des gagnants. 

Dites-moi , s'il vous pla!t , puisque l'amour du prochain^ 
doit être sans intérêt , voire contre l'intérêt et la raison , 
en ce que nous devons aimer nos ennemis et ceux qui nous 
haïssent , si c'est mal fait de dire qne l'amour de Dieu 

doit être sans intérêt C'est Dieu même qui embrase 

l'ftme pour le pouvoir aimer. £t à proprement parler, 
nul ne sauroit aimer Dieu avant sa régénéra^on et en 
se soumettant entièrement à sa sainte volonté par une en- 
tière abnégation de soi-même, ce qui bannit tout intérêt. 
La décision de Borne ne pourra empêcher l'amour divin 
dans ]'6me fidèle et ne sanroit l'allumer dans un cœur non 
régénéré. Ainsi quel parti le pape prenne, il ne fera pas 
grand mal ni grand bien. Comment pouvei-vous dire qu'on 
devroit condamner M. de Cambray par la seule raison de 
ce qu'il enseigne en d'autres termes que la coutume? il faut 
donc toujours acquiescer et suivre l'erreur populaire? est-ce 
que M. de Cambray parle autrement qn'un Taulère-,Kem- 
pis, sainte Thér^e, saint François de-SaleS et une infinité 
de lumières de votre Église? Et dans le fond quelle hé- 
résie ont ses paroles? il n'enseigne rien de nouveau, mais 
nous dépeint l'amour divin dans des termes plus relevés. 
Ainsi je ne vois pas qu'on ait grande obligation à M. de- 
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Meani d'avoir soscité nne querelle inuUle et trop scanda-^ 
leose. Est-il possible qa'il soit embrasé de l'amour diviii 
dont il feit le savant et fe docteur, tandis qu'il déchire soa 
prochain par des écrits aigres, sans légitime sujet? Pour 
moi , je crois que si M. de Cambrayn'avoit pas été précep-. 
teur du duc de Boargogne, (au lien de} M. de Meaox, qai 
croyoit l*£tre comme auprès du père , le livre de H. de 
Cambray anroH été orthoîloxe. La'gaiette m'apprend que 
l'on acciise nne certaine dame Gnyon et qu'elle a inspiré . 
ces sentiments à M. de Cambray. Cependant je n^i jamais 
entende parler de cette femme tandis que j'étois à Paris et 
Toudrois bien savoir son histoire. Tontes ces disputes ne 
font pas de bons chrétiens : il vaudrait mieux les assoupir 
qu'en venir à ane discassion. — 

MOBRLL. 



Huet , auquel Nicaise communiqua la lettre de 
Leibnitz , prit la chose tout autrement que le bon 
Morell- 11 se réjouit de voir Leibnitz engagé contre 
le cartésianisme , mais il se garde bien de s'expli- 
quer sur la redoutable questionqui divisait alors la 
religion et la science. 

(Correspondance de Nicaise, tom. I,n°67.) 

t A ATranche*, i3 jaDvier i6gS. 

.... J'ai VU dans quelques-uns des derniers journaux que 
je ibe fais envoyer, quelque attaque contre M. Leibniti en 
faveur du cartésianisme. On dît de lui ce que les cartésiens 
allemands ont dit de moi , que ces matières ne sont pas 
mon gibier, que nous devons nous contenir dans notre 
sphère, loi dans les mathématiques, et moi dans l'étude 
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de l'anUqnité. Cette coudaite justifie ce qoeje leur ai ob^ 
jectfi, qa'ikyeàlent faire passer la doctrine cartésleDoe 
pour une espèce de magie noire impénétrable à tons aa^ 
très qu'à ceux qui ont été initiés i ces mystères. M. Leib- 
nitz leur a fort bien répondu, et il ne sauroît mieux faire 
voir la fausseté de cette objection qu'eu attaquant cette 
secte avec sa force et sa solidité ordinaires. Ou m'a redonné 
quelque espérance du côté de Coutance ponr cette dépu- 

^tioD du concile de Basle 

Pour ce que vous me mandez au sujet de l'amour 

désintéressé, je n'en vo^drois pas faire les dames juges, 
quelqu'encliues qu'elles soient à l'amour. Il faut s'eo rap- 
porter aux théologiCDs , qui voient mieux les conséquences 
de cette doctrine que des folles coquettes. Aussi suis-je 
bien persuadé que M. Leibnitz a voi^u se divertir quand 
il vous a écrit ce que vous me rapportez, 

P. Daniel. 



Enfin , dans une autre lettre de Huet à Nicaise , à 
peu près de la même époque , il n'y a plus un seul 
mot sur l'amour divin. 

A AuDBj, 4 mars i<1g3. 

.... Je VOUS prie de mander h M. Leibnitz , après l'avoir 
assuré que je l'honore infiniment , que j'ai bien envie de 
savoir son sentiment touchant le dessein de ce traité des 
navigations de Salomon , que voici en peu de mots : Je prér 
tends qu'Hiram, roi de Tyr, envoyoit ses vaisseaux de Tyr 
dans la mer Bouge , pour les joindre à la flotte de Salomon 
qui était à Ansiungaber, port de la mer Bouge : que ces 
vaisseaux de Tyr passaient de la mer Méditerrannée dans 
la mer Rouge par an canal que je prétends avoir joint dès 
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lors le Nil à U mer Rouge. Je dJB eDsnite qn'Ophir est toato 
la cAte occidentale du grand continent d'Afriqae , et spé- 
cialement les environs de Sofala. £t je moDtre qne dans 
quelques exemplaires des septante, Ophir est appelé So~ 
phara. Je passe de là à la recherche de Barsis et je soutiens, 
que c'est toQtela cAte occidentale d'Afrique et d'Espagne, 
et spécialement les environs de l'embouchure da Bœtis. 
Et j'avance un paradoxe contre quoi M. Grœvius s'est ré- 
crié , mais que j'ai prouvé par l'autorité de treize anciens 
auteurs, et par des raisons très solides, que les anciens 
doubloient le cap de Bonne-Espérance, et que les Portu- 
gais ont retrouvé mais non pas trouvé ce chemin. J'exa- 
mine fort en détail ce que c'étoit que ces marchandises 
que la flotte de Salômon lui rapportoit ; et je traite enfin 
plusieurs questions nouvelles et cnrieuses que je souhaite 
que vous et M. Leibnitz et mes antres amis puissiei voir 
dans l'original. — 

P. Dahiel. 

XIV. 

Ainsi se termine l'année 1697. En 1698, Leibnitz^ 
qui ne savait pas bien ce qui se passait à Paris, n'hé- 
site pas, dans une lettre à Nicaise du ^4 mai, au, 
milieu de beaucoup d'autres choses, à reprendre la 
question de l'amour divin. Cette lettre est fort belle. 
Nous la tirons de la Reuue des deux Bourgognes ; car 
elle manque dans notre manuscrit : ou du moins 
il n'y a guère que ta partie de cette lettre qui se 
rapporte à la ihéologie. 

Himoier, 4/i4 mù ^GqS. 

Je vous suis très obligé. Monsieur, du soin que vous avez 
pris tant pour m'avertir du traité de H. le président Boisot 
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qae pour le disposer à coutiouer de m'ètre favorable, comme 
vous l'aviez disposé à l'être d'abord. La came qne je n'avois 
point encor proSté de ses premières offres a été qne, par je 
ne Bçay quel accident, la liste qu'il m'avoit envoyée a'estoit 
égarée dans le tas immense de mes papiers. L'espérance de 
la retrouver m'avoit fait différer d'avouer la faute et de le 
supplier d'une nouvelle copie de cette liste. Hais ce temps 
pressant maintenant, je Iny ay fait aven de ce malheur, 
disant qne je ne sçay point si je dois oser le supplier de 
pousser ses bontés jusqu'à me l'envoyer de nouveau. J'a- 
joute que je me souvenois que la pluspnrt des pièces m'a- 
Toient paru dignes d'être obtenues, mais qne je ne les avois 
voulu demander qu'à condition de pouvoir faire moi-même 
la dépense des copies, ou bien, au cas qu'on eAt manqué de 
personnes propres à les faire, qne j'enrois souhaité d'obtenir 
pour quelque temps ces deux tomes où ces pièces se trou- 
vent, et qu'on auroit pu prendre des mesures très senres, 
maintenant qne la paix est faite (1) , pour les faire passer à 
BAle , et de là à Francfort , et j'aurois voulu donner toutes 
les assurances nécessaires pour ne faire point douter d'une 
exacte restitution. Mais je ne scavois présentement s'il 
m'étoit encor permis de former ces sortes de soubaits et 
d'en espérer quelque succès; qu'en ce cas mon obligation 
serait pins grande et que le public en seroit d'autant plus 
redevable à M. le président fioisot et à la mémoire illustre 
de feu M. l'abbé son frère , et enSn que j'attendrai sa déci- 
sion. J'ai jugé à propos et plus conforme h la vérité de lujr 
écrire ces choses moy même, mais je vous supplie. Mon- 
sieur, de les appuyer. 

L'erreur sur le pur amour parolt être un malentendu qui, 
comme je vous l'ai déjà dit. Monsieur, vient pent-6b« de ce 
qu'on ne s'est pas attaché à bien f(Hiner les définiUiHis 4e^ 

(t) La paix de Himlrk, en 1897. 
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termes. Aimer véritablementetd'tine manière désintéressée' 
n'est autre chose qu'être porté à trouver da plaisir dans les 
perfections ou dans la félicité de l'objet et par conséquent à 
troQver de la douleur dans ce qui peut être contraire à ces per- 
fections. Cet amour a proprement pour ol^et des substances 
susceptibles de la félicité ; mais on en trouve quelque image- 
à l'égard des objets qui ont des perfections sans les senti'- 
ments, comme seroit par exemple un beau tableau. Celuy 
qui trouve du plaisir à le contempler et qui tronveroit de II 
douleur à le voir gasté, quand il appartiendroit même à ob 
autre, l'aimeroit pour ainsi dire d'un amour désintéressé; 
ce que ne feroit pas celuy qui auroit seulement en vue de 
gagner en le vendant ou de s'attirer de l'applaudissement 
en le faisant voir, saiis se soucier au reste qu'on le gaste ou 
non quand il ne sera plus à luy. Cela fait voir qu'on ne sau- 
rait oster le plaisir et la pratique à l'amour sans le détruire, 
et que M. Despréaux a eu également raison dans ses beaux 
vers, dont vous m'avez fait part, de recommander l'impor- 
tance de l'amonr divin et d'empêcher qu'on se forme un 
amour chimérique et sans effet. J'ay expliqué ma définition 
dans la préface de mon Codex diplomaticui jioi* gentium, 
publié avant la naissance de ces nouvelles disputes , parce 
que j'en avois besoin pour donner la déQnition de la jc»- 
TiCE, laquelle k mon avis n'est autre chose que la chabit^ 
RÉGLÉE SUIVANT LA SAGESSE^ et la Charité étant une bien- 
veillance universelle, et la bienveillance étant une habitude 
d'aimer, il étoit nécessaire de définir ce que c'est qu'aimer ; 
et puisque aimer est avoir un sentiment qui fait trouver dû 
plaisir dans ce qui convient à ta félicité de l'objet aimé, et 
que ce qui fait la règle de la sagesse n'est autre chose que 
la science de la félicité, je faisois voir par cette analyse que 
la félicité est le fondement de la justice, et que ceux qui 
vondroient donner les véritables éléments de la jurispru- 
dence, que je ne trouve pas encor écrits comme il faut. 
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devroient commencer par l'établissemeot de la scieDce de 
là félicité, qui ne parott pas encore bien Giée dod plus, 
quoique les livres de morale soient pleîDS de discours de la 
béatitude ou do souverain bien. 

Comme ce plaisir, qui n'est antre chose que le sentiment 
de quelque |)érfection, est un des principaux points de la 
félicité, laquelle consiste dans un état durable de la pos- 
session de ce qu'il faut pour goûter du plaisir, il seroit à 
souhaiter que la science des plaisirs, que feu monsieur Lan- 
iiu méditoit , eust été achevée ; et il seroit bon au moins 
cle pouvoir obtenir l'économie de son projet, mais il seroit 
encor mieux si on pouvoit obtenir ses recueils et ses ré- 
flexions sur cette matière. Je l'ay souvent fait sommer au- 
trefois par feu M. l'abbé FOucher, comme je faisois aussi 
la guerre à feu M. Justel de ce qu'il laissoit mourir sob 
beau dessein des commodités de la vie. S'il est à désirer que 
des excellents hommes prennent soin de conserver leurs 
pensées, il seroit encor plus à souhaiter que le public y prit 
part pour faciliter leurs desseins; mais id populus cnral »ci- 
licet. Il est vrai que lorsque des grands princes et leurs mi- 
nistres tournent les pensées encor du cdté des sciences , 
comme on fait en France , oo fait réussir quantité de belles 
choses, qui sans cela auroient été perdues pour le genre 
humain. Mais on ne saoroit empêcher qu'il n'échappe 
toujours quelque chose , d'autant que le public n'en est pas 
toujours assez informé. 

Entre nous, je vous laisse juger, Monsieur, si ce que je 
viens de vous écrire ne pourroit estre envoyé à M. l'abbé 
Bourdelot, pour ëtxe communiqué à M. le président Cousin. 
Hais il seroit bon que cela ne se fit que comme de vous. Il 
sufBroit de ne mettre mon nom que par des initiales comme 
par exemple : Extrait d'une lettre de M. D. L. à Monsieur 
l'abbé Nicaise , touchant l'amour désintéressé et les fcmde- 
ments de lajustice (1). 
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Si M. Bayle est réconcilié avec M. JarieDi j'en suis bien 
aise : il pourra travailler désormais avec plus de liberté aux 
choses utiles. 

J'ai envoyé la lettte du R. P. Bonjour à M. LudolS, mais 
je la trouve trop courte. Il pourroit bien lui écrire doréna- 
vant en françois et plus amplement; les sçavants hommes 
ne se doivent point écrire des lettres vuides. ie voudrois 
qu'il se fût expliqué un peu plus sur les difficultés que 
M. Ludolfi trouvoit dans son système , et qu'il lui eust fait 
quelque détail de son dessein pour mieux profiter de son 
jugement, car quelque habile homme que soit le P. Bon~ 
jour, il est jeune, et cela veut dire que le jugement d'un 
excellent homme avancé en Age lui sera toujours utile. A 
quelle langue croit-il que l'ancienne égyptienne se rapporte 
le plus? 

H. l'évéque de Salisbury (2] m'd fait tenir enfin le livre 
traduit d'espagnol par un théologien de son diocèse. Ce sont 
des lettres que le fiscal Vargas [ depuis ambassadeur de 
Philippe II à Borne) et quelques théologiens espagnols ont 
écrites de Trente^ où le concile et les légats du pape ne sont 
pas fort avantageusement représentés. Cette version est 
angloise, mais il en paroltra bientAt une françoise ; et même 
on fera imprimer aussi l'original espagnol. Ces lettres justi-' 
fient extrêmement ce que Fra Paolo a écrit, et font voir que 
le cardinal Pallavicini ne l'a pas bien réfuté. Cela étant, la 
France est fort à louer de n'avoir pas encor reconnu ce con- 
cile pour véritablement œcuménique ; et elle fera bien sans 



(i) Ceal l 'dirait qui >e troiiTe danxle manuscrit de Pari*. 

(i) Le tUncui Gilbert Buniei,mort en i6iS, — Le juriscoiuiille Fr. 
Vargaiimort en iSâoaiait un grand reaom d'énuiitiim et d'intégrité. Sea 
Leilnt el M^oirei toacham la ConâU de Trente ont été Induili en 
françai* (Anutetdwn , 1700 et 1710, in-S). 
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âonte de s'en garder encor doresDavant, pour ne point faire 
préjudice à l'autorité même de l'Église et des conciles, en 
voulant qu'un concile de contrebande passe ppur un bon. 

Le R, P. Bouvet (1) m'a euToyé son livre qui contient 
le poortrait du mooarqQe de la Chine (3), et je loi ai envoyé 
des questions poor la Chine, auxquelles il m'a promis des 
solutions. Je suis avec zèle , etc. 

LsiBinz. 



P. S. Le jugement de M. d'Avranches sur ma réponse i 
M. Régis (3) me donne beaucoup de contentement ; suf/icit 
talibui plaeuitte. Les bons Cartésiens, tels qu'ils sont vul- 
gairement , n'ont pas grand sujet de se vanter de leur gri- 
moire. — Les vers de M. Boileau me plaisent toujours beau- 
coup. — Nous avons aussi des reliques à Hanover , et 
d'aussi bonnes qu'il y en ait en Europe. Dernièrement oa 
en a fait imprimer un catalogue. Quelques-unes ont été 
apportées du Levant , il y a plus de trois siècles. — II me 
semble qu'on prend à tâche, à présent, de mortifier les 
jésuites en France. Chacun a son tour. — Mes vers à ma- 
dame de Scudérî n'étoient point sur l'amour désintéressé. 



(i) Jétuite, et Fiui de* «i prcmien miuiannairas nalhèmaticien) que' 
Louii XIV fit partir à le* frw* pour k Chine eu i63S; mort iep1iu|éaùrB 

(a) L'empeiear KangJû. Ce portrtit ht traduit ta btiu par Leibnit^ 
et puUié eu i66g. Le recueil de Chrétiol KorthoH contient dei letttes dtr 
P. BonTet à Leibniu. 

(3) Piïire-Sflnin B^, cartéaieo, mon en 1707, avait répondit 
•ux objeclioni anli-caHéiîennei de Huet. Leibnilz était venu au lecoun dir 
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Nous joignons ici immédiatement la lettre ci-des- 
sous qui n'a pas beaucoup d'importance. 

Hanover, «e i& juid i6gS (i). 
Monsieur, 

Vous avez recett ma dernière, à laquelle je me rapporte, 
et vous diray cependant que j'ay publié ce printemps la 
chronique d'AIbéricus, Monùckus irium fotitium |2), citée si 
souvent par MM. du Chêne, Le Mire, Blondel, Chifflet, 
et qui contient taut de belles notices généalogiques. 
Comme j'en ay eu un vieux exemplaire manuscrit en par- 
chemin assez bon , et un autre moderne de la bibliothèque 
de Wolfenbuttel , quoique imparfait , j'en ay pu donner une 
édition passable ; et j'espère que les curieux m'en sauront 
quelque gré, parce qu'autrement cet ouvrage seroit peut- 
être encor demeuré enseveli long-temps. 11 yenavoitun 
exemplaire dans la bibliothèque des jésuites du collège de 
Clermont ; mais il étoit aussi imparfait que celui de Wol- 
fenbuttel , à ce que le R. P. Hardouin me Bt dire. 

Ce qui m'engage , Monsieur, à vous écrire présentement 
est la lettre M. de Ludolphi (3), par laquelle II répondà celle 
dn R. P. Bonjour (4), que je vous envoie ici jointe; vous 

(i) Cette lettre manque dans le maniucrit de PtrU. 

(a) La chronique d'Albéric de* TroivFontaiaet, moiiie ciilerden du 
XIII* siècle, parut dans le tome U des j4ccenioBeS Blilorîca (Lelpsig, 
j69B,m-4). 

(3) L'orientslisle Job Ludolf, qui possédait vingt-cinq langues et qui 
Umniiit octogénaire en 1705 , préparait alors sa grammaire éthiopiqae 
(■Toa]et son tetJcen Mthiopico-Uitiaain , 1699, in-(o1. Si. Grammallca 
Amharîea Hngiia venait da paraître. 

(4j Religieux augustin, auteur de VEttniiado !n monianenla coptica 
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SDppHant de la faire tenir. On feroit bien de faire envoyer 
à M. Ludolphi l'exemplaire sethiopique qu'il demande; car 
il n'y a personne qui en puisse faire un meilleur usage que 
lui ; et j'ose joindre mes prières aux siennes , ayant eu au- 
trefois l'honneur de faire la révérence à l'éminentissime 
cardinal Casanate (1), ^ l'ayant trouvé porté à favoriser les 
connoissances utiles. 

Notre sçavant ami , M. Morell , a fait une chute en re- 
venant de la foire de Lelpsig, qui l'empêche de se servir de 
samain pour écrire.On espère pourtant.à ce qn'ilm'a fait 
écrire , que ce sera sans suite. Je suis , etc. 

Nicaise &it connaître à Huet ces deux lettres de 
Leibnitz ; mais il reconnaît qu'avec les dispositions 
du Boi , la publication des idées de son docte cor- 
respondant serait imprudente. 

D^n, a6 juin iGgS. 

M. Leibnitz me charge de faire ses compliments à Votre 
Grandear. Il me mande que M. l'évéque de Salisbury lai a 
fait voir enfin le livre traduit de l'espagnol par un théologien 
de son diocèse. Ce sont des lettres que le fiscal Vargas (de- 
puis ambassadeur de Philippe II à Rome) et quelques théo- 
logiens espagnols ont écrites de Trente , dans lesquelles le 
concile et les légats du pape ne sont pas fort avantageuse- 
ment représentés. Cette version est anglaise, mais il en 
paraîtra bientôt une française, et même on fera aussi im- 
primer l'originel espagnol. Ces lettres justifient entièrement 
ce que Fra Paolo a écrit, et font voir que le cardinal Pala- 



«u Mgyptiaca b'Mathtca Fatieana (Kome, 167s, ii>-4),l 
([) NapoUuia, bibliothécaire do Yatiraii. 
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viciai ne l'a pas bien réfuté. Cela étant, ajoute-t>-â, la 
France est fort à ionet de n'avc«r pas encore reconnu ce 
concile pour véritablement cecnménique ; eQe fera bien sans 
donte de s'en garder encore. Je vous envoie un extrait 
de i'Amow démitéreHé et des Fondemeni de la justice, de 
H. Leibnitz. Cette question est de mode iDaintenant , et il 
aurait désiré qu'on la mit dans le Journal des SçavattU sons 
les lettres initiales de son nom et du mien ; mais comme le 
Roi ne vent pas qu'oirparle de ces matières, il n'est pas i 
-propos d'en entretenir'le pablic... 

NiCAISE. 



Dijon, 9 aoAl i6i)S. 

J'ai reçu depuis peu des lettres de M. Leibnitz qui me 
Charge toujours d'assurer Votre Grandeur de ses respects. 
II a fait imprimer depuis peu, à ce qu'il m'écrit , la Chro- 
Dïque d'Albericusmonachui Triam Fontium, citées! souvent 
par Duchène, Blondel, Chifflet, etc., etc., qui contient 
beaucoup de belles notes généalogiques. Il m'envoie une 
lettre de M. Ludolf pour le P. Bonjonr, oà ce grand 
homme témoigne fortement être du sentiment de Votre 
Grandeur, sur le dessein de ce Père ou jeune religieux 
touchant les antiquités égyptiennes , etc. 

J'avais ifaît part à mademoiselle de Scudéry , qui est des 
àmi&de H. Leibnitz, de son sentiment sur l'amour désin- 
téressé , en lui disant qu'il n'était contraire ni à M. de 
Heaux ni M. de Cambray , pour me venger un peu de 
quelques vers de sa façon dont elle m'avait régalé. Elle mfl 
répond qu'elle ne veut point se mêler dans une dispute 
d'une matière si élevée , et qu'elle se tieiit en repos en se 
bornunt aux commandements de Dieu , au Nouveau Testa-- 
in*nt et auPo/er. Car je crois. dil>-elle, qu'une prière qae 
J.-C. a enseignée ne contient pas un intérêt criminel. 
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fooique madame Gnyon la regarde comme une prière inté^ 
ressée, ce qui renvereeroit les Tondenients da christisnume. 
Od me mande de Rome qae les cardinaiu da Saint-Office, 
las de recevoir tons les jours de nouveanx écrits pour et 
contre M. de Camtray , vont donner leur vote par écrit : 
qne cependant on ne verra qne dans quelques mois la dis- 
cussion de cette affaire , tant Rome est mystérieuse. 
M. de Cambray pouvait jooir beareusement de sa fortune 
Mm donner dans ce goût roystériftiix. 

Nkaisk. 

Voici comment s'exprimait l'alAé Bourdelot, cop> 
tespondant de Nicaise et que Leibnitz avait désirà 
qu'on consultât. 

t'enaillei, 7 juillet liigS. 

Depuis ta relation sur le qoiétisme de M. de Ifeaux 

qu'on a lait lire à H. le duc de Bourgogne , par ordre ex- 
près du roi , U. de Cambray mt tombé dans le deroief 
tn^ris, et on veut mal à H. l'archevêque de Paris et i 
M- de Heani. de l'avoir laissé fJiire archevêque , séchant 
tout ce qu'ils en savaient, dont ils n'ont encore révélé 
qu'une partie; on dit qu'on avait saisi deux caisses d'nne 
réponse de ce prélat aus réponses de M- l'archevêque et de 
M. de Meaax à ses lettres , mais qu'ils ont supplié le roi de 
la laisser paraître , l'ayant assuré qu'elle ne ferait aucun 
tort à la bonne cause, et au contraire, et qu'ils ont de 
qnoi achever d'en confondre l'auteur à ne jamais répi iquer. 
Tant qu'il tfa été question qae du dogme, il partageait 
les e^its, mais l'histoire et les faits l'&at àceeblé. 
)e rais.... 

BODBDBLOT. 
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PourHuet, il conserve sa circonspection et s'abs- 
tient d'exprimer ses idées même en une simple cor- 
respondance. 

AvraucbM, ig loAt i6g8. 

Je voudrais que H. Leibuitz eût étendu un peu da- 
vantage ses réflexions sur le pur amour. Cette matière 
retentit si hautement et si souvent & nos oreilles, qu'il est 
malaisé de s'empêcher de la méditer. J'ai formé mes pen- 
sées comme M. de Leibniti les siennes ; mais les personnes 
qui s'intéressent à cette dispute et la passion avec laquelle 
elle est agitée, font qne ces méditations demeurent médi- 
tations, et ne passent point aux discours ni aox écrits. 
Apprenez-moi, s'il vous platt, si le Codex diplomaticus de 
M. Leibnitz et son Atbericui monackus Trium Fonlium, ne 
passeront point en France. Dites-moi aussi des nouvelles 
des Origines de la langue saxonne. Ce que j'avais ramassé 
sur cette matière est entre les mains de mes amis ; mais 
il n'est pas public et je ne sais s'il le sera jamais. 

P. DaITIEL , riV. S'AVEANCBES. 



Dans une dernière lettre du a3 décembre 1698 , 
Leibnitz, malgré les avis qu'on lui a donnés , revient 
sur la question et maintient à la fois l'exactitude 
de Bossuet et l'innocence de Fénelon. En 1699, 
même après la bulle du Pape qui condamne Féne- 
lon , il ne l'abandonne pas entièrement et il fait 
encore ses réserves. Nous donnons ces trois lettres 
de Leibnitz , d'après la Bévue de Bourgogne. 
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Hanoicr, i3 décembre, T. II., i6gS (i). 

Vonsienr, 

H ne sçay par quel malbear celle qne tous avet en la 
bonté de m'envoyer de la part de M. le président Boisot 
n'est pas Tenue Jusqu'à moi. Quand U me fera la grAce de 
m'envoyer le catalogue qu'il me Tait espérer, je tous sup- 
plie de le bien recommander à Paris, afin qne H. Bros- 
seau (2) le reçoive. 

Je n'ai garde de décider dans la controverse qui est entre 
H. de Heaox et Mons. de Cambray ; je n'ay lu que peu de 
pièces de ce procès ; cependant je suis, prévenu pour deux 
cboses, l'une est l'exactitude de H. de Ueaux, l'autre est 
l'inDocence de M. de Cambray, et je lescroiray jusqu'à ce 
que je sois forcé par de bonnes preuves de croire que le 
premier s'est trompé dans la doctrine , ou que le sectnid a 
manqué du costé de la bonne foy. Comme j'ay de la passion 
pour la gloire de M. de Meauz , j'ay aussi ce penchant oi^ 
dînaire à ceux qui sont d'un bon naturel , de souhaiter 
qu'on épargne les malbeureni autant qu'il est possible. 
C'est ce qui fait que je n'aime point les satyres qui déchi- 
rent un homme dont la mauvaise réputation n'est pas bien 
avérée. 

J'ay vu un dialogue intitulé : Les adieux de Nicodème , 
toUiciteur en cour de Rome, par Mad. Guyon et ion compère 
Bfmnefoy, où les choses me paroissent outrées et traitées 
peu délicatement. Selon les apparences, Mad. Gayon est 
une orgueilleuse visionnaire, et on ne doit point (XHifondre 
sa cause avec celte de H. de Cambray , quoique ce prélat 
ait été trompé par son air de spiritualité. 

(i) Manque dam u mUluicritdE Fam. 

(i) Béiîdcnt (tu duc du BruamiclE-Landiauif à Paru. 
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Je vous re^icciefort, Monsienr, de la commanication 
de la lettre de Tostre sçavaot ami de Rome, où il ne marqno 
pas seulement les nouveaux livres de conséqaence , mais 
en marque aussi le bat, et en joge fort solidemeot. La 
livre de la poésie italienne de M. Crescimbeni (1) , et celai 
délie Mamade de M> Fontanini (3) sont fort i mon gré. 

Mons. Hofman , de BAle (3) , n'est point content de l'édi- 
tion de Hollande de son dictionnaire , et H en prépare une 
antre qnl sera apparemment préférable , non pas pour la 
boDté de l'impression , mais ponr les choses. 

M. Chapozean (4], qni demeure à Zell, tiavaille fort et 
ferme au weii, où il redifa^ra (suivant son projet) les 
lïnites de choses, y retranchera les inutilités et les choses, 
odieuses, et sap[4éera une infinité de manquements. Le 
Père Coronelli promet aussi un dictionnaire italien qui 
sera apparemment une traduction de Horéri retouché. 

n ; a on professeur en théologie à Leipiig, nommé 
moD3. Ikigias (^, sçavant dans l'histoire ecclésiastique, 
çoi a dcHiné on livre de hceres[bua eevi apo»totici , et qui vient 
de publier les écrits de quelques P^res apostoliques, 
comme Ignace , Polycarpe , etc. 

La version françoise des mémoires de Vargas touchant le 

(i) Isloria Jtlla valgiirporiia,'RoiM, 1698, in-4i derenu daffliqw. 
Creicimbeiû était préire. Il fouda l'acadÉmie dite des Arcadet, et mourut 
en i7:.8. 

(a) Délie Miunadt t4 aUri lenti, leconJo Fuio d£ Loagobanli, (Veniie, 
i6gB, at-lt. — ForiUnini moorut archerique d'Aiicyre et lexagénure 

(S) JcaojBEquet HoRbuno, pi^MHUT i BUe , upitiM,inort en i^oS, 
t jf uu, — Il s'agit ici dil l^xiocit wtiferiele, hiiùirica-gtegi<apUM- 
cliiâmlcgnio-poftvM-plâli^i^çv^, TiâivtTmkkl^i» an i6»S, 4 *ol. ûK- 

(4} GciMToiB , prtciftcpr {Ip piiillaumi lU, roi fl'Ai^lctefn , pHÛ gaii- 
jtnmtiei pages da duc de Brunanick-Lunebourg. 5<m Dictlonnairt de- 

(S) Ce nom doit avoir Mi m»\ lu. 
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concile de Trente paroistra après l'angloise. Je croy qo'oD 
n'a pas sujet de douter de la twone foy des interprètes. 
Des pièces jointes à d'autres pparroient servir de supplé- 
ment à l'histoire de Frà-Paolo , et morn. Amelot ie la 
Houssaye le pourroit faire mieux qae personne, comme 
mons. d'Avranches juge avec raison, poorreu ifn'il nAt 
permis à M. Amelot de dire ses sentiments avec la liberté 
qui y est nécessaire. M. de Spanbeim est avec W- d'A- 
vranches à Paris. le ne gçay par quelle négligence des 
libraires il arrive que ce que je donne an public ne passe 
point en France. U faudra que j'y mette ordre. Je suis 
bien aise que le P. Dom Pezron [I) travaille sur la langue 
celtique et sur les origines des nations, "i/lon opinion a tou- 
jours été que c'est par les langpes qu'il faut connoistre les 
connexions des peuples. Je trouve que la Ippgue des Bre- 
tons ou annoriq. est moitié allemande^ et qu'ainsi l'an- 
cienne gauloise devoit l'estre aussi. Uaisj'ay perdu tnop 
latin en cherchant h quoy se rapporte la langne des 
Basques. J'ay ouï dire que M. de la Loulière (2) a la cu- 
riosité de vouloir approfondir cette langue. Je luy en ai 
parlé autrefois. S'il en a le loisir, il y pourroit réussir à 
cause de sa pénétration. 

Vous m'avez parlé un jour. Monsieur, d'un sçavant qui 
voulœt écrire de la critiq, des diplômes ; c'est une matière 

(i] Béaédiclin de Ucongrégalion de Cileaui, morti 57 uu, en ijaô. 
Sa lettre à l'abbé Hkaise , où il entreprenait de prouver que le bat- 
breton et le gallois loiit l'idiome primitif des population! ^uloiies, a 
été publiée dans lei Nouvalhs r/e_. la République dti lettres dt jtdn 
■699. 

(1) Smon delà LDuUère, ex-ea^ojé de France à Siam , reilaurateur de 
l'académie des jeux floram, mort presque Donagénaire «a 1719. — Le 
pnAlème qui préoccupait alors Leibuiti a été rfub de nos jonn par 
M. Guillaume de Humboldt, qui parait avoir mis hors de doute que le 
basque eit l'aDcienne langue des Ibères. 
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de coDséqneoce et qui mérite d'estre éclaireie de plus ea 
plus. Uonsiear de Spanbettn vient aussi de m'envoyer one 
lettre poor Monsieur Morel , que j'auray soin de luy liaire 
tenir anssi. Je m'estonne qu'on ne parle plus des lettres de 
Peiresk. 

On a Ait au livre en Angleterre contre une armée sur 
pied , in militem perpeluum , où par l'histoire et par les rai- 
sons OD veut en f^ire counoîstre les dangers. Hais je me 
suis mis à rire quand j'ay vu sur le titre qu'une telle armée 
sera cause du papisme, paganisme, mahométisme et 
athéisme. 

Un certain auteur ayant foit avec succès Étape aux eaux 
de Tumbridge, où le gonvemement est raillé avec assez 
d'adresse, on a tu paroistre incontinent après d'antres 
Ësopes de peu de conséquence. 

Je TOUS souhaite toute sorte de bonheur pour l'année 
nouvelle et beaucoup d'autres, et suis avec zèle, etc. 
LsiBinz. 

Je ne sçay si je vous ay mandé que M. Ludovici (1), pro<- 
fesseur à Htdl , publiera des lettres non imprimées de Lanr 
guetus (âj, votre compatriote, avec sa vie faite par H. de 
la Marre, et y joindra le pourtrait de l'auteur. 

xvn. 



La foudre du Vatican ayant grondé et mons. l'archévéq. 
de Cambray ayant écouté la décision du pape avec tout le 

(i) J.-P. Ludevig, «D Utin Ludoneui , utboI publiciite alleinuid, mort 
m 1143, 

(s) Jj-cana laculi tea Kpulola tccttlie. ad -dug. Saxmùa ducttn, (Halle, 
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respect qa'il avoit promis , j'espère que dorénaTant les ha- 
biles gens de France s'amoseront moins à ces controverses 
du qniétisme et du pur amour. La Balle da pape (on Bref, 
si voos voulez ) paroist assez raisonnable. On ne sçaarmt se 
dépouiller de la considération de son bien. Mais si l'intérêt 
est pris pour le bien utile opposé au bien honneste et 
agréable , oa peut se dépouiller de ce qui est intéressé. 
Ainsi le véritable pur amour opposé à l'amour intéressé 
dans ce sens , et tel que je l'ey défini autres fois (1) , sub- 
siste toujours. C'est lorsque le bien , bonheur, periection 
d'autruy, fait nostre plaisir et bonheur, et est par consé- 
quent désiré par Iny-méme, et non pas par raison de 
quelques profits qu'il nous porte. 

Mais leissonslà cette matière, qui peut passer pour Soie, 
si les gens se mettent à la raison , et parlons d'autre chose-. 
Est-il vray que mons. l'évëq. d'Avranches quitte son dio- 
cèse et son évéché (3], pour estre plus en repos à Paris? Je 
n'ensuispointf&ché, errant qne cela le fera vivre plus 
long-temps pour le bien public et pour l'honoeor de la 
France. 

Je vous remercie fort, Monsieur, de la copie de la lettre 
de M. l'abbé de la Charmoye. Son dessein d'éclaircir l'his- 
toire fabuleuse pour en tirer la vérité , est difficile , mais 
d'autant plus grand et {dus beau. Efiectivement j'ay tou- 
jours crû que la guerre des Titans , aussi bien que des 
géants contre les dieux , signifioit quelques irruptions des 
peuples celtiques dans la Grèce et Asie, dont les -anciens 
roys ont esté prisdepuis pour des dieux. Je me suis imaginé 



1 799, iiH .) Ce* letlm soal d'Hubert LBnguet, l'un des pUu lurdi* enire le» 
toWain* {wlitiqaej duiTi'iiècle, oé i TilteBOi (Cdle-d'Or) en [5i8,iiK)ct 
■ Anvenea 16B1. 

(i) Prébce da Codes /urii iSflomaiicus. 

(a) L» noavelle éUil vraie. 
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aussi que Prométhée ( qui estpit da nombre des Titws} 
attaché aa moi)t Caucase , signifiait les Scythes tenos en 
bride par des troappes postées aax portes Caspienne. Ce- 
pendant il y a tant de coatradiction dans l'histoire hba- 
îeuse e\ elle a esté tellement gastée par les libertés qne les 
anciens y Qpt déjà prises, qu'il sera difflcilede la dé)H*baiUer 
passablement. 

Je trouve aussi bien dilBcile d'expliquer la connesion 
entre les peuples et hommes dtmt Hoîse fait mentiou et 
entre peux qai en sopt aussi éloignés que les Celtes et 
Scythes, cependant i^ ne voudrois pas décourager ce sa-^ 
vant homme. J'ai examiné aatre fois la langue ganloiae , 
telle qu'elle s'est conservée eocor chez les bas frétons et 
dans iç pays des Galles, et je la trouve demy-tentenique. 
Cela m'a fourni plusieurs remarques singulières : par 
exemple aber signifie la fin ou L'issue d'un fleuve , d'où 
vient havre aujourd'huy, car les havres naturels se forment 
le mieux par les embouchures des rivières. Mai; la notion 
de l'issue est pins générale, et il en reste des tfaces dans 
l'allemand abend qui signifie ie soir, dans ebbe qui signifie 
reflux ou retour et dans aber qui signifie répétition. De 
toutes las langues de l'Europe , i) n'y a point qoi nVera- 
harrasse plus que la biscayenne , et je voudrais scavoir le 
sentiment de H. l'abbé de la Charmoye là-desms. Je sou- 
baiterois aussi des éclaircissements sur celle d'Vrlande. 
I^es langues sont le vray moyen pour juger de l'origine des 
peuples, Supposé l'histoire saincte , on doit juger que les 
Teutons et les Celtes sont venus de la Scythie. La langue 
latine parolt estre un mélange du celtîq. et du grec ; la 
grecque mesme a son fonds des Scythes et Celtes voisins; 
à quoy s'est joint depuis ce qu'elle a prise des Phéniciens. 
L'appellation des Celtes est commune aux Teutoniq. Mais 
j'appelle plustost Scythie, ce que nous avons de commun 
avec le grec ou avec le sarmate. 
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i/loDB. Horel a esté aux eaw c)iaiides d^ Tœplii. Je ne 
eçay s'il en est de retour , il eo espéroît de rameodemeDt 
pour estre entièremept repiis de son accident paralftiq. : 
je le souhaite de tout moQ ccBor. 

Je D'ay pas tu la lettre que le |l. F. Pagi [i] vous avoit 
adressée ; mais j'en ay vu des extraits. J'y troare des belles 
choses. Sa reiparque que chez Beda ordination signifie liér 
àgnatfon, convient avec une putre remarque que j'ay faite 
sur les diplômes d'nn empereur où i| compta amot onUna- 
tioti'u, o'eat-à-H)ire dtMtgfifitjtm» : c'etl Beqry IV, ftiseax 
pgr sies contestations avec le pape Grégoire VU. J'oy aussi 
éplodi^ un pcQ 1b chronologie des papes, qui pot soivi de 
près Pommm, et je prpis l'avoir débroaillée. Les temps 
qui regardant la mqrt de Berepgariijs I , de Bfd^srt, roy de 
France , antagoniste de Charles le Simple > et les choses 
arrivées pour lors et un peu avQpt et après me paroissent 
des plus confuses. Je vgudrois bien sçavoir si le P. Pagi s'est 
appliqpé aussi à débroailler la généalogie , p@ qui n'est pas 
moips qtile en bien 4cs reiicoptres que U rectiiS<cation de 
la c)^ii!0logi|3. 

Les lettres de Hubertgs L^ognetus viennent enfin de 
paroistre par les soins de }/l. Lndovici avec la taille donce 
de ce célèbre Bourguignon et sa rie tirée de c^lle de feu 
M. de la Mare (2). 

N'aurons-noos pas lùentost les lettres qu'on avoit écrites 

(i) Mort leSjuin ifigg. 

(a) C'eïl pourqaoi celte *ie ■ ixi attriba^ i Lodewig lui-nérae. — 
Fhiliben de U Mare , cooMillsr an paTlemeni de Boargogne , né i Dijon 
la II décembre i6i5, y monnit 1; iQ mai 16S7. l\ avait inTiillo 
fiDqoaaie ani k réunir de* oarragea imprimé» et nfaniuçrili, reUUfi 1| 
l'hÏMoin de Bonrgogne. Celte collection fm lendiie par apu petit-f!U à 
^ca libnirea de Hollande, el fol ainai perdue, comme, depuis, la biblio- 
dièque du préudent BoDbier. Le rrgent fil racheter les manniGrits jiom 
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è M. PeireskCl)? Comment va la dispute eatre le P^ 
Alexandre Natalïs [2) et le P. Daniel (3) sur la morale et la 
probalHlité? Je ne sçay ai tous avez TÛ un livre latin intitulé 
Caïua Amaldina ? On y resuscite des bonnes pièces du temps 
passé. Que fait le cardinal Norris? 

Mons. Lyst£r, médecin anglois, excellent dans Is cod- 
noissance de la nature, a donné en anglois une petite re- 
lation de son voyage de Paris avec le comte de Portland [i]; 
on le traduira en françois. 

M. Walton qui a écrit très bien eu anglois sor les an- 
ciens et les modernes, a produit au passage notable du 
femeux Serretos , qui a esté brûlé à Genève , par lequel 
on voit que cet homme a eu quelques lumières sur la cir- 
culation du sang : cela seul le devoit exemter du feu, s'il 
avoit eu affaire à des gens raisonnables et entendus. 

Ud des exemplaires de mon Codex diplomaticus avott été 
destiné à M. d'Avranches, si je m'en souviens bien; mais je 
n'ay presq. point eu de nouvelles des exemplaires que j'a- 
vois destinés et à lui et à d'autres ; je pense maintenant & 
commencer l'impression du second tome, et cet iUustre 
{vélat aura l'un et l'autre à la fois. 



U bibliolhèqiu da RoL Lu nei de SamiiaiM, de ChuMnniu, da Gene.- 
bnrd, et'd'aDtnii encore, par Phitiberl de !■ Mare, ODI été ^galemeul 
perdue» . 

(i) A U mort de FciicH: , on ironTi Mlle mille lettrea à loi adreiKei. 
S> nièce m fit dei papilloiea. Deux volame» in-folio tïuenl étiuppé , el 
il* n'ont point para, non phu que lei cinq Totmnea in-folio émansnt de 
Peireic luî-mfane. Rien ne peindrait mieu le monvement litléraite de 

(i) R'oël-Aleuiidre , dominicuii janlMite , eonnn par H'utoin tccU- 
liatliqut , mon ea I7ai. 

(3) Jéiiilte , aotenr d'one Eiitoire Jt France. 

(4) Martin liiier, Balnraliste .médecin de la reine Anoe, né vert i638, 
mon le a (éiriet i ; 1 1 ■ 
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Je souhaite fort maintenant la liste que M. le président 
Boisot a en la bonté de me vouloir envoyer de nouveau pour 
en tirer encor qnelq. chose avant l'impression de c« second 
tome , afin que je puisse jouir de l'efTect des espérances 
que feu Mons. l'abhé, son frère, m'avoît déjà données. 

Votre très humble , etc. 

Leibniz. 

xvm. 

Hmoier , 6/16 loait 1699. 

Monsieur, 

Vous me prenez pour un homme bien négligent , si vous 
me croyez capable d'égarer trois fois une chose que je n'ai 
reçue qu'une seule fois. Je ne sçaypar quelle fatalité le pa- 
quet que vous avez recommandé à M. Brosseau ne m'a 
pas été rendu. Il est sâr , au moins , que je n'ay jamais vu 
ce dernier mémoire que votre bonté et la faveur de Mons. le 
président Boisot me destiooient pour une seconde fois. 
J'en ai écrit à H. Brosseau , mais je n'espère point qu'il se 
puisse souvenir à qui il l'a donné on recommandé. 

Je suis bien Hicbé de la mort du P. Pagi, mais consolé 
par l'espérance que vous me donnez, Honsienr, que son 
ouvrage paroltra (1). J'ai vu dernièrement, dans les Nou- 
velles de la République des lettres , la lettre qu'il vons avoit 
écrite , comme oussi celle de M. l'abbé de la Channoye. 
Les généalogies des maisons souveraines sont presqu'aussi 
importantes dans l'histoire que la chronologie, parce 
qu'elles font connottre les changemens des États , qui ont 
passé d'une famille k l'autre, et fondent souvent les droits 

(i) Criliea hutonca-ehronologica in anaalti eccUiiatticos Baraniii 
Annan (Geoève), 17QS, 4 vol. in-tol. 
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et les préteniionS des princes, an liea qae la chronologie 
poHéeàla précision (l'histoire sainte mise& part) ne sert 
guères qn'd vérifier les dates des titres. Cependant j'ay bien 
trayaillé bdssï sur celle du neuvième et dixième siècles, 
l'histoire de Bronsvic m'y ayant obligé, et je conviens en 
certaines choses avec ce que le P. Pagi a observé. 

La réponse du P. Bonjour à M. Ludolfi m'a paru si sècbé 
et vnide de réalités que je ne voy pas qu'il ait fourni à 
M. Ludolfi aucun sujet d'y répliquer. Ce n'est pas au moins 
ma coutume d'écrire de telleà lettres, et je ne perds paa 
volontiers l'occasion d'apprendre qnelqae chose. 

Si le P. Bonjour pouvoit soutenir le calcul vulgaire con^ 
treles70, ceseroitaox dépens de la religion. Car j'ay tous- 
jours jogé que H. l'abbé de la Gharmoye avoit raison de 
croire, que la chroBologie des Chinois (pour ne rien dire 
d^antres arguments] nous oblige à reculer l'antiquité des 
temps. Feu M. d'irois, théologien de M. le cardinal d'Ës- 
tréea, qui a fait on livre pour la Saintes-Écriture (t), me 
disoit à Rome que si par malheur oupar bonheur il se troU' 
voit nn jour, par des histoires vérifiées de quelque peuple, 
que le monde est plnsancien que les 70 mêmes ne semblent 
le dire , on poiuroit poartaot tousjonrs soutenir la vérité 
de te religion : parce qu'il n'est point dit que ceux que 
Moïse nomme ayent été engendrés les uns des autres im« 
raédiatement. Hais je n'appréhende point que nous soyons 
réduits à une si fâcheuse etcuse, et les 70 penvent suffire. 

Si le cardinal Noris gode it papato , io godo il card'malato, 
et m'imagine d'être aussi heureux que qui que ce soit. Je 
n'ay point en des nouvelles de M. Morel depuis son usage 
lies bains , mais j'en demanderai et pour vous et pour moi. 



(i) PnufMi Diroyi , doctear de Sorborute, mort vert 1691 , auleordct 
freufet et Préjagéi pour la Religion Chrétitane et Catholique contn tel 
famta nligleiu et tathéUme, ouvrage qui n'a pai (Ai lani réputation. 
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H(His. l'archevêque de Cambray s'est mieiu tiré d'affaire 
qu'il n'j' estoit entré. Il en est sorti en bablle homme, et il 
j e^ott entré sans penser aax suites qa'élle pouvoit a?oir. 
Dieu soit loué, au moins, que leâ journaux parlent enfin 
d'autre chose ! 

Sçavoir (1) si on reprendra maintenant à Rome le procès 
intenté par les prélats de France contre le livre ducardinaf 
Sfondrati. Est-il vrai que le procès s'est réveillé entre 
les Jésuites et les autres missionnaires de la Chine touchant 
les honneurs qu'on rend à Confucius? Autant que j'ay com- 
pris la chose, on fait un peu tort en cela à ces bons pères; 
et puisqu'on dresse desstatuesaux morts, quoique payens, 
on peut bien honorer aussi leur mémoire d'une autre ma- 
nière pourveu qu'on n'en attende point de secours. Il me 
semble que les néophytes des Jésuites ne sont pas pins ido- 
lâtres en cela que ce poète italien qui sacrifiait tous les ans 
aux mânes de Catulle un exemplaire des épigrammes de 
Martial. Je voudrais que la morale pratique de ces pères 
fût aussi innocente en tout autre chose et qu'ils fussent 
d'aussibonuestes gens que queli^ues-uns d'entre ceux que 
j'ay connus. Mais de vouloir que tonte une communauté 
soit sans défauts , c'est trop demander, pourveu que les 
défauts n'y régnent point. Il semble que leur autorité a 
receu quelque échec eu France , et je le juge par ce que 
M. l'archevêque de Reims a fait (2). Mais ils sont comme 

(i) Sic — Ua'agit ici de la lettre écrite àIaiiDceiit3.II contre SfoodrMe.ki 
a3 février 1697 , lettre Miucrite par diven ÉvAquei , et rédigée par Bouuet. 
Cette dénoQcialion, qui avait trait au livre intitulé : NoJui Pradcsrinetionii 
dUioliitai, fut sani réiuliat. 

(1) Cliir)e*-Uaurice Letellier , fila du disncelier et frère de Lauvois , 
grand ennemi iet Jésuitei et de Péneloa , et l'un dea principani bien' 
faiteurs de ta bibliothèque de Sainte^Geneviève ; né en 164.9, mort ea 
1710. — Leibnitz Tait alluiion id k une ordonnance de ce prélat, eb àatt 
Ai iS jniDel 1697, conti'e deui Ibèna loutenues chez les Jésitites. 
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cet Antée de la fable qui se relève pins fort. Ne sçavez- 
vons pas, HoniMeiU'.qai sont maintenant les arcbontans do 
parti de fen M. Amaad? 11 fant qne ce soyent des gens 
zélés et de mérite qn'oo doit estimer. 

Je sois avec passion, 

Monsienr , 
Votre très hamble et très obéissant serviteur, 
LEiBim. 



Pour clore les longs extraits de cette savante cor- 
respondance, nous donnerons ici deux lettres qui 
s'y peuvent rattacher. L'une est de Bossuet, et elle 
prouve que tout Cartésien qu'il était en certaines 
limites , et sans partager les ombrages de l'au- 
torité sur le cartésianisme, Bossuet ne le regardait 
pas non plus comme entièrement irrépréhensible. 
D'ailleurs il est impossible de deviner quels sont les 
écrits attribués ici à Descartes. La seconde lettre est 
de Leibnitz à l'Académie des Sciences de Paiis. Il la 
remercie de sa nomination de membre étranger de 
l'Académie, comme nous dirions aujourd'hui; et 
comme pour payer d'abord sa dette, dans ce billet 
de remerciment, il lui propose une question de 
l'ordre le plus élevé. Voilà une politesse tout à fait 
scientifique, mais qui n'est pas à l'usage de tout le 
monde. 
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AM. Paitel, doetevr de Sorbanne , principal du coltéffe 
Maxarin. 

' A. Bteâux , Sa mut 1701 (i]. 

J'a j recen , Honûeur, avec voetre lettre la copie que vous 
iavec faite des deux de H. Descartes. Vous pouves dans 
l'occasion bien asseurer vostre ami qai m'en parla, qu'elles 
ne passeront jamais et qu'elles se trouveront directement 
opposées A la doctrine catholique. M. Descartes qui ne 
vouloit point estre censuré a bien senti qu'il les falloit 
supprimer et ne les a pas publiées. Si ses disciples les im- 
primoient, ils seroîent une occasion de donner (2) à la ré- 
putation de leur maistre , et il y a charité i les en empe»- 
cher. Pour moy je tiens pour suspect tout ce qu'il n'a pas 
donné luy-nifime, et dans ce qu'il a imprimé je voudrais 
qu'il eust retranché quelques points pour estre enti^eroent 
irrépréhensible par rapport à la foy. Car pour le pur phi- 
losophîqne, j'en fais bon marché. Par le titre qu'ont les 
deux lettres il semble qu'elles soient déjà imprimées et 
qu'elles ayent servi de véhicule à des écriû déjà publiés. 
Je sais avec estime et affection , 
Monsieur, 

Vostre très-humbre serviteur, 
J.-B. , Év. de Meaux. 
Messieurs (3) « 
Ayant appris plus particnlièt'enient depuis peu, (]uC 
yostre illustre académie me fait l'honneur de me complet- 

(() Commimiqué ptr M. Chain1il7. 

(i) Sic. ProbalJnnenl il y t nn mot omit, Id que gtielnle. 

<3) COmMOîqué ptr M. Pcniht, iêt «fhirei itranEèrei. 
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pour an de ses membres ; je n'ay point voulu différer da- 
vantage de vous en remercier très-bnmblemcnt, et de 
marquer la joye que j'ay d'ailleurs de voir que mes foibles 
esBais n'ont pas déplu à de si grands hommes, et à des 
juges si exacts. J'espère même que cela me produira l'avaD- 
tage de pouvoir jouir quelques fois avant le public des nou- 
velles lumières que vous découvrez tous les jours dans les 
scieuces, etquevosavis et vostre concours pourront m'aider 
et me redresser, lorsqu'il s'agira de perfectionner et d'esé- 
CQter quelques pensées , que j'ay encor, et qui me parois- 
sent de quelque usage. 

Cependant, ne voulant pas vous écrire une simple lettre 
de compliment , j'ay jugé convenable de me servir de l'oc- 
casion , pour recourir à vostre jugement , Messieurs, sur 
une matière où le public s'intéresse , qui nous exerce main- 
tenant en Allemagne, sur laquelle ceux qui y prennent 
part, me font l'honneur de me consulter, et où vous estes 
des juges très-compétents. Voicy ce que c'est : 

Les Etat» proleitartts de l'Empire , recoonoissant que l'an- 
née julienne qui avoit esté en usage autrefois dans toute 
l'Église et qu'ils ont gardée jusqu'icy, s'éloignoit trop du 
ciel, ont résolu depuis peu de la corriger avant la fin du 
siècle, et de se régler à l'avenir sur la vérité astronomique. 
Et pour exécuter cette résolution , ils ont voulu que le mois 
de février de cette année ne soit que de dix-^nit jours , 
qu'on comptera le premier de mars avec le calendaire 
Grégorien , et qu'on continuera, dorant tout le siècle sui- 
.vant , de s'accorder avec eux à l'égard do style des dates , 
et à l'égard des fesles immobiles. Et quant aux festes mo- 
biles, qui dépendent de la feste de Pâques, leur intention 
est qu'on détermine selon l'astronomie l'équinoxe du prin- 
temps et la première pleine Inue d'après , à fin qu'ensuite 
le dimanche prochain soit le jour de Pâques. Ce qui leur 
donnera moyen aussi de lever bien des inconvénients causés 
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paT la diSërence des calendriers, et de s'accorder ordinai- 
' reœent avec le Grégorien . 

Or, comme autres fois rÉglise.'poiir eiécDtcr. les canons 
du grand concile de Nicée , et pour avoir ,1e véritable .temps 
fMscal , reconrnt aax mathématiciens d'Alexandrie., il sera 
convenable eucor présentement de suivre les avis .des as- 
tronomes excellents. £t puisque les lettres patentes du Roy 
viennent d'établir pour tous jours l'Académie -royale des 
Sciences par une fondation magnifique, qui n'avoit point 
d'exemple encor dans la chrestienté ; il paroist que Sa Ma- 
jesté a donné en cela encor à l'Ëglise un secours qui vient 
tout à propos et dont il eût esté à souhaitter qu'on se fût 
avisé plus tost , en établissant des habiles mathématiciens 
pour gardiens de ces cancms , au lieu de se fier à des cycles 
et semblables moyens populaires, qai dans la suite des 
temps se sont tant écartés de la vérité. Ce qai auroit encor 
servi, comme dans la Chine, à feire flenrir les mathéma- 
tiques par autorité publique. 

Ainsy, pour profiter d'une si favorable conjoncture , je 
prends la liberté. Messieurs, de vous supplier de vouloir 
bien faire penser à cette matière, et me faire apprendre 
vostre jugement là-dessus. Il y en a en parmi nous qui 
ont proposé de nouveaux cycles ; il y en a eu aussy qui ont 
fait réflexion sur ce que François Viete , maistre des re- 
qnestes, et un des plus grands mathématiciens de son 
temps, et François Lèvera, Romain, avoient remarqué, 
touchant le calendrier Grégorien. Il y a aussi une per- 
sonne versée dans l'astronomie qui entreprend de calculer 
des éphémérides, et dont je prends la liberté de joindre icy 
le projet. Ceux qu'on employé présentement à nostre ca- 
lendrier corrigé, ont dessein jusqu'à meilleur ordre, de 
suivre les tables Rudolphines. Cependant ces tables ne 
sont pas assez justes k l'égard de l'équinoxe, et ont encor 
ailleurs besoin de correction. Ainsy vos avis là-dessus que 
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j'é; ea ordre de recheither, seront de grand poMs , Uot i 
l'égard des cycles, éphémérides et tables, qbe priilciprie- 
inent à l'égard des éqninoies et des pleines Innés. 

Si Je pQlk contribuer en quelque chose, doaa ce fvyt-cj 
tra fliUearg , i ce qui sert à vostre bnt , je le feraf de tont 
non flœnr saiTaDt vos ordres; d'aatant pins qae ce sera 
servir le public en métne temps. Je seray mène en tonte 
tiiltre drâe "arec tcAit le rète poesiUe , 
Messieurs , 
Votre trés-hundie et très-obéissant serviteur^ 
Leibnk. 

Hinover, S feiinlier 1700. 
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DISCOURS 

DE RÉCEPTION 

A L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 

(SteKC du S Mi i83i). 

Messieurs ^ 

Si quelqu'un s'étouuait de voir aujourd'hui, à 
l'Académie Française» un métaphysicien succéder à 
un géomètre, je lui montrerais la s^tue que vous 
avez élevée dans cette enceinte au père de la géo- 
métrie et de la mét^thysique moderne. 

liCS lettres tendent la main à t;putes les sciences 
qui honorent la raison humaùie ^ et vous ne deman- 
flez aux plus abstraites elles-mêmes ppur les accueil- 
lir parmi vous que de savoir parler votre tangue. 
Pourquoi donc la pbilo^phie serait -elle ici une 
étrangère ? 

Ifon, Messieurs^ U y a des liens étroits entre la 
philosophie et la littéfatui:^- TQutes deux travaillent 
sur le laêmiË fopds, la nature bum^aiiLe : l'une la 
.peint, l'autre essaiç 4'^o rendre compte. Souvent 
elles ont échangé d'heureuj^ services. Plus d'une fois 
tes lettres ont prêté leur voix à la philosophie; elles 
ont accrédité, répandu, popularisé la vérité parmi 
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les hommes f et quelquefois aussi la philosophie 
reconnaissante a apporté à la littérature des beautés 
inconnues. N'est-ce pas au génie même de la méta- 
physique que les lettres antiques doivent ces pages 
inspirées où la grâce d'Aristophane le dispute à la 
sublimité d'Orphée et le dithyrambe à la dialecti- 
que? C'est Aristote , c'est sa concision élégante qui 
a donné le modèle du s^le didactique. Et dans 
l'Europe moderne, parmi nous, Messieurs, celui 
dont l'image est ici présente, et qui a créé une se- 
conde fois la géométrie et la philosophie , n'est-il pas 
aussi un des fondateurs de notre langue? Cherchez 
daits Rabelais et dans Montaigne cette précision 
sévère, cette dignité dans la simplicité, ce caractère 
mâle et élevé que ]>rend tout à coup la prose fran- 
çaise dans le discours sur la Méthode. Quand on lit 
Descartes, on croit entendre le grand Corneille par- 
lant en prose. Écoutez Malebranche : n'est-ce pas 
Fénelon lui-même avec tout le charme et la mélodie 
de sa parole , et , permettez-moi de le dire , avec plus 
de force ? Sans doute Condillac ne s'offre point à 
l'imagination avec les attributs éminents de ses deux 
illustres devanciers ; il n'a ni l'énei^e du premier, 
iii l'éclat du second ; mais on ne peut lui refuser 
cette simplicité de bon goût, cette lucidité constante, 
cette finesse ingénieuse sans affectation , cette di- 
gnité tempérée qui sont aussi des qualités supérieu- 
res. Mais qu'ai-je besoin d'aller chercher si loin des 
"preuves de l'heureuse alliance de la littérature et de 
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la philosophie ? N'aperçois-je pas dans vos rangs deux 
philosophes célèbres, ailleurs divisés peut-être, ici 
rapprochés et réunis par l'amour et le talent des 
lettres? Tous deux appelés à occuper un jour' un 
rang élevé dans l'histoire de la philosophie , dans' 
cette histoire où il y a place pour tous les systèmes, 
pour tous lès hommes de génie qui ont aimé et servi 
à leur manière la cause sacrée de la raison hunfiaine ; 
l'un disciple original de Condillac, qui semble avoir 
épuisé le système entier de l'école qu'il représente 
par l'étendue et la hardiesse des conséquences que 
sa pénétration eu a tirées, et dont l'honneur est dé 
n'avoir guère laissé à ceux qui viennent après lui 
que ralternatlve de le suivre comme à la trace ou 
de l'abandonner pour être nouveaux ; écrivain sin- 
gulièrement remarquable par cette clarté suprême 
qui à elle seule est déjà un don si rare, et qui en 
suppose tant d'autres ; l'autre , Messieurs , qui appar- 
tient à l'école de Descartes, et lé premier parmi nous 
l'a réhabilitée en la rappelant à la sévérité de sa 
propre méthode ; puissant orateur qu'une raison 
inflexible, secondée d'une imagination qui s'ignore, 
conduit Involontairement et par sa rigueur même 
aux plus heureux effets de style, pittoresque', bril- 
lant, ingénieux comme malgré lui-mémei parlant 
naturellement la langue^es grands maîtres du dix- 
septième siècle, parce qu'il a vécu dans leur<Mm- 
merce intime , et qu'il est en quelque sorte' de" leur 
famille. 
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Comment arriver jusqu'à moi après vous avoir. 
rapp^é tous ce& glorieux modèles de la science phi- 
losophique et de Tart d'écrire? Mais je ne me suis 
point considéré, Messieurs-, je n'ai pensé qu'à 1% 
philosophie , et j'ai cédé devant vous k mon plua 
cher et pkis habituel sentiment , la foi à la dignité 
de la philosophie et le culte des grands hommes 
qili l'ont servie par la double puissance de la pen- 
^ et de la parole. Ce sentiment m'a conduit de. 
bonne heure dans une carrière difficile ; il' m'a sou-, 
tenu dons phis d'une épreuve; qu'il me prot^e. 
aujourd'hui, Messieurs, et me soit un titre à votre, 
indulgence. 

Quim'eùtditenefietquejamais je viendrais m'as-. 
seoir à cette place qu'occupait çaguère avec tant d'é-, 
çlat le savant c^èbre dont la perte irréparable est 
un deuil pour lln&titut tout entier, pour la France 
et pour l'Europe? Lui aussi avait voué sa vie à deq 
études qui ne conduisent point ordinairement k 
l'Académie Française , et c'est là malheureusement 
U seule ressemblance qui soit entre nous; mais la 
gloire, qiù est de. toutes les académies, le désignait 
k vos suffrages dans Les hautes régions de l'analyse 
mathématique; et l'homme de goût, l'homme excel- 
lest avait als^ent iptroduit parmi vous le grand 
géomètre. Les titres de M. Fourie'r à l'admiraHon 
du monde savant trouveront ailleurs un digne 
interprète : il m'appartient à peine de vous les rap- 
peler. 
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Lu science qui a pour objet les grands phéno- 
mènes de la nature doit w naissance et ses progrès 
à troi9 causea, l'observation, le calcul et le temps, 
CesX robserraticm dirigée par la méthode qui re- 
cueille , amasse , éprouve les matériaux de la science ; 
mais pour que la science se forme, il laut que Je cal-^ 
cul s'ajoute à l'observation, le calcul, puissance 
merveilleuse qui métamoq>hose tout ce qu elle tou- 
che, néglige dans les faits observés les détails ari»- 
traires, fi'uits de circonstances passagères et indif- 
fér^ites, pour en retenir seulement It^ éléments 
nécessaires qu'elle dégage, met en lumière et exprime 
alors, dim leur simplicité et leur abstraction, «i 
formules générales sur lesquelles elle opère avec 
confiance, et dont elle tire des résultats aussi géné- 
raux que leurs principes , c'est-à-dire des lois , c'est- 
à-dire la science. Voe fois sortie du berceau de l'ex- 
périence et lancée dans te monde par la main du 
calcul, la science marche, et s'avance arac le temps 
de conquête eu conquête jusqu'au terme qui lui est 
assigné. Ce terme est une loi si générale qu'elle épuise 
l'expénenœ et n'admet aucune autre loi plus génér 
raie qu'eUe-mêm& Mais les siècles, en poursuivant 
ce terme , le reculent sans cesse et le chassent pour 
ainsi dire devant eux. Dans ce grand mouvement, 
chaque progrès de la science, chaque généralisa- 
tion nouvelle est l'ouvrage de quelque homme de 
génie , qui y attache son nom en caractères impérisr 
sables. La suite de ces grands noms est l'histoire 



D,s,i,7ertby Google 



346 DISCOURS OE RÉCEPTION 

même de la science. prdiDairement, Messieurs, il 
âiut bien des siècles , bien des hommes de génie pour 
porter une science à quelque perfection. Voyez celle 
du mouvement : combien de temps ne lui a-t-il pas 
fallu pour arriver à un certain nombre de lois gé- 
nérales ? Appuyé sur deux mille ans de travaux ac- 
cumulés, Kepler n'avait pu s'élever plus haiit : il a 
fallu un siècle entier, la renouvellement de la géo- 
métrie et Newton pourgénéraliser les lois de Kepler; 
et il a fallu un siècle encore et Laplace pour géné- 
raliser en quelque sorte la loi de Newton , en l'éten- 
dant à tous les corps célestes et à tous les temps. Voici 
maintenant un autre phénomène, presque aussi 
universel que le mouvement, qui accompagne par- 
tout la lumière et pénètre dans des régions où la 
lumière ne peut le suivre , qui se joue à la fois dans 
les champs illimités de l'espace et se mêle à tout sous 
nos yeux , qui produit la vie universelle à tous ses 
degrés et sous toutes ses formes , remplit et anime 
l'univers comme le mouvement le mesure. Chose 
admirable 1 ce phénomène était à peine étudié, il 
y a un demi-siècle, et quand Laplace achevait la 
Mécanique céleste, à peine quelques observateurs 
en avaient fait le sujet d'expériences ingénieuses, 
qui , même entre les mains les plus habiles, n'àvaiient 
pu rendre ce qu'elles ne renfermaient pas, des lois 
générales, une théorie, une science. Parmi tous 
les grands géomètres et les grands physidens qui , 
d'un bout de l'Europe à l'autre , se disputaient alot^ 
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les secrets de la nature, pas un n'avait su appliquer 
le calcul à ce phénomène. Il semble donc qu'il lui 
faudra bien du temps, selon la marche ordinaire de 
l'esprit humain, pour donner naissance à une science 
digne de s'asseoir parmi çeQes qui font l'oi^ueil de 
notre siècle. Non , Messieurs , il n'en sera point ainsi. 
Un homme paraît tout à coup qui fait à lui seul plus 
d'observations que tous ses devanciers ensemble, et 
traverse le premier âge de la science , celui de l'ex- 
périence , et qui non-seulement commence le second 
âge de la science , celui de l'application du calcul à 
l'fôcpérience , niais, dérobant à l'avenir ses perfec- 
tionnements , développe , agrandit, assure la science 
qu'il a fondée, et en tire, avec les applications les 
plus ingénieuses et les plus utiles au commerce de 
la vie, les lumières les plus inattendu^ et les plus 
vastes sur le système général du monde. Ce phéno- 
mène si important et si long'temps négligé, devenu 
tout à coup la matière d'une théorie complète, 
d'une science très avancée , c'est , Messieurs , le phé- 
nomène de la chaleur; et M. Fourier est l'homme 
auquel le xix" siècle doit cette science nouvelle. 

Sans chercher à vous donner ici la moindre idée 
de la théorie de la chaleur, il me suffira de vous 
rappeler que la grandeur de ses résultats n'a pas été 
■plus contestée que leur certitude, et qu'au jugement 
de l'Europe savante, la nouveauté de l'analyse sur 
laquelle ils reposent est égale à sa perfection. 
M, Fourier se présente donc avec le signe évident 
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du vrai génie : il est inventeur. Supposez l'higtoire la 
plus abrégée des sciences physiques et mathémati- 
ques où U n'y aurait place que pour les plus grandes 
découvertes , la théorie mathématique de la chaleur 
soutiendrait le nom de M. Fourier parmi le petit 
nombre de noms illusu<e8 qui surnageraient dans 
une pareille histoire. M. Fourier y serait à côté de 
ses deux grands contemporains, Lagrauge et Ia- 
place. Lagrange, Messieurs, est comme le dieu de 
ï'anal^we; il réunit en lui ^'invention, la fécondité, 
la simpUcité, la facilité, j'allais dire la grâce. Les 
beaux calculs s'échappent de son esprit comme Içs 
beaux vers de la bouche d'll<xuère. Mais des hau- 
teurs où il règne, il abaisse à peine ses regards sur 
la nature. Laplace, au contraire, n'emploie guère 
l'analyse que pouF arriver à la découverte ou à la 
démonstration de quelque loi naturelle : il appai^ 
tient à l'école de Newton et de Galilée comme La- 
grange à celle d'Ëuler et de Leibnitz. S'il n'a pas 
découvert le système du monde, U a su trouver dans 
les conditions même de son existence le secret de son 
étemelle durée. Avec moins de grandeur, M. Fourier 
a plus d'originalité peut-être ; car il u'a pas seule- 
ment perfectionné une science , il en a inventé une, 
et en même temps il l'a presque achevée. Et il n'a- 
vait pas devant lui plusieurs générations d'hommes 
supérieurs , Newton à le^ir tète : il est en quelque 
^Fte lé Newton de cette importante partie du sys- 
tème du monde. 
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Ne serait-il pas nature] de croire ipie l'auteur 
d'aussi gtands travaux n'a pu les accomplir qu'à 
l'aide des circonstances les plus heureuse» > datis le 
sein d'une paix profonde , et en leur consacrant y 
sans distraction et sans réserve , tous les jours d'une 
longue vie? Un étranga* qui se trouverait dans cette 
enceinte serait fort étonné d'apprendre que le rival 
de Lagrange et de Laplace a consunté ses meilleures' 
années dans les oing» de la vie politique ou dans 
les affaires } que la fortune l'a jeté à travers les scènes 
les plus mémorables de la révolution et de l'emptref 
et que sa vie en dle-méme, et sans les découvertes 
qui rendent son nom immortel , est encore une des 
destinées les plus intéressantes, les plus remptte& et 
les plus utiles de notl'e âge. 

Elevé à l'école militaire d'Aulerre que dirigeait 
Tordre savant et éclairé auquel la France doit une 
partie de sa gloire littéraire , sans fortune et sans 
ambition, passionné de bonne heure pour les ma- 
thématiques , plein de Feconnaisance pour les mi- 
tres qui avaient formé son enfuice et lui montraient 
parmi eux un avenir indépendant et tranquille, peiï 
s'en fallut que M. Fourier ne se fît aussi Bénédictin; 
et San* les événements qui survinrent, trè»f>tT»ba*' 
blement sa paisible destinée se serait écoidée àins 
une modeste cellule; il n'eût jamais eu d'autre 
théâtre que l'école de sa ville natale , et ses cbune» 
dans le monde se seraient bornées à quelques voya- 
ges d'Auxerre à Paris, pour communiquer à I'Acïk 
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demie des sciences des mémoires d'algèbre. Mais la 
révolution française en décida autrement, et ren- 
versa tout le plan de sa vie. M. Fourier salua la ré- 
volution avec espérance; il l'embrassa avec àinour, 
lorsqu'elle était noble et pure; et quand plus tard, 
condamnée, pour se défendre-, à une dévorante 
énergie, elle devint coupable et malheureuse, il ne 
crut pas devoir l'abandonDerdans ses mauvais jours, 
et il la servit encore, non pas dans ses fautes , mais 
dans ses périls : il a l'honneur de l'avoir traversée 
sans tache et de ne l'avoir jamais trahie. Son patrio- 
tisioae lui fit accepter d'honorables fonctions que sa 
probité courageuse tourna bientôt contre luirmème; 
et, dénoncé, emprisonné, condamiié à mort, le 
jeune géomètre eut bien delà peine à échapper au 
sort de Lavoisier. La tempête un peu apaisée,'nous 
le retrouvons sur les bancs de l'École normale et 
dans la chaire de l'École polytechnique. Sa première 
et studieuse carrière semblait se rouvrir pour-lui. 
C'était encore une illusion. Un autre géomètre, un 
peu plus ambitieux, le vainqueur d'Arcole, sen- 
tant que son heuren'était pas venue en-France et 
qu'il manquait un homme à l'Orient , entreprit de 
lui donner cet homme, de recommencer le^rôle 
d'Alexandre en attendant celui de César, ■ et de 
réaliser les vues de Leibnitz sur l'Egypte. Il ne s'a- 
gissait pas seulement de soumettre cette belle con- 
trée à la domination française; il Tallait la conqué- 
rir à la civil isatioli de l'Europe. Le membre de 



D,s,i,7ertby Google 



X l'acadiéhie française. 35 1 

riDstitut, général en chef de l'armée d'Egypte, lit 
donc appel à la science , et la science s'élança à sa 
voix, aussi aventureuse, aussi confiante que l'armée. 
Voilà M. Fourier enlevé de nouveau à ses études 
chéries. Qui ne sait les prodiges de Texpédition 
d'Egypte ? Le Kaire à peine soumis , l'Institut d'£> 
gypte fut fondé sur le modèle de l'Institut de France. 
M. Fourier en était le secrétaire perpétuel. Son es- 
prit vaste et .flexible embrassait et animait tous les 
travaux. Là il s'entretenait d'analyse avec Monge , 
dé géodésie et de mécanique avec Andréossy et 
Girard , de physique et de chimie avec Malus et Ber- 
thollet; ou bien il discutait avec Dénon et les anti- 
quaires improvisés de l'expédition l'âge obscur des 
mystérieux édifices de Dendérah et d'Fsné qu'ils 
avaient visités ensemble. Mais ces nobles loisirs 
s'évanouirent bientôt. Le général Bonaparte vit son 
étoile pâlir à Sâint-Jean-d'Acre et repasser d'Orient 
en Europe ; il la suivit. Les circonstances rengagè- 
rent une seconde fois M. Fourier dans les affaires. 
Kiéber lui donna touta sa ctMifiance , et" le secrétaire 
de l'Institut devint à la fois le ministre de la justice, 
le ministre de l'intérieur et quelquefois même le 
ministre des relations extérieures de l'Egypte fran- 
çaise. Les habitants, les savants, l'armée, le respec- 
taient et le chérissaient à l'envi ; et quand les désas- 
tres s'accumulèrent sur cette vaillante colonie , quand 
le poignard frappa Kiéber le même jour où Desaix 
tombait à Marengo, ce fut M. Fourier que la dou- 
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leur coinmune voulut avoir pour interprète; notdë 
mission , douloureux discours, où, malgré la réso- 
lution de l'orateur de soutenir let courages, la tris- 
tesse de ses paroles semblait avouer que les ftiné^ 
railles des vainqueurs d'Hélîopolis et dé Sédiman 
étaient cdles de l'expédition elle-même. Quelle 
scène , Messieurs ! Représentez-vouB à six cehtK lieues 
de la patrie , sur les bords du Sil j au pied des Pyra- 
mides, eii face du désert, t'amlée française réduite 
à une poignée de braves , ramenée des extrémitéfi 
de l'Egypte, cernée en quelque sorte autour du 
cercueil dé ses deux meilleurs capitaines, et asso- 
dant involontairement à ces deux grahdes ombres 
cell» de tant de braves qui les avaient précédés. 
Aujourd''hui même , à la distance de trente années ^ 
en lisant les deux touchants discours prononcés 
par M. Fourier, on ne peut se défendre des 
mêmes sentiments qui l'agitaient ainsi que Tanné*! 
entière, et de sentiments bien plus pénibles encore^ 
quand on se demande où sont aujourd'hui tous ceux 
qui mêlaient alors leurs larmes à la voix de M. Fou- 
rier. Combien d'entre eux ne sont pas sortis de 
l'Egypte et dorment dans cette vieille ten«! Et ceux 
qui édhappèrent aux derniers désastres , et ceux 
aussi qui, une année auparavant, avaient suivi en 
Europe la fortune de leur général, que sont-ilS 
devenus? Héros de l'Égyple! quelle qu'ait été votre 
destinée, dans quelque Heu que reposent vos cen- 
dres, et vous, en bien petit nombre, qui leur ave£ 
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survécu, soldats ou savant», qui avez feit partie de 
cette grande expédition et de ces jours héroïques de 
notre histoire, soyez tous honorés ici dans l'un de 
vos plus dignes compagnons! Jamais l'iiistitut, ja- 
mais la France n'oubliera ce qu'elle doit à votre 
courage , à vos vertus , à vos malheurs. 

De retour en France avec les débris de l'expédi- 
tion d'Egypte , M. Fourier croyait avoir acheté le 
droit de revenir k ses premières études et de s'y li- 
vrer tout entier : son ambitioQ se bornait à une place 
de professeur de mathématiques. Mais' le chef du 
^uvemement ne consentit point à se priver de ses 
talents politiques, et l'administrateur du Kairë fiit 
appelé à la préfecture de l'Isère. M. Fourier y rem- 
plit dignement lé programme et en quelque sorte lé 
D30t d'ordre de cette époque, union et grandeur. A 
la voix d'un sage, les ressentiments des partis^ les 
jalousies d'intérêt ou d'opinion s'apaisèrent. Soiis 
le compas hardi du savant, ce sentier escaipédés 
Alpes qui avait conduit Anniba] en Italie, devint 
luie route facile pour les conquêtes pacifiques dti 
commerce et de l'industrie. t)e vastes marais, ih- 
épuisable foyer de maladies de toute espèce, dévo- 
raient une partie considérable du déparlement : un 
zèle habile et persévérant les rendit à la culture et 
créa trente^ept communes florissantes. L'empire 
ajouta ses récompenses aux bénédictions du peuplé, 
et les honneurs vinrent chercher M. Fourier. Mais 
les épreuves de sa vie n'étaient pas terminées. Ken-r 
if. a3 
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tôt il TÎt chanceler et tomber, se relever un ii 
et tomber encore celui qu'il avait connu tour à tour 
général , premier consul , empereur ; et au milieu de 
ces grandes catastrophes , placé entre l'île d'Elke et 
Paris , il ne trahit personne et ne servit que la France. 
Il lui était réservé de soufFrir encore avec elle. 
Tombé dans la disgrâce, réduit à une honorable 
pauvreté , le dignitaire de l'empii:^ vint démaDder 
im asile à llnstitut, et l'Institut lui tendit la main. 
Mais ceux qui persécutaient Monge, ne cuvaient 
épai^aer M. Fourier : la sanction royfde fut refusée 
à sa nomination. L'Académie des sciences répondit 
à cet acte^iar une nomination nouvelle fiaiteà Tu- 
oanimité, et cette fois , grâce à de loyales interven- 
tions, sa voix généreuse fut entendue. Ici finissent. 
Messieurs , les aventures , les longues agitations de 
de la vie de M. Fourier. La science l'avait recueilli ; 
il ne vécut plus que pour elle. Il trouva dans son 
sein cette paix profonde après laquelle il soupirait 
depuis si long-t^nps. Il ne s'occupa plus que de 
rassembler et de coordonner ses travaux épars. Le 
temps qu'il dérobîHt à la géométrie , il te donnait aux 
lettres qu'il avait toujours aiùiées. Familier avec les 
chefe-d'œuvre de l'antiquité et de la littérature fran* 
çaise , il avait fait une étude approfondie de l'art 
difficile de faire parler à la raison un langage digne 
d'elle, et cet art, ill'avait pratiqué en inaltre dans 
la belle Préface digne de servir de frontispice au 
grand ouvrage de la Description de l'ÉgypIe. Aussi 



D,s,i,7ertby Google 



A l'académie FSABÇAtSE. 353 

qUatid l'Académie des Sciences perdit Delambre, 
elle confia son héritage à M. Fourier; et on peut 
dire avec la vérité la plus scrupuleuse qu'il n'y àVait 
pas une qualité de son esprit et de son caractère qui 
ne lédestinâtà cette noble magistrature;', et l'étendue 
de ses connaissances qui embrassaient ' toutes les 
parties des sciences ainsi que leur histoire, et l'im- 
partialité supérieure de son intelligence secondée 
par sa modération naturelle , et le vif sentimeint de 
la dignité de l'esprit humain, et l'alliance si rare 
d'un savoir profond et d'une imagination élégante. 
Moins piquant , mais bien plus instruit que Fonte-" 
nelle , aussi précis et plus orné que d'Alembert , aussi 
riche en vues générales , mab plus pur, plus délicat ^ 
plus artiste que Condorcet, l'auteur de l'Eloge d'Her- 
schell est au premier rang des plus heureux inter- 
prèles des sciences. L'Académie Française voulut 
partager un aussi beau talent avec l'illustre compa- 
gnie à laquelle elle. avait déjà emprunté Laplace et 
M. Cuvier. Ce nouveau lien l'attacha plus intime- 
ment encore à llnstitut. Il vivait en quelque sorte 
dans son sein. Ce n'est pas qu'il eût perdu ce vif 
intérêt, cette tendre sollicitude pour les destinées 
de la patrie et de l'humanité, qui jadis l'aVait jeté 
au milieu des affaires. L'âge et le malheur n'avaient 
pas glacé son cœur, mais il croyait avoir payé sa 
dette à la vie active, et c'est du port qu'il contem- 
plaitjes orages. Il aimait toujours le monde , mais 
il vivait dans la solitude.Il- se plaisait à y recevoir 
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avec quelques amis éprouvés des jeunes gens pas- 
sionnés pour les sciences ou pour les lettres. Aucuu 
d'eux ne le visitait sans en recevoir d'aimables en- 
couragements et des conseils utiles. Il répandait au- 
tour de lui coointe un parfum d'honnêteté et de 
bon goût. On ne pouvait le fréqueuter, je le sais par 
expérience , sans aimer davantage et les sciences qui 
apprennent à connaître la nature , et ces études 
auxquelles il se plaisait à rendre leur antique nom 
d'humanités , parce qu'en eiïet elles sont comme 
tes nourrices de l'humanité et les institutrices de la 
vie. Ce c^i nous frappait surtout en lui , sans parler 
de la finesse de son esprit et de la rictiesse de sa 
mémoire , c'était son exquise bienveillance et son 
admirable désintéressement. C'étaient là ses deux. 
vertus naturelles : il les pratiquait sans effort , parce 
qu'elles faisaient comme partie de lui-même. Dans 
toutes les positions , il avait vécu conune il l'aurait 
fait dans la cellule de l'école d'Auxerre, content 
d'une modeste aisance et sans souci du lendemain. 
Sous l'empire , il faisait deux parts de ses revenus , la 
première pour sa famille qui s'honorait de ses bien- 
faits , la seconde pour ses expériences ; quant à lui- 
même et à son avenir, il n'y pensait point : 1 8 1 5 le- 
trouva presque sans ressources, et il n'a laissé ni 
dettes ni fortune. Il aimait tendrement les hommes et 
leur rapportait ses travaux les plus élevés comme ses 
moindres démaiïhes. C'était par amour des hommes 
qu'il aùuait les sciences, ce moyen si puissant 
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de leur être utile. Son patriotisme était aussi de t'hu- 
manité. Il regardait cdttime un devoir de ne négliger 
aucun moyen d'être utile, et quand, abandonné par 
la fortune, affaibli par l'âge, il n'avait plus rien à 
donner, plus de services à rendre , Faménité de ses 
manières et sa politesse affectueuse réfléchissaient 
encore l'inépuisable bonté de son cœur. Il y avait de 
la profondeur jusque dans sa politesse-, parce qu'elle 
tenait à la fois à sa nature et k une philosophie 
élevée. En un mot, c'était un véritable sage, une 
intelligence supérieure avec une âme sensQïle. 

C'est'au milieu de cette paisible solitude , en pos- 
session d'une vraie gloire , de ta, vénération publi- 
que et d'une bonne conscience, plein de nobles 
souvenirs et occupé de nobles travaux qu'il s'est 
éteiut tout à coup, à l'entrée de la vieillesse. 

Sans doute, sa carrière aurait dû être plus longue 
pour les sciences qu'il aurait encore agrandies, et 
pour ses amis qui trouvaient un si grand charme 
dans son commerce; mais en elle-même elle est 
pleine et achevée, et quand je la considéré sous 
tous ses aspects, elle me parait heureuse. Oui, 
, M. Fourier a été heureux, car Dieu lui avait donné 
une âme noble et un beau génie. Il a pu jouir de la 
beauté de l'ordre du monde et se pénétrw de la 
sagesse infinie de son auteur dans l'étude et la mé- 
ditation de l'un des phénomènes les plus vastes de 
la nature ; il a connu , il a compris Lagrange ; et ce 
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qui. vaut miieux encore , il a pu lire dans l'àme d'un 
CaOârelli, d'un pesaix,d'un Rléber; et dans ce 
commerce héroïque , il a appris que la vertu , la 
liberté , la patrie ne sont pas de vains noms , et que 
les trahir ou en désespérer jamais est une faiblesse 
impie. Il a vu les plus vaillantes épées au service des 
plus nobles desseins. U a assisté à l'immortalité de 
ses amis ; lui-même il a dû avoir le pressentiment de 
la sienne. Si plus d'une fois il a gémi sur les mal- 
heurs de la patrie, il a cru à la puissance des lu- 
mières et au progrés irrésistible de l'humanité : il a 
vécu et il est mort dans cette foi. 

Il ne lui a manqué que de vivre assez pour assis- 
ter au grand spectacle qui lui aurait rappelé les plus 
beaux jours de sa jeunesse. Il est mort quelques se> 
maines avant celle qui ne périra pas dans l'histoire. 
Nos pères, Messieurs, ont fait la révolution fran- 
çaise, et ce serait une insulte à leurs mânes de vou- 
loir recon^mencer leur ouvrage ; mais ils nous avaient 
laissé l'honneur et comme imposé le devoir d'ache- 
ver la révolution qu'ils nous léguaient , en lui don- 
nant un gouvernement digne d'elle. X.^es deux puis- 
sances inunortelles de la France, le roi et le peiqde, 
le génie de la monarchie et l'esprit des masses , 
se sont rencontrées : elles ne se sépareront plus. 
Ces généreuses institutions, achetées par tant de 
sang et de larmes , sont enfin remises à la garde 
4'un prince loyal et dévoué à la patrie. Reposons- 
ppus à l'ombre du tr6ne national, dans une con- 
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corde puissante qui nou» permette d'ajouter à la 
liberté un peu de gloire , car c'est une parure qui 
lui sied bien , et il n'est si doux d'aimer la France 
et de la servir que parce qu'on sent que ses intérêts 
se confondent avec ceux de l'humanité entière , et 
que sa grandeur est l'espérance du monde. 
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A l'éloqb 

DE M. FOURIER. 



Quand Thomas publia son Éloge de Descwtes^ 
que l'Académie Français^ avait couronné, il y ajouta 
des notes tirées de l'estimable ouvrage de Baillet, 
et ces notes n'ont assurément pas déparé le discours 
qu'elles accompagnaient. Je ne crois donc pas mal 
faire de joindre à mon Éloge académique de M. Fou- 
rier des notes biographiques que j'ai recueillies dans 
les conversations de quelques personnes qui ont eu 
des relations intimes avec l'auteur de la Théorie 
mathématique de la chaleur.- ij& sout des détails 
souvent bien minutieux, il est vrai; mais rien de 
ce qui se rapporte à un homme célèbre ne peut 
être sans intérêt. 

NOTE PBEHIÈftE. 

JeuneitedeM. Vovsjs&jtisqu'à son, départ pour l'Éçypte[i). 

Joseph FocHi^, et non pas Fourbier, naquit à 
Auxerre en 1 768. Sa famille était originaire de Lor- 

(i) Je doit ea grande partie tet remeignemeoti que renferme cette noie 
à U • Roue , un dei plu*, uicieiu amii d« Fourier, qui était aTec lui pra* 
fcsscur il VÉco^e oiililaire d'Auierre, qui l'a accompagné à l'École nor- 
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raine, et elle av^t produit au xvii^ aiède une 
espèce de sûnt dans la personne du révérend 
^rre Fourier, chef et réformateur des chanoines 
réguliers de la congrégation de Motre-Sanveur, et 
instituteur des religieuses de la congrégation de 
If otre-Dame , congrégation dont le but était rinstruc- 
tion des enfants pauvres. Il existe une vie de Rerre 
Fpurier écrite par le révérend père JeanBédel, Paris, 
1^6, Une branche de cette famille passa à Auxerre; 
elle: y resta pauvre. Le père de Joseph Fourier était 
un simple tailleur. Il le perdit ainsi que sa mère de 
fort bonne heure , à peu près à l'âge de sept à huit 
ans. Orphelin et sans aucune fortune , une bonne 
dame qui avait remarqué en lui d'heureuses dispo- 
sitions, le recommanda à l'évéqued' Auxerre, M. de 
Cicé , frère du fameux archevêque de Bordeaux , 
lequel s'intéressa au pauvre orphelin et le plaça à 
l'École militaire d' Auxerre, alors dirigée par les Bé- 
nédictins de la congrégation de Saint-Maur. Joseph 
Fourier s'y distinguapar l'heureuse facilité et la viva- 
cité de son esprit. Il était toujours à la tète de sa classe, 
et cela presque sans effort et sans que les jeux et la 
légèretéde son âge pei^lissent rien à ses succès; mais 
quand il arriva aux mathématiques, il se fit en lui 
un subit changement : il devint appliqué , et se livra 

nwle , na l'a quitté qu'à khi départ pour l'Egypte, et o'a ceué depuis 
■OD retour en France d'entretenir avec lui lea relalioni la pliii inlimn. 
H. &OUI, BDcieD pn>f«*iear de matbémsliqaM , est un faommc de «eni et 
il'honanir, en qui on peut placer tonte conBaoce. 
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à l'étude avec un zèle et une constance remarqua- 
blés. On dit que pendant la journée il faisait une 
ample provision de bouts de chandelle, à l'inui de 
ses mai très et de ses camarades , et que la nuit , quand 
tout le monde donnait, il se réveillait et descendait 
sans bruit dans la salle d'étude , allumait ses bouts 
de chandelle, et là passait de longues heures sur des 
problèmes de mathématiques. A la fin de ses-études 
il désirait entrer dans l'artillerie ou le génie , et les 
inspecteurs de l'école d'Âuxerre , M. le chevalier de 
Kaynaud et M. Legendre, le grand géomètre , ap- 
puyèrent sa demande auprès du ministre. La répcHise 
fut que Fourier n'étant pas noble ne pouvait entrer 
dans l'artillerie ni dans le génie , quand il serait un 
second Newton (i). I^e prieur de l'école d'Auxeire 
profita de cette circonstance pour engager Fourier 
à entrer dans l'ordre de Saint-Benoît Les-Bénédic- 
tins étaient alors l'ordre religieux le plus éclairé. Sur 
dotize écoles militaires que possédait I9 France, ils 
en dirigeaient six, et ils avaient à Paris une maison 
où,aprèsavoirenseignéqu^que temps, ceux qui se 
distinguaient parmi eux se retiraient pour se livrer 
à leurs études favorites. Fourier se laissa séduire à 
cette perspective , et on l'envoya comme novice à 



( I ) De nombreux eieinplo prouvent qu'avint la ri 
duu l'arlillerie et dani le génie moi Un nobls. Malgré ma re*Mni« , 
M. Roux apeniité i m'attcita l'exaclituile de ce bit, et dci terniM 
MteiM dam leH|ueli le refu) était etptimé. Peut-être fallait-il apparlmir 
■u iQoinii une hndUe ailée, et Fourier a'i 
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l'abbaye de Saint-BeDoit-sur-Loir. U sortait à peine 
çle cette abbaye, quand la révolutioti française vint 
ébranler tous les ordres monastiques. Fourier n'avait 
jamais été plus que novice : il n'avait point fait de 
vœux , et il déposa sans regret l'habit de bénédictin 
qu'il avait porté quelque temps. Mais sa réputation 
était déjà si bien établie que, malgré sa résalution 
de rester laïque ou de le redevenir, il ne fut pas 
moins £|p{^lé comme professeur ^e mathématiques 
4 cette même école d'Ait^^erre où il avait été élevé. 
V avait alors vingt-uq au». Nous voilà en l'jSg. De- 
puis cette époque jusqu'à cette où il fut nommé élève 
de l'École normale, il ne cessa d'être professeur à 
l'Ecole militaire d'Auxerre^ qui devint à la révolu- 
tion collège national, et ne soullrit aucune inter- 
ruption , même pendant les plus mauvais jours. 

Fourier eut les plus grande puccès comme profes- 
seur de mathématiques. 11 se chargea même pendant 
quelque temps de la rhétorique ; et le fvofesseur 
de philosophie étant venu à manquer, il le suppléa 
pendant une année, au grand contentement des 
élèves. Il m'a été impossible de retrouver aucune 
(race de l'enseignement philosophique de Fourier; 
mais je me souvieojs très d^tinctement qu'un jour 
il me dît à moi-même que, même avant la révolu- 
tion , la ph.ilosopl;(i& de CondUla,c était loin de le sa- 
tisfaire, et qu'il connaissait déjà la philosophie 
çcossaise par les Instituts de philosophie morale de 
f ergusoQ , petit ouvrage dont il faisait grand c^. 
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Il donna aussi pendant quelque temps , tous les jeu- 
dis , une leçon d'histoire générale à laquelle assis- 
taient les élèves de toutes Les classes et les professeurs 
eux-mêmes. On voit que Fourier embrassait alors 
dans ses études toutes les connaissances humiônes : il 
étendait son esprit et ses vues , et s*accoutuntait à 
considérer les choses d'ensemble et de haut. Mais 
son étude favorite était toujours les mathématiques. 
Cest vers cette époque, en 1789, qu'il adressa à 
l'Académie des sciences un Mémoire sur les équa- 
tions algébriques , où il avait déposé le germe du 
grand ouvrage auquel il travailla toute sa vie, et 
qu'il imprimait avant sa mort Les troubles qui sur- 
vinrent interrompirent les travaux de l'Académie et 
empêchèrent qu'il ne fut rendu compte du Mémoire 
de Fourier, qui ne s'est plus retrouvé dans les pa- 
piers de l'Académie. Fourier attachait le plus grand 
prix à ce Mémoire , qui fixait la date précise de la 
découverte de sa méthode. Il s'en était procuré une 
ancienne copie faite autrefois par une personne 
d'Auxerre, bien connue de M. Roux, lequel a léga- 
lement attesté avoir tenu entre ses mains cette copie 
en 1793. Elle est aujourd'hui entre les mains de 
M. Navier, membre de l'Académie des Sciences , 
ami intime de Fourier et dépositaire de tous ses 
papiers scientifiques. Voilà ce que j'ai pu retrouver 
sur la vie et les travaux de Fourier avant la révolu- 
tion. Il est temps de dire te rôle peu connu qu'il 
joua dans les événements de cette grande époque. 
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Quand la révoliltion commença , Fourier avait à 
Auxerre une assez grande réputation comme ma^- 
thématicien et comme professeur, et c'était sans 
contredit l'homme le plus distingué de cette ville. 
Il y devint aisément une puissance politique. Il fit 
partie de la société populaire d'Auxerre , laquelle , 
comme toutes les sociétés populaires de province , 
était affiliée à la société des Jacobins de Paris. 11 fut 
aussi membre du comité de surveillance, qui était 
au comité de salut public, dans le système d'admi- 
nistration collective d'alors, ce qu'un préfet est au- 
jourd'hui au ministre de l'intérieur. Fourier parti- 
cipait donc et à l'action légale du gouvernement et 
à celle de la propagande. On voit par-là qu'il était 
entré fort avant dans les voies de la révolution. 

Ceux qui, comme moi, n'ont connu Fourier que 
dans les dernières années de sa vie , pnident , réservé, 
parlant même avec peine à cause de l'oppression qui 
l'étouffait, se le représentent difficilement comme 
un orateur ardent et entraînant. Cependant tous les 
témoignages déposent qu'à cette époque , comme 
plus tard à l'École normale et à l'École polytechni- 
que, il avait uoe élocution pleine de vie et de charme 
et d'une abondance inépuisable. Un jour, à l'occa- 
sion de la levée des trois cent mille hommes , il 
parla si bien à la société populaire d'Auxerre sur la 
nécessité de marcher à la défense de la patrie, qu'il 
y eut sur-le-champ assez d'enrôlements volontaires 
pour satisfaire à la loi sans qu'il fût besoin de tirer 
au sort. 
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En général la révolution ne fut pas violenté à 
Auxerre, et Fourîer y montra et y soutint constam- 
ment la modération et la bonté qui ne Tont jamais 
abandonné, avec un courage poussé quelquefois 
jusqu'à l'imprudence. Voici un trait de bonté ingé-' 
nieuse qui peut donner une idée' de son âme (i). 
Fourier avait été chargé , comme membre du comité 
de . surveillance du département de l'Yonne , de je 
ne sais quelle mission pourTonnerre.En s'y rendant 
il rencontra dans la voiture publique un homme 
avec lequel il lia conversation ; et celui-ci, séduit 
pur l'amabilité de son interlocuteur^ lui apprit qu'il 
était aussi chargé pour Tonnerre d'ime mission po^ 
litique de la nature la plus grave. Il s'agissait de 
faire arrêter et traduire au tribunal , c'est dire à peu 
près d'envoyer à l'échafaud , une personne de Ton- 
nerre que Fourier ne coQuaissait presque pas, mais 
qu'il avait toutes raisons de juger innocente. En 
descendant de voiture, le député devait requérir 
l'arrestation de cette personne. Fourier s'attacha 
à cet homme , s'insinua de plus en plus dans sa 
confiance, et, arrivés à Tonnerre, Tinvita à déjeuner 
avec lui à son auberge ; là il mit en usage toute son 
habileté et toutes ses grâces pour le garder et lui 
faire oublier sa mission. Impossible de &ire prévenir 

(i) Jetieiu celle aaecdote de M. Pouillet, profesieur de pbyaique à la 
Faculté dei Sriencet , qui la teaaït <le Founer lui-même ; la lecoode me 
tient de H. Boui, el M. Naiier m'a amure l'avoir aiuai entendu TttxttW/ 
i Fourier. 
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la personne en question , car c'était mettre dans sa 
confidence un domestique qui aurait pta le trahir; 
et d'un autre côté « si Fourier quittait un moment 
son boimne , celui-ci s'en allait tout droit à la mu- 
nicipalité re^uéirir la.force armée. Dans cet embar' 
ras , ajprès avoir épuisé toutes ses ressources d'ama-- 
bjlité pour retenir volontairement son convive, il 
sortit sous quelque prétexte de la chambre où ils 
déjeunaient, et en s'«i allant, il ferma doucement 
la-porte à double tour, et courut prévenir celui que 
menaçait un si imminent danger. Cependant notre 
d^uté ne voyant pas revenir Fourier, s'impatiente, 
veut sortir, et, se trouvant enfermé, se met dans une 
colère extrême. Bientôt Fourier arrive , s'excuse 
ctHnme il peut de la mauvaise plaisanterie qu'il vient 
de -lui faire, et ne voulant pas le perdre de vue, lui 
propose par politesse de l'accompagner à la muni- 
cipalité. Chemin faisant, ils renctHitrent l'homme 
menacé et averti, qui gagnait la porte de la ville. 
Quelç député l'eût aperçu^êtc'en était fait du pauvre 
diable. Pour détournei: l'attentioii de son compa- 
gntm, Fourier s'arrête devant une enseigne dé bou- 
tique qu'on venait de peindre , et se met à en com- 
menter les beautés avec une éloquence qui tient les 
yeux et l'esprit de notre homme fixés de ce côté de 
la rue, pendant que de l'autre l'homme suspect 
s'écoule inaperçu. 

Je citerai maintenant un trait de courage qui 
réussit moins bien k Fourier.. Un nommé Ichon^ 
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membre de la Convention , était alors à Auxerre 
avec tes pleins pouvoirs d'un représentant dti 
peuple , et spécialement chargé de la remonte 
des chevaux. Il envoya Fourier à cet effet dans le 
département du Loiret. Celui-ci^ arrivé à Orléans , 
y trouve Je conventionnel I^aplanche qui , pour se 
rendre populaire, faisait faire au peuple des distri- 
butions de vin et de viande , et en même temps s'en- 
tourait d'un appareil de luxe qui contrastait avec la 
misère généraleet la rudesse des habitudes du temps. 
Notre jeune patriote s'indigne, et attaque à ta société 
populaire d'Orléans ta conduite du redoutable re- 
présentant. Laplanche irrité écrira Paris au comité 
de salut public , qui écrit à son tour à Ichon à 
Aiixerre, pour se plaindre qu'il eût confié une mis- 
sion à un homme qui osait entraver les opérations 
d'un représentant du peuple ; et il y eut un décret 
de la Convention qui déclara Fourier indigne de la 
confiance du gouvernement, et incapable de toute 
mission pareille à l'avenir. A la réception de ce dé^ 
cret , Ichon perd la tète , et , de peur qu'on ne l'ac- 
cuse de complicité avec Fourier, lance contre lui un 
arrêté pour qu'il soit appréhendé partout où il se 
trouvera et guillotiné sur-le-champ. Fourier, après 
avoir achevé sa mission dans le Loiret , s'en revint 
à Auxerre, où il aurait couru te plus grand danger 
si ta société populaii-e et le comité de surveillance 
ne se fussent mis entre Ichon et Ini. More, député 
du département de l'Yonne à la Convention , qui 
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était alors à Auxerre, s'employa efBcacement pour 
son jeune et savant compatriote. C'était la première 
injustice qu'éprouvait Fourier : elle le révolta , et il 
voulut avoir raison du décret du Comité de salut 
public. Il vint donc à Paris plaider lui-même sa cause. 
Il fut pr^oté à la société des Jacobins et introduit 
auprès de Robespierre; mais il paraît qu'il réussit 
fort médiocrement auprès de ce dernier; car peu de 
teinps Après son retour à Auxerre , il fut incarcéré 
par ordre du Comité de salut public. Tout ce qu'il y 
avait d'honnêtes gens à Auxerre réclamèrent en sa 
faveur, et il fut mis en liberté. Huit jours après , 
nouvel ordre d'arrestation. L'estime dont Fourier 
jouissait à Auxerre était si grande, qu'une déptita- 
tion officielle de la ville fut chargée d'aller à Paris 
demander sa mise en liberté. SaintJust. reçut la dé- 
putation avec beaucoup de hauteur. Il convint des 
talents de Fourier, et n'accusa pas même ses senti- 
ments; mais il lui reprocha de la tiédeur. «Oui, dit- 
il, il paHe bien, mais nous n'avons plus besoin de pa- 
triotes en musique, n Et en effet il se préparait à agir 
quand le 9 thermidor l'arrêta et délivra la France. 

Telle fut la première le^n que reçut Fourier : ce 
ne fut pas la dernière. 

Plus tard , quand la réaction thermidorienne ^;ala 
presque les excès qu'elle voulait punir, ce même 
Fourier que le Comité de salut public avait si fort 
maltraité, fut arrêté comme jacobin et fauteur de 
Robespierre. On vint le prendre un matin chez lui, 

II. ^4 
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rue de Savoie , et sans presque lui dooner le temps 
de s'habiller, on le conduisit en prison avec des pro- 
pos qui ne sont jamais sortis de sa mémoire. Quand 
la garde qui l'emmenait passa au bas de l'escalier, 
près de la portière de la maison: « J'espère, leur dit 
celle-ci , que vous allez bientôt nous le renvoyer. — 
Tu pourras toi-même, lui réponditle chef des sbires, 
venir le prendre en deux, s Et cette fois c'en était 
fait de Fourier, si ses collègues de l'École polytech- 
nique ne fussent intervenus en sa faveur. Mais il &ut 
expliquer comment il se trouvait alors à Paris. 

Sorti des prisons d'Auxerre le 9 thermidor , Fou- 
rier reprit ses occupations à l'Ecole militaire , alors 
Collège national. Mais la Convention venait de 
créer une institution à laquelle il ne pouvait demeu- 
rer étranger, je veux parler de l'École normale. Le 
but de cette grande institution était de former des 
professeurs pour toute l'étendue de la République. 
Dans tes autres écoles, on enseignait seulement les 
diverses branches des connaissances humaines ; lu 
on enseignait l'art de les enseigner; de là le titre 
d'École normale (1). Les élèves devaient être des ci- 
toyens de toutes les parties de la France, au nombre 
de quinze cents , choisis et présentés par leurs dis- 
tricts , comme se destinant à l'enseignement de telle 



(i] On appelait cetre école tantdl les Écolei normale* , taorAl l'École 
Donoale. La plnriel le rapporte i la divertilé ita conra nanoiai; le wd- 
gulier exprine U réunion de ca coun dam un mtaie élablisaemenl. 
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OU telle branche des sciences. Ces quinze cents 
élèves étaient entretenus aux frais de leuré districts , 
et ils devaient y être renvoyés après le cours normal 
pour y répandre la haute instruction qu'ils avaient 
puisée à Paris. Les professeurs étaient les premiers 
hommes de France en tout genre, hien connus pour 
avoir créé ou perfectionné les méthodes qui ontfait 
faire des progrès aux sci^ices ou qui en ont rendu 
l'acquisition plus Ëicile (i). Chaque cours devait se 
composer de leçons où le professeur parlerait seul , 
et de conférences où les élèves l'inteirt^eraient et 
seraient iaterrogés par lui. Un sténographe recueil- 
lait et un j oumal spécial publiait tout ce qui se disùt 
dans les leçons et dans les conférences (2). Fondée 
par un décret de la Convention , du 9 bramaire 
an m ( 3o octobre 1 794} i oi^anisée par un airété 



(i) Vaid la tislE dei cours d deapTofeueun: 

lo Ha^ématîquei . tegrnagt et Laptact. 

M Pbjaîquet Sauy, 

3o Géamétiie detcriptive , Mong». 

4.° Histoire iialur«!le, Datibtnton. 

5* Chimie, BerthoUel. 

6> Agricnlture, Thçuia. 

7° Gét^nphie , Boatka et Uealtlle . 

B' Histoire, rolaej: 

9° Morale, BernanHa Saiat-Piart. 

II* Anilyw de l'eniendeDeiil , Garât, 
in.» Lillérature, La Barpt. 

(>) Cèit le livre intitulé : siancet dei Écolai non^alei. Il j « 
Hconde édition de i8do. 
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des représentants du peuple délégués pour veille^ 
k l'exécution du décret, l'École normale devait 
bientôt s'ouvrir. Le dbtrict d'Auxerre avait déjà 
fait duâx d'un élève; mais celui de Saint-Flo- 
rentin vint s'adresser à Fourier pour le représen- 
ter. Fourier accepta cette proposition , et c'est 
ainsi qu'il vint habiter Paris. L'hiver de 1795 était 
fort rude; il gelait à pierre fendre, et le verglas 
était tel qu'on pouvait à peine laire un pas dans les 
rues. Cependant il fellait aller tous les jours auimut 
de Paris, au Jardin des plantes, dans l'amphithéâtre 
du Muséum d'histoire naturelle, chercher des le- 
çons dans une salle sans feu et pour ainsi dire en 
plein air. On recevait d'abord 100 franc? par mois ; 
mais bientôt cette somme devint insufËsante , la 
disette survenant , et les élèves qui n'avaient pas 
d'autres ressources vivaient dans une gène extrême. 
Mais l'enthousiasme surmontait tout ; et, en vérité, 
ces leçons devaient avoir un vif intérêt pour ceux 
des auditeurs qui étaient capables de les suivre. En 
quelques leçons, le professeur déroulait l'ensemble 
de la science avec une méthode supérieure, et l'a- 
grandissait par ses propres recherdies ; la réunion 
des diverses leçons formait une encyclopédie des 
connaissances humaines animée d'un même esprit , 
qui était l'esprit du. temps. L'Ecole normale d'alors 
avait tout ce qu'il lui faut pour imprimer une direc- 
tion une et forte , mais elle supposait des connais- 
sances préalables, qui malheureusement manquaient 
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à presque tous les élèves. Aussi ces leçons admirables 
portèrent peu de fruits, et l'école, ouverte en plu- 
viôse, fut fermée en prairial, sur le rapport de 
M. Daunou. Il aurait fallu i " que les cours de l'École 
normaledurassent plusieurs années; a" que lesélèves, 
en arrivant , apportassent les connaissances prélimi- 
naires indispensables ; 3" qu'un règlement intérieur , 
à la fois libéral et sévère, donnât le moyen de s'as- 
surer du travail et des progrès des élèves. Ce sont 
là les bases sur lesquelles a été fondée r.École nor- 
male de l'empire, école moins gigantesque mais 
plus pratique, qui a duré parce qu'elle était néces- 
saire et appropriée à son but; qui, de i8lo à 
1830, a changé la face de trois grands enseigne- 
ments, celui de la langue grecque, celui de l'his- 
toire et celui de la philosophie , ou qui , pour mieux 
dire, les 'a créés' tous les trois; école qui a eu 
l'insigne honneur d'être frappée la première par 
les ennemis des lumières en i8aa, et dont le réta- 
blissement et le perfectionnement, en 1 83o, sont un 
des premiers bien&itsdu nouvel ordre de choses (1). 
£n 1795, le plus grand mal était l'ignorance de la 
plupart des élèves. Les conférences , qui étaient la 
vie même de l'école, cessèrent bientôt, faute d'élèves 
qui voulussent et qui pussent y prendre part. Fou- 
rier s'attacha particulièrement au cours de géométrie 
descriptive de Monge. Il prit plus d'une fois la pa- 

(0 Vojcz te àlonheur du 3i octobre iS3o. 



-,, rr-rJ-,GOOt^le 



3yii ITOTES- ADSmONKELIXS . 

rôle dans les conférences , et s'y 6t remarquer par 
une extrême clarté et des connaissances historiques 
en géométrie (r). Mange, c'est-à-dire le professeur 
par excellence , distingua Fourier , et lui conseilla 
d'ouvrir un cours élémentaire de mathématiques à 
l'usage des élèves de l'École normale. Fourier suivit 
ce conseil; et ce cours, qu'il faisait avec un soin ex- 
trême , était suivi par un nombreux auditoire. C'est 
dans cette situation que le trouva la clôture del'École 
normale, au milieu de Tannée 1795. Il avait alors 
vingt-quatre ans. Il s'était fait connmtre avantageuse- 
ment de Lagrange, de Laplace, et surtout de Monge;. 
il entra sous leurs auspices à l'Ecole polytechnique. 
L'École polytechnique avait été fondée et orga- 
nisée dans l'an lu sur un rapport de Fourcroy. Son 
nom primitif était École centrale des travaux pu- 
olics ; elle devait contenir quatre' cents élèves. Son 
but était de former des ingénieurs en tout genre et 
des hommes habiles dans les sciences et les arts d'ap- 
plication , et on y enseignait les parties des mathé- 
matiques et de la physique qui s'y nq)portent. De 
là deux branches d'enseignement! 1° analyse ma- 
thématique avec ses applications à la géométrie et 
4 la mécanique; a" géométrie descriptive divisée 
en trois parties, stéréotomie, architecture, fortiâ-r 
cation; à cette seconde branche se rattachaient la 
physique, la chimie, etc. Le cours complet était de 

(1) Dibati de rÈeolenomiale, t. 1, p. >g. QoelqDM mots sur la défini- 
tion de b yiffue dnnie d'Arcbimède. 
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trois ans. I^es profesEeurs étaient ceux de TÉcole 
normale T Laplace, Monge, BerthoUet; et comme 
le Bureau des longitudes , cette autre grande créa- 
tion' de cette époque, publiait un annuaire j et 
rÉcole normale un journal-, l'École polytechnique 
avait son journal aussi qui rendait compte des tra- 
vaux intéressants et originaux qui se faisaient dans 
ïéaAe , soit par des professeurs , soit par quelques- 
uns des élèves. Fourier ne fut pas d'abord professeur 
en titre à l'École polytechnique, mais seulement un 
dés substituts de ce qu'on appelait alors Fadminis- 
trateur de police. Il y en avait trois, et chacun d'eux 
coopérait à. plusieurs parties de l'enseignement. 
Fourier était chargé de la surveillance des études 
de fortification. Là, ayant affaire à des auditeurs 
tout autrement instruits que ceux de l'École nor- 
male, il &it occasion de faire connaître la méthode 
d'analyse algébrique qu'il avait découverte à Auxerre 
et consignée dans le mémoire envoyé à l'Académie 
des Sciences, sur la résolution des équations. Il est 
certain qu'à l'École polytechnique il professait cette 
méthode ; car on a encore des programmes de son 
coiu% où elle est indiquée, programmes de la propre 
main de M. Dinet , un des élèves de l'éct^ à cette 
époque, lequel a depuis reconnu aulbentlquement 
son écriture et la date du manuscrit. Ce- fait incon- 
testable, joint à la copie légalisée du mémoire anté- 
rieurement envoyé à l'Académie des. Sciences , ne 
peut laisser aucun doute sur la parfaite originalité 
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de la méthode que Fourier a portée dans une des 
parties les plus difHcilea de Tanaly se algébri<pie. Je 
trouve aussi un autre monument de ses travaux 
d'alors dans le journal de l'École , cinquième cahier; 
c'est lin mémoire de statique contenant une dé- 
monstration nouvelle du jMÎncipe des "«tesses vir- 
tuelles. Plus tard il pariait lui-même avec satisfaction 
de cet écrit. Ce qu'il y a de plus remarquable peut- 
être , est ce qui frappe déjà dans le peu de paroles 
qu'il prononça à TËcole normale , je veux dire le 
besoin d'éclaircir et de simplifier les principes des 
sciences et une conoaissance approfondie de leur 
histoire. Ici , pour la mécanique , il remonte jus- 
qu'aux Grecs et jusqu'à Aristote. Il y a un passage 
curieux qui jette de la lumière sur plusieurs endroits 
très obscurs des Questions mécaniques (i). Le style 

' (i) Joivaal de rÉcole pafyteckaiqaa, ciaqaiime cahur,p. ao. 

■ Lea plos uideot traitét qui nom soienl parvcniu iiula mévanitpie ra- 
ttounelle, 1001 ceux d'Arolole ; iti ool éié kiDé» uim bchu« pu- h* com- 
■MuUlaun, tf depuii n^l^cs mu eumen. Ce phSoiophe puûl aTOÏr 
CODDU la prindpra lei plui imporlant) de la mécanique. Il expoM , en 
Urmcs précÏB, celui de la composition dei mouTemrnt) (■) ; il imème eu 
qudque idée de la manière dont let forcn centnlei igiaieut dan* les 
gne EOnriK (a). Scm explicatiOD pb^iique ile la cum de 



Mid Hnudbis dinnitrqm in dnibnl («iBrlaUonlbiu.n 

drculmn dHcrIhil. dnii liniiil funtur litigii» mioita 
■lun diKribuli illad Icddit, al kdir aan lilinan H 
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de ce mémoire, clair et précis, a de plus toute l'é- 
légance que comporte le genre : on sent que l'auteur 
a passé par l'étude des bonnes-lettres. Ses leçons 
étaient célèbres à l'École par l'agrément qu'il savait 
répandre sur l'enseignement sévère des mathémati- 
ques , agrément qui naissait sans effort d'une clarté 
parfaite, d'heureux et fréquents retours sur l'his- 
toire des sciences, et du vif intérêt qu'il prenait 
lui-même aux choses et qu'il inspirait à ses auditeurs. 
Son amabilité personnelle ajoutait encore au charme 
de ses leçons. Il a laissé dans l'école une mémoire 
vénérée et chérie. Le seul événement politique de 
cette époque de sa vie est son arrestation comme 
■ jacobin. Entré à l'École polytechnique dès sa pre- 
mière formation, il y resta jusqu'à l'expédition d'E- 
gypte, c'est-à-dire jusqu'au mois de mai 1798. 11 
avait alors vingt-huit ans. Tout le monde sait que ce 
fut à Monge et à Berthollet que le général Bonaparte 

■ l'équilibre des poiJi inégaux dam le leviw eit iagénieBie , quoique ïmpar- 

• faite. Il rapporte à cette première macliioe le tour, lei moufles , le* raata 

• deoléei, le coin (i), etc. : tilleuri, il enieigne que les forccB tant égalée, 

- lonque lo mtues «ont rtaproquemeat égilet tux viieua (i). ToU ce . 

• qu'il me lemble avoir recousu duu ces traité*, ■ traTen mille obecu- 

■ rilés et une foule d'idéei lingulièrea , ou qui pariisKDt aujourd'hui ineobé- 

• Tcntei. On peut ajouter que ses écrits ofb^ot les premièrei fuei sur la 

• priaeipt dti tiUeistt virtutltti. • 

(1) Si igiur a ai qnad mmil, ^ <lD0d nciTetlir. ^lannilDda psrqniin malam «t, i 
linip» qno moTahiT, tan) ffiiguili iBi>i|Hin5 eqvilii tii adliBidiuui ipiiu^moTcbiipn 
lOPfhudidliii dapLA nflJDTBn qum "t Natar. muttilt, , 11b. m, up. te* 
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confia le soin de recruter les savants qu'il pouvait 
emmener utilement en Égyte; et Sfonge n*eut pas 
de peine à décider Fourier à le suivre. L'ardeur de 
la jeunesse n'était pas éteinte dans sou âme, et il ne 
résista pas à l'idée de visiter la patrie de la géomé- 
trie et de Tastromonie, et à l'espérance de lui être 
utile. 

NOTE DEUXIÈME. 

Fourier en Egypte. 

Il faut considérer la conduite de Fourier en 
l^pte sous deux rapports, celui de la science et 
celui de l'administratioD. 

Ici , à défaut de renseignements particuliers , 
nous avons les journaux même publiés au Raire, 
pendant l'expédition ; ces jotunaux sont : 

1° L'Annuaire de la République française , com- 
posé à l'instar de celui de Paris par une commission 
de l'Institut d'Egypte , formée dans la première dé* 
cade de fructidor an vi. Cette commission avait 
composé un annuaire pour l'an vu , qui n'a pu être 
imprimé , toute l'imprimerie étant encore à Alexan- 
drie k cette époque. Il n'a été publié que l'annuaire 
de l'an viii et celui de l'an i x. 

a" La Décade égyptienne, journal littéraire et 
d'économie politique , in-S". Cétait un journal pur 
rement littéraire, qui renfermait le compte rendu 
des séances de l'Institut d'Egypte, des extraits des 
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mémoires qui &'y lisaient ou des communications 
qui y étaient faites. Il paraissait , comme le titre l'in- 
dique , tous les dix jours. Il était divisé en volumes. 
La collection se compose de trois volumes , qui com- 
preonent tous les travaux de l'Institut, depuis sa for- 
mation, le 3 iructidor an vi (aoaoiit 1798), jus- 
qu'au 3 1 fructidor an VIII, époque depuis laqudle 
on ne trouve plus rien dans la Décade qai se rap- 
porte à l'Institut. 

3" Le Courrier de l'Egypte , destiné aux nou- 
velles en général , et à la publication des actes des 
autorités civiles et militaires. Chaque numéro a 
quatre pages in-8% sur deux colonnes. Il paraissait 
tous les quatre jours. Le premier numéro est du 
12 iructidor an vr; le deriiier, au moins dans 
l'exemplaire de la bibliothèque de l'Institut de 
France , est le numéro 1 o5 , du 12 ventôse an ix. 

Je vais d'abord extraire de ces journaux tout ce 
qui. se rapporte aux travaux littéraires et scienti- 
fiques de Fourier dans l'Institut d'Egypte. 

Le caractère philosophique de l'expédition d'E- 
gypte serait unique dans les annales du monde , 
si on ne se rappelait Alexandre parcourant cette 
piéme Egypte et l'Orient avecCallisthène, Pyrrhon, 
Anaxarque , faisant faire partout des recherches 
d'histoire naturelle et des descriptions de lieux pour 
Athènes et pour Artstote. Le nouvel Alexandre, 
dans sa' course civilisatrice, avait aussi. les yeux suf 
ï'aris. et sur l'Institut. La création de llnstitut d'&ï 
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gypte et son oi^anisation sur le modèle de celui éa- 
Paris , est une idée ample , grande et féconde. L*In- 
stitut était placé dans un des palais des beys. La 
grande salle du harem servait pour les séances , et le 
reste de l'édifice pour te logement des savants. De ce 
palqis dépendait un vaste jardin qui s'étendait dans la 
campagne. Dans les saUes étaient toutes les madlines 
de physique , de chimie et d'astronomie , apportées 
de France , et l'on fit successivement un musée d'his- 
toire naturelle où toutes les curiosités du pays , soit 
du règne animal , soit du règne végétal ou minéral ^ 
étaient réunies. Le jardin devint jardin de bota- 
nique. Un laboratoire de chimie fiit établi au quar- 
tier^général. Comme l'esprit martial, le mépris du 
danger et l'habitude des soufirances régnaient 
parmi les savants, de même l'esprit de la science 
avait pénétré dans l'armée. Les officiers du génie , 
de l'artillerie et de l'état-major, qui avaient cultivé 
les sciences et les arts, concoururent avec les savants 
de profession pour enrichir l'Institut d'Egypte de 
curieux mémoires. 

L'Institut devait avoir deux séances par décade : 
dès le milieu de l'an vu il n'y en eut plus qu'une. 
Il était divisé en quatre sections: i** mathématiques; 
a" pl^sique; 'i° littérature; 4* économie politique. 
Chaque section pouvait être composée de douze 
membres. Llnstitut devait principalement s'oc- 
cuper- 1° du progrès et de la propagation des 
lumières en Égypt^ s" delà recherclie, de l'étude 
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^t delà publication des faits naturels, industriels et 
historiques . de] l'Egypte. Bonaparte était Tàme de 
l'Institut. C'est lui qui a posé la plupart des ques- 
tions les plus importantes , surtout sous le point de 
vue pratique; c'est 'lui qui fit la proposition de 
l'observatoire pour l'astronomie et la météorologie. 
Le premier trimestre Mange fut nommé président; 
Bonaparte vice-président , destiné par là à la pré- 
sidence pour le trimestre suivant Bonaparte est 
alors prudent et BerthoUet vice-président. Dès la 
première séance Fourier est désigné comme secré- 
taire perpétuer(i). D était donc le centre de tous 
les travaux. C'est pour la seçtioa de mathématiques , 
dont il faisait partie , qu'il travaillait le plus; mais il 
prenait part aussi aux recherches des autres classes; 
et, quand même il ne se serait pas mêlé un seul 
moment d'admiAistration , ractivité littéraire et 
scientifique qu'il déploya serait vraiment étonnante. 
Voici la simple liste de ses travaux d'Institut. 

(i) Booiparte, en parlant de l'Initilut d'Egypte duu les Mémoires, 
Mmmel quelqua petitei erreurt que je relère id pir tcnipule d'exactitude 
hktonqne. 11 dit que CaSu^li était prfiidrait de llfHtitoI et Fourier Mcré- 
laire. CaSarelli était membre derimlitat, maiiil ne prends junaii. Bona- 
parte dit encore qne Caffarelli et SnlkoTiki lurent ptnaienn mémiûrea qui 
phu lard furent jogéa dignes d'être recueilli! dam le grand ouvrage. Cela 
eM Trai pour Sulkoyaki dont la deteriplion de la rente du Kaira k Salé' 
Udi (Décade, p- ig) *eretraate dant le grand aaTTage}mRia je nereo- 
euitre dam la Décade l'indkatien d'aucun mémoire de Caffarelli; il eat 
Dommé membre de pliuieurt comniHions ; il fait en leur nom des rapports 
verbani , mais il ne Ut paa de mémoire , et il n'y en a pat un seul de lui 
duH la Description de l'Egypte. 
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Décade. Séance du ii fructidor an vi. Fourierlit 
un mémoire sur la résolution générale des équatîoits 
algébriques. On voit que , sur les bords du Nil, il 
s'occupait toujours du problème qui l'avait tant 
exercé à Auxerre et à l'École polytechnique, et ceci 
me rappelle ce que m'a dit M. Navier, que plusieurs 
de ses miuiuscrits sur les équations algébriques Sont 
écrits avec de l'encre et sur du papier évidemment 
fabriqués en Egypte. 

Séance du premier jour complémentaire de 
l'an M. n lit une note sur un projet d'une machine 
mue par la force du vent , et qu'on pourrait em- 
ployer pour arroser les terres. 

Séance du an vu. Il fait un rapport 

au nom d'une commission sur un mémoire de'Ri- 
pault intitulé : Recherches sur les oasis. Ce rapport 
est imprimé page 1 5o de la Décade. 

Même année, séance du a6 brumaire* Il lit un 
rapport sur l'aquéduc qui porte les eaux du Nil au 
château dû Kaire ; il assigne l'époque de la construc- 
tion de ce monument, et en fait la description, ainsi 
que des machines qui y sont employées. 

Séance du 6 frimaire. Il lit la première partie d'un 
écrit intitulé : Recherches sur la mécanique géné- 
rale. 

Séance du a6 frimaire. Il lit la seconde partie de 
ces Becherches. 

Séance du i6 pluviôse. Mémoire de mathémati- 
ques , intitulé : Recherches sur la méthode d'élimi- 
nation. 
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Séance du 1 1 messidor. Mémoire de mathéma- 
tiques , qui contient \!i Démonstration d'un noufeau 
théorème d'algèbre. 

Maintenant je vais compléter cette liste k l'aide 
des renseignements que je trouve dans le Courrier 
d'Égfpte, et qui manquent dans la Décade. 

Le n* 27, an vii , porte que le général Andréossy 
et les citoyens Berthollet et Fourier, membres de 
llnstitut d'Egypte, sont de retour du vc^age qu'ils 
ont £ait aux lacs de Natron; d'où il suivrait que 
Fourier, ainsi que Berthollet , pourraient bien être 
pour quelque chose dans le célèbre travail d' An- 
dréossy sur ces lacs. 

N» 37, 29 fructidor an vu. Nomination de deux 
commissions scientifiques pour la Haute -Egypte. 
Bonaparte lui - même , avant son départ pour la 
France, avait organisé avec un soin extrême el une 
parfaite intelligence toutes les parties de cette expé- 
dition. Déjà plusieurs savants étaient partis avec 
Desaixpour la Haute-Egypte, entre autres Denon, 
Girard, etcjmais les deux commissions officiellement 
désignées ne partirent que quand l'administration 
française fut établie dans la Haute-Egypte, La pre? 
mière commission était composée de Costaz , Nouet, 
Méchain, Coquebert, Coutelle, Saviguy, Ripault, 
Balzac, Corabœuf, Lenoir, Labatte, Lepeyre (l'ar- 
chitecte), Saint-Genis, Viàrd; la seconde, de Fou- 
rier, Parseval, Yilloteau, Delitle, Geofiroy-Saint- 
Hilaire, Lepère (l'ingénieur), Redouté, Lacypière, 
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Chabrol, .Arnollet et Vincent. C'est dans ce même 
numéro que se trouve la proclamation de Bonaparte 
annonçant son départ à l'armée, et celle de Kléber 
qui en prend le commandement. 

N° 44- Retour des deux commissions scientifiques 
de la Haute-Egypte. 

N" 4?- Lettre de Kléber où il exprime sa satisfac- 
tion aux deux commissions de la Haute-Egypte, et 
approuve Yidée vraiment libérale et patriotique de 
confondre les belles choses rapportées de cette ex- 
pédition dans un seul ouvrage. Il invite ceux des 
Français qui, avant la formation des deux commis- 
ùons et pendant leurs recherches, ont visité la 
HautO'Égypte , à se réunir aux deux commissions 
et à concourir à élecer un monument littéraire digne 
du noinfrançais. u Je désire en conséquence, dit-il , 
que l'on prenne des mesures promptes pour assu- 
rer la rédaction dfâ différents travaux , pour distri- 
buer la matière , et désigner celui qui sera chargé 
d'ordonner l'ensemble de ce beau tableau et d'en 
lier toutes les parties. L'Institut sentira la nécessité 

d'une introduction générale » Signé Kléber, au 

quartier-général du Kaire, i*' frimaire an viii. 

N" 48. Réponse de l'Institut à Kléber, pour lui 
déclarer qu'il adopte avec reconnaissance l'idée d'un 
monument unique et d'une introduction générale, 
et qu'il désigne Fourier pour réunir et publier l'en- 
semble des travaux. 

Voilà donc Fourier à la tête de tous les travaux 
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sur l'Egypte, et chargé du monument qui devait 
les recueillir; et comme cette idée ne pouvait guère 
être venue spontanément k Kléber, que Fourier. 
était dans son intimité et secrétaire-perpétuel de 
llnstitut d'Egypte depuis sa fondation , il est très 
probable et tout le monde m'a assuré que c'est à lui 
qu'il faut rapporter ce projet. 

Le voici maintenant à la tête d'une institution 
moitié scientifique et moitié administrative. Le n" 4? 
annonce la création d'un bureau chargé de recueillir 
tous les renseignements propres à faire conn^ûtre 
l'état moderne de l'Egypte sous le rapport du gou- 
vernement, des lois, des usages civils, religieux et 
domestiques , de l'enseignement public et du com- 
merce. Ce bureau devait rassembler les chartes , le» 
inscriptions des monuments; son travail devait s'é- 
tendre aux relations actuelles de l'Egypte avec les 
peuples d'Afrique. Il était autorisé à correspondre 
avec les fonctionnaires publics français et musul- 
mans. Ce bureau était composé de Desgenettes , 
Gloutier, Fourier, Livron , Talien , Rossetti , Baudot i 
Dubois et Protain. Il avait à ses ordres un écrivain 
arabe et deux interprètes. Cet arrêté de Kléber est 
du a8 brumaire an vm. 

N° 5i. Division et répartition du travail de la 
Commission des renseignements sur l'état moderne 
de l'Egypte, créée par l'arrêté du a8 brumaire an viii, 
Fourier est ici désigné comme président de la Com- 
mission tout entière et comme membre de la section 
II. a5 
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relative à la législation et ans usages civils et reH- 
gieux, et même comme membre d'une autre section 
chargée des documents relatifs au gouvernement et 
à l'histoire. 

K° 54- 3 pluviôse an viii. Lettre de Kléber au 
Directoire , datée du 1 8 nivôse an viii , sur le travail 
de la Commission scientifique d'^^pte. KJéber 
donne avis (i& Directoire 4|ue la Commission s'oc- 
cupe d'un travail un et national, et que Fourier a 
été choisi à Vunanimité par ses collègue pour pu- 
blier leurs travaux. Il annonce en même temps le 
retour en France de plusieurs membres de la com^ 
mission avec quelques objets d'art et d'antiquité. 
C'est dans ce même numéro mie se trouve, entre 
autres nouvelles, celle de l'arrestation de Dolomieu, 
membre de la Commis^on scientifique de l'Expie, 
pendant la traversée pour revenir en France. Le 
gouvernement de Kaples le jeta dans un cachot en 
Sicile, etles chevaliers de Malte siciliens demandè- 
rent qu'il fût traduit devant une Commission mili-» 
taire comme coupable de haute trahison envers leur 
ordre. Réclamation de llnstitut de France. 

N" 55. 9 pluviôse. Lettre de l'Institut d'Egypte 
au général Kléber en laveur de Dolomieu. Cette 
lettre , pleine de noblesse et écrite avec élégance^ 
trahit à toutes les lignes la main de Fourier, qui dut 
la faire et qui l'a signée comme secrétaire-perpétuel 
de l'Institut, ainsi que Leroy, président, et Conté, 
vice-président. 
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N" 55, i3 pluviôse. Tableaux pour servir à la 
sectioa de géographie et d'hydraulique de la Cotn- 
misaion des renseignements sur l'état de l'Egypte 
moderne. Ce son t des cadres de statistique a remplir, 
probablement de la même main qui a tracé le plan 
et écrit l'introduction de la Statistique du dépar* 
tement de la Seine. 

N" S4- ^4 vendémiaire an ix. Dans la séance pu- 
blique de llnstitut du a courant , Fourier lit la pre- 
mière partie d'un écrit intitulé : Tableau des révolu- 
tions et des mœurs de l'Egypte. Cette première 
partie comprend le précis des révolutions de l'Egypte 
jusqu'après la conquête de Sélim. 

N" 94- Séance du 6 nivôse an ix. Q présente à 
llnstitut un mémoire de mathématiques sur l'ana- 
lyse indéterminée. 

N" io4. 6 nivôse. Rapport à l'Institut sur les 
recherches à faire dans l'emplacement de l'ancienne 
Memphis et dans toute l'étendue de ses sépultures. 
Une Commission avait été nommée à cet effet, et 
Fourier en était membre. Ce rapport très bien fait se 
trouve dans les numéros io4 et io5. La suite en est 
remise au numéro suivant , qui manque dans resem- 
plaire de la bibliothèque de llnstitut. Là finit le 
Courrier de FÉgypte. 

On voit que Fourier embrassait tous les genres de 
travaux dont pouvaient s' occuper les diverses sections 
de llnstitut d'Egypte , les mathématiques , la phy- 
sique, l'histoire et l'économie politique. Cest à lui 
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qu'on attribue l'heureuse idée d'élever un monu- 
ment unique aux travaux des Français sur l'Egypte $ 
et le choix que ses collègues firent de lui à l'unanimité 
pour, présider à l'ordonnance des diverses parties 
de ce monument et pour en élever le frontispice, est 
un hommage éclatant renduà ses lumières. Au retour 
de l'expédition, cette grande idée fût peut-être de- 
meurée stérile , si Fourier ne l'eût souvent rappelée 
au premier consul, qui était bien digne de l'appré^ 
cier, mais auquel il répugnait un peu de se ^ire 
l'exécuteur d'un décret de Kléber. Il arrangea tout 
en prenant l'idée pour son compte et en faisant du 
monument de l'Egypte un monument à sa propre 
gloire. 

Passons au rôle de Fourier en Egypte comme 
administrateur. 

Bonaparte dit dans ses Mémoires sur l'expédition 
d'Egypte -qu'il nomma Monge et Berthollet commis- 
saires auprès du grand divan qu'il avait assemblé 
pour s'occuper des affaires générales de l'Egypte , et 
Fourier auprès du divan spécial du Raire. Mais je 
ne trouve ni dans le Courrier de VÈgypte, ni dans 
la Décade, aucune trace de la nomination de Monge 
et de Berthollet auprès du grand divan , ni même 
de l'existence de ce grand divan au temps de Bona- 
parte. Je ne vois pas nou plus qu'il .y soit fait men- 
tion d'un divan spécial du Kaire et d'aucune com- 
mission de Fourier. Comme l'Annuaire manque pour 
l'an VII, je n'ai pu vérifier le fait; je ne rencontre 
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les deux institutions du Divan du Kaire et du Divan 
de l'Egypte qu'en l'an vin et sous Kléber : et c'est 
Gloutier, et non pas Fourier, qui est commissaire 
auprès du divan du Raire. Fourier est commissaire 
français auprès du divan de l'Egypte. 

Aussitôt que Kléber est en possession du com- 
mandement, le rôle politique de Fourier s'étend et 
s'agrandit avec son influence scientifique ; et son 
crédit ne diminua pas sous Menou. Nous le trouvons 
dès l'an vin commissaire auprès du divan suprême 
de l'Egypte. On m'assure (i) que la relation de la 
bataille dlléiiopolis , envoyée par Kléber au Direc- 
toire, est de la main de Fourier. H y a dans le Cour- 
rier de rÉgrpte, n" 7 5, un extrait d'un ordre du 
jour de Kléber, du 27 thermidor an vin, où^ sont 
déterminées les formes pour l'admission dans les 
différents corps de l'artillerie , du génie civil et mi^ 
litaire, des ingénieurs-constructeurs de vaisseaux et 
des ingénieurs-géographes. Fourier est désigné 
comme examinateur pour les connaissances de 
théorie exigées par les lois. 

W 79. i5 fructidor an viii. Formation d'une 
commission chargée de rédiger un plan général 
d'adininistration de la justice en f^ypte. Cette com- 
mission est composée de Fourier> de Régnier, com- 
missaire des guerres, et du général Baudot. Dans 
l'Annuaire de l'an vm il est fait mention d'une ad- 

(1) U. Jomard, 
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ministration générale de la justice dont le chef est 
Fourier. Bans le tome UI de la Décade, il est plu- 
sieurs fois appelé chef de l'administration de la 
justice, et en cette qualité» on le voit chargé de 
transmettre à Desgenettes une lettre du divan du 
Kaire, où cette assemblée remercie Desgenettes de 
son ouvrage sur le traitement de la petite vérole. 

If* 80. a4&uctidoranviii.Formationd'un conseil 
général d'administration pour toute l'Egypte, sous le 
nom de Con^il privé d'Egypte. Le Conseil se compo- 
sait de deux CHxlres de conseillers : les uns que dési- 
goai^it leurs fonctions, et qui étaient inamovibles; 
les autres à la nomination du général en chef. Fou- 
rier est à la tête de ces derniers conseillers avec Le- 
père, Goûté, Champy, Ckistaz, Jacotin, Thévenin, 
Reynier, Régnier, Chanaleilles et Girard. Le conseil 
s'occupait de tout ce qui a rapport au commerce , à 
l'agriculture , aux finances , à la législation civile et 
criminelle, aux sciences et aux arts , des rapports à 
établir entre la métropole et l'Egypte , entre les ha- 
bitants du pays et les Français y résidant, enfin de 
tous les objets possibles , hormis la guerre et ta po- 
litique extérieure. Le conseil était divisé en sections 
et pouvait prendre l'initiative sur tous les objets 
dont il croyait utile de s'occuper. Le travail préli- 
minaire était fait par les diâ'érentes sections, qui 
présentaient leur rapport au coiiseU assemblé. L'avis 
du conseil était envoyé au général en chef, qui 
ddoptait, rejetait, modifiait, selon qu'il le jugeait 
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convenable. Ce conseil est aussi mentionné dans 
l'j^nnuaire. 

"^"gi. 1 5 frimaire. Institution d'un journal arabe 
destiné à répandre dans toute l'Egypte les actes du 
gouvernement français, à prémunir les habitants 
CfHitre toutes les inquiétudes qu'on pourrait leur 
inspirer, enfin à entretenir la confiance et l'union 
entre la population et les Français. Ce journal por- 
tera le nom de Tanbyeh (Avertissement). Plusieurs 
exemplaires de ce journal seront remis aux chefs de 
caravanes qui arrivent en Egypte, et on prendra tous 
les moyens pour le répandre dans l'Hyemen, la 
Syrie , l'Asie-Mineure. Les Ulémas formant le divan 
d'Egypte prendront connaissance de tout ce qui sera 
contenu dans ce journal, et la surveillance du côté 
du gouvernement français devait être entre les mains 
de Fourier,, chef de l'administration de la justice en 
Egypte. La rédaction en était confiée au Cheikh El- 
kachab. 

!N° 96. 18 nivôse an iz. Lettre du grand-divan 
égyptien au général Abdallah-Menou, dans laquelle 
le divan lui fait savoir que, sur la demande du 
citoyen Fourier, commissaire auprès du divan et 
chef de l'administration de la justice , il a été décidé 
d'interdire aux soi-disant saints le droit de paraître 
nus dans les rues et de se livrer à aucune indécence. 
En conséquence , arrêté de Menou contre les désor- 
dres de cette espèce. 

N" 9g. Fourier fit prendre aussi au divan la réso- 
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lution d'établir des listes de décès et de naissances, 
de les rassembler et de les conserver dans un re- 
gistre authentique. On trouve ici une lettre du divaii 
À Menou, où il lui déclare que cette pratique, qui 
Apprend aux États ce qu'ils perdent de citoyens et 
ce qu'ils en acqui»«nt , n'est nullement conb>aire à 
la religion, et peut très bien être observée dans 
toute l'Egypte. Cette lettre est d'une certaine éten- 
due , et sous des formes musulmanes , contient , sur 
les rapports de la sdeoce et de la foi, des déclara- 
tions qui font le plus grand honneur au bon sens 
du divan et à Fourier qui rinspiratt. C'est encore 
une institution de statistique tout à fait semblable à 
celle que Fourier établit depuis pour le département 
de la Seine. 

Tout ceci nous donne quelque idée de la conduite 
du préfet du Kaire , du ministre de l'intérieur et du 
ministre de la justice en Egypte. Tarrive au di- 
plomate. 

Fourier 6it chargé de négociations importantes 
avec les beys et les che& de l'armée ottomane. Sa 
principale négociation fut son traité avec Mourâd- 
Bey, par Tentreniise de la belle et célèbre Sitty- 
Nefiçah. Cette femme, qui joignait, à ce qu'il paraît, 
un caractère et des talents supérieurs à une rare 
beauté, avait joui d'une grande influence sous 
Ali-Bey, et ensuite sous Ibrahim. Elle avait inspiré 
une grande passion à Mourâd-Bey, qui l'avait enlevée 
^ leur, commun maître. 
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On lit dans les Mémoires de Napoléon : 
«Napoléon envoya Eugène, son- beau-fils, com- 
« plimenter la femme de Mourâd-Bey, qui avait 
« sous ses ordres une cinquantaine d'esclaves ap- 
« partenant à ce chef mameluck et à des katchefs. 
a C'était une espèce de couvent de religieuses dont 
« elle était l'abbesse. Elle reçut Eugène sur son grand 
a divan, dans le barem, où il entra par exception 
«et comme envoyé du sultan Kébir. Toutes les 
« femmes voulurent voir le jeune et joli Français , 
«elles esclaves eurent beaucoup de peine à conle- 
u nir leur curiosité et leur impatience. L'épouse de 
« .Mourâd-Bey était une femme de Cinquante ans , et 
t avait la beauté et les grâces que comporte cet âge. 
« Elle 6t, suivant l'usage , apporter du café et des 
« sorbets dans dé très riches services et avec un 
« appareil somptueux. Elle ôta de son doigt une 
« bague de mille louis, qu'elle donna au jeune ofË- 
« cier. Souvent elle adressa des réclamations au 
R général en chef, qui lui conserva ses villages et 
«■ la protégea constamment. Elle passait pour une 
« femme d'un esprit distingué. » 

La feoune dont parle ici Napoléon est évidemment 
Sitty-Ne6çah. En effet, Sitty-Nefiçah ne devait plus 
être jeune, puisque Mourâd l'avait enlevée à Ibra- 
him-Bey, et qu'elle avait eu du crédit sur Àli , le 
prédécesseur d'Ibrahim. Elle avait dû être très belle 
pour gouverner ainsi ces maîtres farouches. Bona- 
parte relève sa réputation de mérite, et il la peint 
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comme à la tète de la maison de Mourâd et investie- 
de sa confiance. Déjà elle traite avec les Français 
au Kaire, tandis que son mari se bat contre eux 
dans la Haute-Egypte. Il est naturel que plus tard 
elle ait servi d'intermédiaire entre le gouvernement 
nouveau et Mourâd. Celui-ci fit tout pour ressaisir 
par la force ce qu'il avait laissé au Kaire , et il ne 
traita qu'à la dernière extrémité sous Kléber. Na- 
poléon rapporte qu'une fois , après l'expédition de 
Syrie , Mourâd descendit dans le Fayoum , se porta 
par le désert sur le lac de Natron , puis , retotuv 
nant sur ses pas , erra quelque temps sur la lizière 
du désert et arriva aux Pyramides, monta sur la 
plusbaute, et y resta une partie de la journée à 
considérer avec sa lunette toutes les maisons du 
Kaire et sa belle campagne de Gizéb. De toute la 
puissance du Mameluck, il ne lui restait plus que 
quelques centaines d'bonunes fugitifs et découragés ; 
mais ce qu'il regrettait par-dessus tout, c'était sa 
femme , cette Sitty-Nefiçah , pour laquelle il avait 
bravé autrefois les hasards de la révolte et >des com- 
bats. Il parait que Fourier le devina , et ce fut par 
Sitty qu'il arriva jusqu'à son cœur. Le fier Mame- 
luck consentit à recevoir le titre de gouverneur de 
la Haute-Egypte, au nom des Français. Avant la 
bataille d'Héliopolis , il fut assez sage pour répondre 
à ceux qui voulaient l'attirer dans la révolte : « Je 
suis actuellement un sultan français; les Français 
et moi ne sommes qu'im. » Aussi le trouve-t-on dans 
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l'Annuaire de l'an ix, comme gouverneur du Saïd 
pour la république française. Après avoir été notre 
ennemi le plus obstiné , il fut notre allié le plus 
constant : il ne nous abandonna qu'avec la fortune. 
Avoir désarmé un si rude adversaire qui nous in- 
quiétait sans cesse, et nous forçait d'entretenir de 
nombreuses garnisons à Syène et à Éléphnntine , 
était un service de la plus haute importance. On le 
dut principalement à la sagacité de Fourier, et à 
l'amabilité de ses manières. 

U ne reste plus qu'à dire un mot de la dernière et 
triste mission qu'il eut à remplir aux funérailles de 
Kléber et à celles de Desaix. Il avait été l'ami et le 
ministre de l'un, et il avait eu occasion d'^précier 
l'autre dans l'rapédition de la Haute-Egypte , dont U 
avait fait partie. Il était donc naturd qu'il fût chai^ 
de leur éloge funèbre. L'éloquence de Fourier y 
consiste dans la noblesseet l'élévation des sentiments 
et dans l'expression simple d'une douleur vraie. Le 
style en est d'une élégance achevée , qui nuit peut- 
être à ta rapidité et à l'énergie. Ce sont deux mor- 
ceaux extrémementdistin gués, etqui méritent d'être 
conservés; j'ai cru qu'on ne me saurait pas mauvais 
gré de tes rapporter ici. 

Extrait du Moniteur, du 19 fivetidor a» VIII. 

Ce fut le a8 prairial au matin qu'eurent lien les 
obsèques du général Kléber. Le convoi arriva à onze 
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heures sur l'esplanade du fort de l'Institut ^ et s'a- 
vança ensuite dans l'enceinte. On déposa le corps du 
général sur un sodé entouré de candélabres de forme 
antique. L'état-major général mit pied à terre pour 
saluer les restes du général. Des militaires de toutes 
les armes et de tous les grades s'avancèrent sponta- 
nément en foule , et jetèrent sur le tombeau des cou- 
rouues de cyprès et de laurier, en accompagnant ce 
dernier hommage des accents vrais et flatteurs de 
leurs regrets. 

Alors le citoyen Fourier, commissaire finançais près 
du divan , chargé par le général en chef d'exprimer 
dans ce jour la douleur commune , alla se placer, 
environné de l'état-major général et des grands of- 
ficiers civils et militaires du Kaire , sur un bastion 
qui dominait l'armée rangée en bataille , et , d'une 
voix émue par la sensibilité , il prononça le discours 
suivant : 

« Français, 

te Au milieu de ces apprêts funéraires , témoignages 
fugitifs mais sincères de la douleur publique ^ je 
viens rappeler un nom qui vous est cher, et que 
l'histoire a déjà placé dans ses fastes. Trois jours ne 
se sont point encore écoulés depuis que vous avez 
perdu KJéber, général en chef de l'armée française 
en Orient. Cet homme que la mort a tant de fois 
i:eapecté dans les combats, dont les faits militaires 
ont retenti sur les rives du Rhin , du Jourdain et du 
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Nil , vient de périr sans défense sous les coups d'un 
assassin. 

Lorsque vous jetterez désormais les yeux sur 
cette place dont les flammes ont presque entièrement 
dévoré l'eoceinte, et qu'au milieu de ces décombres 
qui attesteront long-temps les ravages d'une guerre 
terrible et nécessaire , vous apercevrez cette maison 
isolée où cent Français ont soutenu, pendant deux 
jours entiers, tous les efforts d'une capitale révoltée, 
ceux des Mamelucks et des Ottomans, vos regards 
s'arrêteront, malgré vous, sur le lieu fatal où le 
poignard a tranché les jours du vainqueur de Maes- 
tricht et dlléliopolis. Vous direz : C'est là qu'a suc- 
tombé notre chef et notre ami. Sa voix tout à coup 
anéfmtie n'a pu nous appeler à son sacours. Oh! 
combien de bras, en effet, se seraient levés pour sa 
défense! combien de vous eussent aspiré à l'honneur 
de se jeter entre luî et son assassin! Je vous prends 
à témoin, intrépide cavalerie qui accourûtes pour 
le sauver sur les hauteurs de Koraùn, et dissipâtes 
en 4in instant la multitude d'ennemis qui l'avaient 
enveloppé. Celte vie qu'il devait à votre courage , il 
vientde la perdre par une confiance excessive qui le 
portait à éloigner ses gardes et à déposer ses armes. 

« Après qu'il eut expulsé de l'Egypte les troupes 
de Ypuseph pacha , grand visir de la Porte, il vit 
fuir pu tomber à ses pieds les séditieux , les traîtres 
ou les ingrats. C'est, alors que, détestant les cruautés 
qui signalent les victoires de l'Orient , il jura d'ho- 
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norer par la clémence le nom français qu'il venait 

d'illustrer par les armes ; il observa religieasement 
cette promesse, et ne connut point de coupables^ 
Aucun d'eux n'a péri , le vainqueur seul expire au 
milieu de ses trophées. Ni la fidélité de ses gardes, 
ni cette contenance noble et martiale , ni le zèle 
sincère de tant de soldats qut le chérissaient, n'ont 
pu le garantir de cette mort déplorable : voilà donc 
le terme d'une si belle et si honorable carrière! C'est 
là qu'aboutissent tant de travaux , de dangers et de 
services éclatants. 

a Un homme agité par la sombre fureur du fana- 
tisme est désigné dans la Syrie par les âhefs de l'ar- 
mée vaincue pour commettre l'assassinat du général 
français ; il traverse rapidement le désert; il suit sa 
sa victime pendant un mois; l'occasion Êitale se 
présente , et le crime est consommé! 

■Négociateurs sans foi, généraux sans courage, ce 
crime vous appartient: il sera aussi connu que votre 
dé&ite. Les Français vous ont livré leurs places sur 
la foi des traités ; vous touchiez aux portes de la 
capitale , lorsque les Anglais ont refusé d'ouvrir la 
mer. Alors vous avez exigé des Français qu'ils exé- 
cutassent un trait^ que vos alliés avaient rompu ) 
Vous leur avez offert le désert pour asile. 

a L'honneur, le péril , l'indignation ont enflammé 
tous les courages ; en trois jours vos armées ont été 
dissipées et détruites; vous avez perdu trois camps 
et plus de soixante pièces de canon ; vous avez été 
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forcés d'abandonner toutes les villes et tes forts de- 
puis Damiette jusqu'au Saïd : la seule modération du 
général français a prolongé le siège du Raire, ville 
malheureuse où vous avez laissé répandre le sang 
des hommes désarmés. Vous avez vu se disperser ou 
expirer dans les déserts cette multitude de soldats 
rassemblés du fond de l'Asie ; alors vous avez confié 
votre vengeance à un assassin. 

a Mais quels secours , citoyens , nos ennemis at- 
tendent-ils de ce forfait ? En frappant ce général vic- 
torieux f ont>-ils cru dissiper les soldats qui lui obéis- 
seat? £t si une main abjecte suffît pour faire verser 
tant de pleurs, pourra-t-«Ue empêcher que l'armée 
française ne soit commandée par un chef digne 
d'elle ? Non , sans doute , et s'il faut dans ces circon- 
stances plus que des vertus ordinaires, si pour re- 
cevoir le fardeau de cette mémorable entreprise , il 
feut un esprit élevé qu'aucun préjugé ne peut at- 
teindre f un dévouement sans réserve à la gloire de 
sa nation , citoyens , vous trouverez ces qualités réu- 
nies dans son successeur. Il possédait l'estime de 
Bonaparte et de Kléber : il leur succède aujourd'hui. 
Ainsi, il n'y aura aucune interruption ni dans les 
honorables e^érances des Français ni dans le dés- 
espoir de leurs ennemis. 

« Armée, qui réunissez les noms de l'Italie, du 
Rhin et de l'Egypte , le sort vous a placée dans des 
circonstances extraordinaires ; il vous donne en 
spectacle au monde entier, et, ce qui est plus encore^ 
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la patrie admire votre sublime courage , elle consa*- 
crera vos triomphes par sa reconnaissance. N'oubliez 
pas que vous êtes ici même bous les yeux de ce grand 
homme que la fortune de la Francea choisi pour &xer 
la destinée de l'état ébranlé par les malheurs publics: 
son génie n'est point borné par les mers qui nous 
séparent de notre patrie ; il subsiste encore au milieu 
de vous; il vous anime, il vous excite à la valeur, à 
la confiance en vos chefs sarïs laquelle la valeur est 
inutile , à toutes les vertus guerrières dont il vous a 
laissé tant et de si glorieux exemples. Puissent les 
douceurs d'un gouvernement prospère couronner 
les efforts des Français ! C'est alors, guerriers esti- 
mables , que vous jouirez des honneurs dus aux 
vrais citoyens; vous vous entretiendrez de cette 
contrée lointaine que vous avez deux fois conquise,^ 
et des armées innombrables que vous avez détruites, 
soit que la prévoyante audace de Bonaparte aille les 
chercher jusque dans la Syrie, soit que Tinvincible 
courage de Rléber tes dissipe dans le cœur même de 
l'Egypte. Que de glorieux et touchants souvenirs 
vous aurez à reporter dans le sein de vos familles ! 
Puissent-elles jouir d'un bonheur qui adoucisse l'à^ 
mertume de vos regrets! Vous mêlerez souvent à vos 
récits le nom chéri de Rléber ; vous ne le pronon- 
cerez jamais sans être attendris, et vous direz:Il 
était l'ami et le compagnon des soldats , il ménageait 
leur sang, il diminuait leurs souffrances. 

« Il est vrai qu'il s'entretenait chaque jour des 
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peines de l'armée , et ne songeait qu'aux moyens de 
les faire cesser. Combien n'a-t-il pas été tourmenté 
' {jar les retards alors inéTÏtables de la solde militaire ! 
Indépendamment des contributions extraordinaires, 
objet des seuls ordres sévères qu'il ait jamais donnés, 
il s'est appliqué à régler les finances , et vous con- 
naissiez les succès de ses soins. Il en a confié la 
gestion à des mains pures et désignées par l'estime 
publique. Il méditait une oi^anisation générale qui 
embrassât toutes les parties, du gouvernement La 
mort l'a interrompu brusquement au milieu de cet 
utile projet II laisse une mémoire chère à tous les 
gens de bien : personne ne désirait plus et ne méritait 
mieux d'être aimé. H s'attachait de plus en plus à ses 
anciens amis, parce qu'ils lui offraient des qualités 
semblables aux siennes. Leur juste douleur trouvera 
du moins quelque consolation dans l'estime de l'ar- 
mée et l'unanimité de nos regrets. 

« Réunissez donc tous vos hommages, car vous ne 
Composez qu'ime seule famille , guerriers que votre 
pays a appelés à sa défense; vous tous, Français, 
qu'un sort commun rassemble sur cette terre étran- 
gère, vos hommages s'adressent aussi, dans cette 
journée , aux braves qui dans les champs delà Syrie, 
d'Abou-kyr et d'Héliopolis , ont tourné vers la France 
leurs derniers regards et leurs dernières pensées. 

« Soyez tfonoré dans ces obsèques , vous qu'ime 
amitié particulière unissait à Kléber, ô CafEarelli, 
modèle de désintéressement et de vertus , si com- 
II. a6 
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pâtissant pour les autres , si stoïque pour vous^ 
même. 

« Et vf)UA, Kléber, objet illitetre et dirai-je iiifor^ 
tuné da celte cérémonie qui p'e$t suivie d'aucun« 
autre , reposez en paix , onibi« magiiATùiae et cbéne, 
414 milieu de^ motiuments de la gloire et des arts ! 
Habite? une -foire si long-temps célèbre i que votre 
nom »'uiiias« à «eui; de Germanicu^, de Titus, de 
Pompée at de tant de grande capitaines et de sages 
qui ont laisfié* ainsi que vous, dans cette contrée 
d'immortels souyénir&- » 

Un recueillement religieux succéda nn instant aux 
émotions vives et profondes qu'avait jv-oduites l'ora- 
. teur. 

Courrier de l'Éffifple> 

I^ 1 1 brumaire an is eut lieu 1^ cérémonie fu> 
nèbre en l'honneur du général Désaix- Les troupes 
prirent les armes et se rtmdirent d^vns la plaine de 
la Qaubbéb , où elles furent placées piU* d^s o£Qciers 
de Tétat-major sur le teivain q^'elle^ devaient oc- 
cuper. 

Les officiers supérieurs se rendirent ensuite avec 
le général en chef vers le cénotaphe qu'on avait 
élevé à Test du dôme de la Qaubbéb , et ce fut au 
pied de ce cénotaphe que fut prononcé l'éloge fu- 
nèbre suivant par le citoyen Fouiier , secrétaire 
perpétuel de l'Institut. 
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«Français, 

« La' voix de la patrie éploi^ vient encore btté 
ibis se faire entendre ; die prononce , au fliilieil de 
ce deuil triomphal , le nom de Désaix , général dé di^ 
vision dans les armées de la répuUiqiie. Il partit tout 
à coup en Italie dans l'un d«s plus grands événe- 
ments de la guerre, où il semblait qa'il vint repré- 
sehter l'armée d'£g^pte $ il eut l'honneur de Com^ 
mencer la victoire, et aussitôt après il ekpifà sur le 
champ de bataille. 

■ La vertu n'eut jamais de titres plus évidents h 
l'admiration et aui regrets. Désaix fut grand dans 
im temps fertile en actions eïtraordinaires, où l'in- 
trépidité est une qualité nationale qui ne distingue 
personne. ïl Servit souvent de modèle , et eut plutôt 
des imitateurs ^ue des rivaus^ Gomme sa modestie 
lui réconciliait sufle-champ ceux que sa sup^orité 
pouvait offenser, il n'excita jamais l'envie; bonheur 
rare , dont peu de grands hommes ont joui , et que 
la fortune accorde à quelques-uns comme une pré- 
rogative naturelle. 

« On est porté à croire qUti, puisqu'il étaithomme, 
il ne fut point exempt de défauts ; mais s'il en eut ^ 
ils échapperont à l'impartialité de l'histoire. On n'a 
connu de lui que des qualités estimables et de nobles 
sentiments. La simplicité etla bonté étaient ses habi- 
tudes naturelles. Il ne se montrai t extraordinaire que 
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dans les grandes circonstances ; on le voyait intrépide 
à la tète des avant-gardes , infatigable et opiniâtre 
dans les marches , terrible dans la déroute de Teu- 
nemi. Le reste de sa vie coulait uniformément , et 
il ne conservait de sa grandeur que FélévatiiHi des 
vues et du caractère. 

ce II s'appliquait , dans les loisirs que lui laissait la 
guerre, à devenir utile pendant la paix :. c'est dans 
ces temps plus calmes qu'il s'exerçait aux vertus 
civiles , s'e£forçant pour ainsi dire de se confondre 
dans la foule des gens de bien. 

a La science du gouvernement était l'objet ordi- 
naire de ses études; mais une pente naturelle le 
ramenait au récit des faits militaires. Qui fut plus 
sensible que lui à l'honneur du nom français? Quel 
tribut d'admiration ne paierait-il point aujourd'hui 
à l'armée d'Egypte dont l'héroïque constance répond 
à l'attente de la patrie, sous les yeux du monde en- 
tier? Il fut heureux du moins en ce qu'il n'a connu 
que les triomphes de cette armée ; il u'a point eu la 
douleur d'apprendre le crime qui lui a enlevé un 
chef illustre et chéri. 

« Désaix XKinnaissait les moindres détails de toutes 
les actions d'éclat; et lorsque la fortune lui avait 
refusé de participer à une victoire , il fallait du moins 
qu'il vît le champ de bataille; il semblait qu'il de- 
vait concourir à tout ce qui se faisait de grand et 
d'utile. Il eût envié de pouvoir, dans le même temps,- 
porter nos armes au-delà du Rhin, disperser les 
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Ottomans à Héliopolis , et vaincre à Marengo ; il 
aurait Totilu être lé contemporain de tous les héros. 
■- «X'admiration, l'amitié et le désir d'obtenir, en 
l'imitant, tme gloire immortelle, l'unissaient au pre- 
mier général de l'armée d'Orient , qui lui accorda 
l'honneur de conquérir le Saïd. Désaîx fit jouir de 
la paix la plus profonde le pays où il porta nos armes. 
Homme sensible et guerrier philosophe, il regardait 
le bonheur de civiliser comme le seid piix digne de 
la victoire ; il pensait que l'on doit des respects à 
tous, les peuples; de quelque manière qu'on arrive 
sur leur- teriitoire. Il avait repoussé les Mameloucks 
au-delà des déserts et des rochers de Syène. Dès 
ce moment , il n'y eut plus de conquérant dans la 
Haute-É^pte , et il eût été difEdle de reconnaître 
s'il était le vainqueur, ou s'il n'était point un ancien 
ami à qui les habitants donnaient une honorable 
hospitahté. 

« Les Lettres, <pn ne perdent jamais le souvenir 
de ce qu'on a fait pour elles, ne laisseront point 
eâacer sa mémoire; il les aimait, il les a servies, dles 
lui doivent cette sécurité inaccoutumée avec laquelle 
on a obs^vé les monuments de l'anciemie Ég^te, 
daus les lieux où jusques avant lui l'âme était par- 
tagée entre l'admiration et le sentiment du péril de 
la vie. 

a Je ne rapporterai pas les traitements injustes 
qu'il éprouva de la part des ennemis , lors de son 
passage en Europe; il n'est pas toujours donné aux 
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ww^ coipiBunes de pouyoïP offwaer ub grand 
homwe I et leurs ùijures w V<Mit pas atteint. 

« l,ie&ti:iomphe« de» aroiéfis Aviçaises étairait tous 
présepti k sa mémoire} «t Xtam Ten^tie 4^ tant d& 
souvenirs, U pensait ^Q TtW dUtingueiait difficile* 
meo,t ses propres aç^oos panm cette multitude da 
faits écUtan^ ^ul se trouvent aeoumuléa ft presséa 
daiu le court iutervftUe de quelques années ; il crai* 
gnait d« n'avoir point ass^ fait pcuir vivre dans. 
la postérité : se^ fegre^s sont un hommage rendu 
à ^ ^oire militstire de son tièiclQ et BurtOHi au hàrfw. 
qu'il avait choisi pou? modèle. Désaix pensaf qiie 
toutes les places 4'^_ l'iimnortaltté étaient occupées 
par ses çont^pi^ravE^ f et n'osa reconnaître la 
sienne. Klais Tlûistoire ne manquera point à ses 
vertus- Soi) nom a. retenti sur les rives du Bhîn ; il 
a*^ porté jusqu'au», rocbem de la Nubie qni mar* 
quent les anciennes limites de l'empire romain ; il 
est écrit en lettres imwo^Uce sur la terre de Ma- 
rengo , il. est consacré par la dpuleur de la patrie 
et ta reconn%iss|i«ce' empressée de tows les bons 
citoyen?. 

« Si Gésaix 'xenait à papaître an miHea die vous 
avec cet «xtévieuv sinfde et modeste (pii convenait 
si bien à çetti^ âme «xtraordinaâreT il vons dirait :' 
« O mes amis et mes compagnons d'armes , j'ai cen- 
ti temple votre" gtoire^ et j'»i craint d'être- oiiKé. 
« Reprenez tous ces, lauriers que vous venes déposer 
((Sur ma ttunbe; ils vous appartiennent, et c'est 
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n VOUS que ces inscriptions honorent. Je vous j%con- 
tt hais, gueitiers qoF ilkistrâteâ la retraite de i» 
û Bavière, et Toui qui cbticoiirùtes à la dèUiuse de 
« Rehl ; vainqueur^ d'Itallë , j'at vù s&m regret ct>u>- 
« 1er mon sang dans luw contrée remplie de v6s 
« souvenirs; et vous qui ntanihâtès iuêti moi dstnsf 
a le Saîd f tous les succès que vdtfs ra'âttribuSz sont 
« le prix de vos tfavaus et de votre courage. * 

V Tels furent , éitt^ens , les vrdiâ Mntinieiït^ de ce 
grand homme d& goerne ; il pendait avec raistm que 
ks momiments qui perpétuent la. taéttit^ éen géné- 
raux sont des titrts de gloire pour le* soldats. O'ésï 
ainsi que la patrie âève' des auteld à beaucoup dé 
vertus ignorées. Elle nlioYiote point nn MU'l bomttie 
lorsqu'elle assemblé les trophées 4*111* guerrier il- 
lustre; elle célèbre moins son nom que ses gr^Ades 
actions , et les mêmes houKrïages s'adressent à tôtls 
ceux qui ont concouru aux services éelafffiiils qïi'it 
a rendus. » 

NOTE TROI&IÈUE (I). 

Fourier, préfet de l'Isère. 1892 à 181S. 

Au retour d'Egypte , Fourier voulait rester k 
Paris pour se livrer à ses travaux , et if demandait à 



(i) JedaUlMéUmeniadccetteDoleàrohligcwicedeU. AugMlinFéritr, 
qui, (prêt aïoir suivi 1«9 cours de Fujrîvr i l'École poljlediniquii] avait 
formé aicï Itù à Grenoble des reltilioiu inlimd qui onl dure jusqu'à ia 
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être employé dans l'instruction publique qu'on orga-> 
nisajt alors. Le premier consul lui fit offrir par. 
Berthollet la préfecture de llsère. Cette offre était un 
ordre,, et, le a janvier an xi, il fut nommé à cette 
place: qu'il occupa jusqu'en i8i5. £n 1808, l'em- 
pereur le nomma baron avec dotation. 

Lé grand travail auquel Fourier a attaché son 
nom pendant sa préfecture de l'Isère est le dessé-. 
cbement des mar^s de Bourgoin. Imaginez d'im- 
menses marécages qui s'étendent ju^ue dans trente 
sept communes et forment des teirain^ vagues , 
dangereux par l'air infect qu'ils exhalent , et à peu 
près inutiles à tous les riverains. Depuis Louis ^IV, 
le gouvernement avait plusieurs fois entrepris (l'a&i 
sainir ces terrains et de les rendre à l'agriculture. 
A. diverses époques, cette opération avait été reprise 
sans pouvoir être terminée , à cause des prétentions 
contraires de toutes les communes riveraines , et du 
conflit des intérêts opposés. Il ne s'agissait pas moins 
que d'amener toutes ces communes à des sacrifices 
communs dont elles ne voyaient pas l'avantage im- 
médiat , et qu'elles se rejetaient les unes sur les 
autres. Fourier fut obligé de négocier avec chaque 
commune et presque avec chaque famille , çt ça ne 
fut qu'à force de raison , de tact , de bonté , surtout 
au moyen d'une patience à toute épreuve , et que le 
seul amour du bien public pouvait donner, qu'il 
parvint à obtenir le concert nécessaire pour une 
pareille opération. M. Aug. Périer, qui était sur le$ 
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lieux, et qui connait particulièrement cette aâaire , 
m'a paru, eD'i83i , encore tout pénétré d'admira- 
tion pour le. bdent déployé par Fourier dans cette 
négociation. 

U fallut faire régler à la fois la quotité de terrain 
qui serait remise aux communes après le dessèche- 
ment en compensation de leurs droits, et toutes les 
conditions accessoires que réclamait cette opération. 
Ce traité eut lieu le 7 août 1807. 

Trente-sept conseils municipaux reconnaissant en 
même temps le bienfait de Tintervention paternelle 
de l'administration, adoptant les mêmes bases pour 
le règlement de leurs intérêts, trente-sept maires 
comparaissant à la fois etparfaitementd'accordpour 
souscrire une transaction en 28 articles, qui touche 
aux intérêts les plus importants, attestent la sage 
influence de l'administrateur, exercée dans l'utilité 
réelle de cette nombreuse population. 

Cette sage inâuence se montra dans toute la suite 
de cette opération ; mais elle fut surtout remar- ■ 
quable dans les longs débats qui s'élevèrent devant 
le conseil d'État entre les particuliers qui possé- 
daient dans les marais des propriétés privées, et la 
compagnie chaînée du dessèchement. Cette dernière 
rédamait les six dixièmes de ces terrains , en assi- 
milant ces propriétaires aux communes qui avaient 
des droits d'usage et qui étaient intervenues dans la 
transaction de 1807. Ces propiiétaires soutenaient 
au contraire qu'ils ne devaient que les quatre cin- 
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quièmes de la [dus-Talue que tfRlK pro{^lé9 au- 
raient acquise par l'effet du desaséchcment. Fourier 
coopéra piussannuent ftil succès àé la cause dëâ pfo- 
priétaires , qui fat consacrée par un arréfi du conseil 
d'État, de décembn: t9^h*. 

Le dessé^emettt des marais de Boit^golA , t^radué 
en i8f3, aKrrédes terrains itumenses k l'agricul- 
ture, créé de richeâ pâturages, et tais de tiékia 
moissons à la place de semences de tftori. Frftnklia 
eût etiTÎé un pareil résultat , et pour r«btraiir il ne 
fallait pas moins qu'uni grande néputalioa de lu- 
mières et de jostJce, ime patience, n»e atbesse et ^ 
pour ainsi dire, uoe séi^ction^ de btenteiâance 
dignes du sage Américain, 

Un traivûl moins iiB^rtà»t, maisi eiicore fcwt 
utile, est la route nouvelle que traça Fioïtrier' pour 
aller directement de Grenelle à Turin , par te IjM»- 
taret et le Monf-Genèvr* , et qui devait , en formant 
une communication facile entre ILyon et Turin, 
rapprocher la Fratice et Italie. -E'aniifebne route 
était beaucoup plus longue, mais elle enrichissait 
des pays que l'entreprise de la route nonrelle alar^ 
mait , et qui avaient auprès du gouverAement- tin 
zélé défenseur dans la personne du. ministre der Fin- 
térieur, M. Crétet , qui était lui-même dfe ces pàf 9. 
Après «"être inutilement adressé au mimistre , Fow- 
rier prit le parti de feite présenter un mémoire 
k l'empereur par une dépulation de l'Isère; mais il 
se garda bien de rédiger un long mémoire ; il savait 
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qu'il tie feUait pas demander beaucoup d'instauts à 
cehii qui avait l'Europe à gouverner, et il savait 
aussi qu'on pouvait se fier à sa pénétration merveil- 
leuse. La note, présentée par quelques notable de 
Vhère, n'avait pas phis d'une page; elle contenait, 
netteoient indiqués, les avantages de la route noU" 
Telle et left moyens de l'exécuter ; use petite carte y 
était jointe. Deta|ours après la pr^ntation de 
cette requête, eMe était accordée. L'empereur avait 
vu, il avait comprils; à Hnstant même toutes les 
résistances du ministre de Fintérieur avaient été 
vaincues, et l'ordre de procéder à l'exécution de ia. 
nouvdle route envoyé au préfet de llsère. 

Le département de ITsère avait consacré près de 
deux miflions à cette beHe entreprise , que les évé- 
nements de 1814 sont venus interrompre. Le Pié- 
mont se refusa naturellement à ouvrir ses frontières 
de ce côté ; mais du moins llsère espère que le gou- 
vemement français n'oubliera pas ses sacn6ces , et 
rendra la route complètement praticable aux voi- 
tures jusqu'à Briançon. Cette route, suspendue 
pendant l'espace d'une lieue sur le flanc d'une mon- 
tagne où la main du mineur pouvait seule latracer» 
s'enfonce dans le sein des rochers , sous deux im- 
menses galeries qu'éclairent de distance en distence 
des ouvertures latérales pratiquées dans l'épaisseur 
du roc. Le pays voit avec douleur ce superbe iravait 
s'ahérer chaque jour faute des réparations néces-. 
saires. 
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Indépendamment du dessèchement des marai» 
de Bourgom et de Tûayerture de la route du Mont- 
Genevre, qui suffiraient pour recommander sou ad- 
ministration, Fourier sut &ire eiécuter des travaux 
très utiles et très considérables pour les chemins 
vicinaui; travaui qui, dans l'absence d'une légis- 
ation précise, étaient presque entièrement dus à 
1 action personnelle de l'administrateur en chef. 

Tels sont les services effectifs et matériels qui 
marqueront long-temps le passage de Fourier dans 
I Isère. Mais il est un travail d'une tout autre nature, 
qm exigeait au plus haut degré et qui signaU toutes 
les ressources de son esprit, les nobles et aimables 
qualités de son cœur. Napoléon avait le principe 
opposé à celui de Coblentz et des Jacobins. Au lieti 
de se faire un parti en France et encore de l'épurer 
toujours et de le réduire, il voulait fondre tous 
les partis dans le commun attachement à son 
gouvernement, et peu à peu à sa personne. Fou- 
ner était feit tout exprès pour être l'instrument 
dun pareil plan. La tâche était digne de lui, 
mais elle n'était pas facUe dans l'Isère. Le Dau- 
phiné, pays de parlement, avait des habitudes de 
liberté qui lui firent embrasser avec ardeur la révo- 
lulion française; on se rappelle et l'assemblée de 
Visille, et la conduite d'une partie considérable de 
la noblesse dauphinoise, et Mounier, etDuport, et 
Barnave. Mais en même temps l'habitude de la liberté 
sauva le Dauphiné de l'enivrement révolutionnaire. 
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et on a remarqué que cette province si libérale avait 
été très modérée. On avait résisté aux folies gigan- 
tesques de la république, et on résistait A celles 
de Tempire. En général il n'y a pas d'enthousiasme 
dans le Dauphiné , et c'est surtout la liberté pratique 
et de détail que l'on aime. Chacun y tient à ses opi- 
nions et veut qu'on les respecte. Fourier trouva là 
bien des républicains qui voyaient l'empire de mau- 
vais œil , et bien des nobles qui , retirés dans leurs 
châteaux, entravaient sourdement la marche du 
gouvernement. L'art de Fourier fut de les rattacher 
tous , peu à peu , par des liens différents , mais éga- 
lement sûrs , à la cause de;, l'empereur, qui était alors 
celle de la France. Ce n'était point du tout un 
administrateur dans le sens ordinaire , bureaucrate 
et paperassier : il écrivait très peu , mais il voyait 
beaucoup de monde, parlait à chacun le langage de 
sa position et de son intérêt. Homme nouveau , il hii 
était aisé de s'attacher !e parti populaire; homme 
aitîiable, il séduisait le parti aristocratique; et, sans 
descendre à des feintes indignes de lui , il trouva, 
dans une tolérance sincère et d'habiles ménagements, 
le secret dé gagner le clergé. Bientôt les partis, qui 
jusqu'alors avaient vécu dans cet éloignement fâ- 
cheux les uns des autres où les préjugés et les ini- 
mitiés se nourrissent de l'ignorance, attirés à la 
préfecture, apprirent à se connaître, et finirent par 
déposer leurs ressentiments sous la main d'une au- 
torité éclairée. Fourier, en obligeant tout le monde , 
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attacha tout le monde au gouveraenwtit nouveau. 
L'empereur étonné, lui demandant un jour com- 
ment il s'y preuait pour conduira ainsi des esprits 
si difficiles, « Rien de plus simple, répondit Pou- 
« rieri je prends Tépi dans son sens, aulieU de le 
a prendre à rd^ours (i). » 

11 vivait beaucoup avec la noblesse. C'était son 
devoir, car il fallait clore la révolution et Uttir tous 
les membres de la grande famille française. 11 rendit 
souvent à des émigrés d'importants sêrvicu qu'il 
était quelquefois forcé de déguiser pOur ne pas trop 
effaroucher le parti contraire. Un jour, oQ allait 
vendre , sur la mise à prix.de 40,000 francs , un bien 
d'émigré qui en valait le triple. L'émigré , nouvel- 
lement rentré, alla voir le préfet et lui confia qu'k 
la rigueiir ii pourrait bien se procurer les 40,000 fr., 
mais que l'enchère irait beaucoup plus haut , et qu'il 
allait perdre la seule occasion de rea>uvrer à bon 
marché son ancienne propriété. La vente sur en- 
chère devait se faire le lendemain à huit heures ; il 
y avait toujours une heure ou deux de grâce pour 
laisser arriver le monde et s'accroître le nombre 
des acbeteui-s. Fourier s'y tran^torta à huit beu- 
res précises, et là, au bout d'un quart d'heure, 
sous prétexte de faire exécuter la loi , et en feignant 
beaucoup de mauvaise humeur contre les ache- 

(i) Je (iens ce mot de H. Bérengcr , nlora avocat géDérd i la Co«r 
Mjale i* GttTuMe , aujeurd'hui membre de h Cour d« rusaiion et déiiuUi 
de fa IMne. 
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teurs en retard, U ordonna à l'huissier de commen- 
cer la vente, quand il n'y avait à peu près perGonne 
tians la salle. L'émigré eut donc aisément son bien 
pour 4o,oou francs. D'aUleura Fourier s'était assuré 
que cela ne serait pas mal vu du public, cet émigré 
jouissant de l'estime et de Taffectitm générale (i). 

Souvent malgré le plan conciliateur du m^tre, 
il arrivait du bureau du ministre des ordres sévères i 
Fourier les recevait et ne les exécutait pas. H laissait 
le ministre éciire l^tre sur lettre, et sans rien con- 
tester, il ne Élisait que ce qui lui paraissait conve- 
nable. Ainsi , à l'époque où la levée des gardes d'hon- 
neur menaçait toutes les anciennes familles nobJes 
■d'être violemment privées de tous les jeunes gens 
qu'elles n'avaient pas destinés à la carrière militaire, 
il sut éluder avec adresse l'exécution des ordres ri- 
goureux qu'il avait reçus , et satisfaire au contingent 
demandé en y faisant concourir, par des sacrifices 
pécuniaires , ceux que leur situation sociale et leurs 
opinions politiques faisaient trop répugner au ser- 
vice personnel. 11 eut le talent de composer le con* 
tingent du département de llsère de volontaires pris 
dans des conditions i^onvenables, et qui furent 
équipés par des subventions spontanément confiées 
k l'administration ^ en défijiitive, il y eut des gardes 
d'honneur qui satisfirent au besoin de l'État , sans 
^luiser les familles. 

(i) Ceci me fisnt de H, Millon et de m lille, proches [larenli du 
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Quand il voulait une chose, il savait y iutéresser 
tout le monde et prendre chacun par où il était 
prenable. Il s'adressait à l'amour-propre de celui-ci , 
à la bonté de celui-là, ans défauts et aux bonnes 
qualités de tous ceux dont il avait besoin j et sans 
violences comme sans écritures, il vous conduisait 
si bien qn^on avait l'air d'agir ou plutôt qu'on agis- 
sait avec la sincérité et la vivacité de zèle qu'on aurait 
mise à ses propres affaires. M- Augustin Périer Hi'cn 
a cité plusieurs exemples, entre autres celui d'un 
bal que la ville de Grenoble donna à Monsieur, de- 
puis Charles X. Personne, d'abord, dans le parti 
libéral , ne voulait aller à ce bal, et toute la ville 
finit par s'y rendre et même par s'y amuser. 

Non-seulement Fourier avait la confiance absolue 
de llsère pour tout ce qui. regardait les affaires pu- 
bliques, mais chacun s'empressait de le consulter 
sur ses affaires privées. Le bon Fourier admettait 
toutes les confidences et prodiguait à tout le.monde, 
avec une bonté inépuisable , les trésors de sa longue 
expérience des hommes et' des choses. £n un .mot ,- 
avec des liunières, de l'espritet de la bonté, il ré- 
solut le problème de l'administration, beaucoup 
faii^ sans se donner un grand mouvement. ■ 

Cependant les occupations du préfet n'empê- 
chaient pas les méditations du savant; et après avoir 
terminé rapidement toutes les affaires, retiré dans son 
cabinet solitaire, Fourier mettait en ordre ses papiers 
sur l'Egypte , poursuivait le développement de ses 
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Méthodesanalytiques, et jetait les fondements de la 
Théoiie de la chaleur. Il trouva à Grenoble les deux 
frères Champollion auxquels il donna le goût des 
études égyptiennes. C'est peut-être à Fourïer que 
nous devons Champollion qui précisément était 
destiné à porterie coup mortel à Tantiquité du Zo- 
diaque de Denderah. Mais ses travaux d'archéologie 
et de mathématiques ne peuvent pas même être ef- 
fleurés ici. Il sufBt de rappeler que c'est dans lue 
campagne , près de Grenoble , qu'il écrivit son 
introduction au grand ouvrage sur l'Egypte ^ au 
sujet de laquelle M. de Fontaues lui écrivit qu'U 
avait su réunir les grâces d^ Athènes à la sagesse de 
l'Egypte. Je termine cette note, exclusivement con- 
sacrée à la conduite de Fourier dans l'Isère «. en as- 
surant qu'en traversant ce département en 1 820, j'y 
trouvai sa mémoire vénérée. Il avait su , pendant la 
longue durée de son administration, se concilier 
l'estimeetraifectiondeshommesde toutes Iës classes 
et de toutes les opinions, dans un pays qui ne se 
montt% pas facile à accorder ces sentiments, mais 
qui sait y rester fidèle quand on y a de justes droits. 
Aussi depuis quinze ans qu'il était éloigné de l'Isère , 
Fourier n'avait pas cessé de recevoir , dans les si- 
tuations diverses où il s'était trouvé , les témoignages 
empressés de la reconnaissance et du profond iht^t 
que lui Conservaient ses anciens administrés, et sa 
. ihort prématurée a excité parmi eux des regret» 
II. 27 
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universels. La famille Périer est toute pleine de sA 
mémoire, et M. Aug. Périer ne m'a jamais parié de 
son illustre et excellent ami sans une véritable émo- 
tion. M. Bérenger, ancien avocat-^énéral à la cour 
de Grenoble , a consacré à l'éloge de Fourier, comme 
préfet de l'Isère, une page remarquable dans son 
ouTrage sur Y Administration de la justice cri- 
minelle. 

NOTE QUATRIÈME. 



1815 à 18S5. Les cent jours. Bureau de statistique de ta 
préfecture de la Seine. L'Académie des Sciences. L'Aca^ 
demie l'i-ançaiie. Son intérieur^ 



En i8i4> à ta première restauration, f^ouner se 
trouva en quelque sorte sous la protection du bien 
qu'il avait fait : les nobles et les émigrés, qu'il avait 
ou ménagés ou servis sous l'Ëinpire , le soutinrent 
auprès de la nouvelle dynastie. Mais il lut bien em- 
barrassé lorsqu'il apprit que l'on dirigeait Napoléon 
sur nie d'Elbe par Grenoble. Que serait-il devenu 
en fece du général de l'armée d'Egypte, du pre- 
mier consul de la république française , de l'empe- 
reur auquel il devait tout? U éluda habilement le 
danger eu écrivant au préfet de Lyon, qu'il ne 
pouvait répondre de son département et particuliè- 
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rement de Grenoble , si l'empereur passait de ce 
côté. Son embarras fut bien plus grand encore -, 
quand l'échappé de rUed'Ëlbes'avança surGrenoble. 
Fourier regardait cet événement comme un trè»^ 
grand malbeiir ; il voyait iine guerre universelle in- 
feillible , l'impossibilité de résister, le peu de fruits 
que la France et la civilisation pouvaient gagner à 
tout cela, et, sans aimer les Bourbons» il leur fut 
fidèle. Sa conduite fut de tout point celle àfl digne 
général Marchand. Il fit une proclamation modérée 
mais loyale, et quitta Grenoble par une porte quand 
Napoléon y entrait, par l'autre. Celui'Ci se mit dans 
une colère extt^me en. apprenant la conduite de 
Fourier. II le fit chercher et voulut l'entendre. L'en- 
trevue eut lieu sur la route de Lyon , dans une mau- 
vaise auberge. Fourier n'était pas sans inquiétude « 
quand le génial Bertï-and l'introduisit dans une 
diambre où Napoléon était étendu par terre sur des 
cartes , uâ compas à la main : n £h bien , Fourier, 
«lui dit l'empereur en se relevant, vous vouliez 
« donc aus^ me Mre la guerre 1 Comment avez-vous 
« pu hésiter «itre les Bourbons et moi ? Qui. vous a 
K &it ce quevousêtes? Qui vous a donné vos titres? 
« Gomment avez'^vous pu croire que jamais, les 
s Bourbons pouiraient adapter un homme de .la 
« révolution?» Ce début n'annonçait rien de favo* 
fable , mais Napoléon connaissait trop et ta position 
et'la nature humaine pour ne pas être indulgent « 
et il ajouta : « Allons , après ce qui s'est passé f 
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«VOUS ùepouvezphis retourner à Grenoble, je VOUS 
« nomme préfet du Rhône.» C'est' une singulière 
nuinièFe de traiter ses ennemis. Cependant jamais 
conduite ne fut plus raisonnable et plus politique ^ 
car Fourier fut aussi bon préfet dans le Rhône qu'il 
l'avait été dans l'Isère. Mais le génie de Kapoléon ne 
pouvait rien contre une situatioil fausse. La coali- 
tioiieuropéenne s'avançait, tandis qu'à l'intérieur ■ 
l'ancien parti républicain , qui n'avait rien appris et 
beaucoup oublié , ne consentait à servir le gouver- 
nement qu'en l'entraînant dans ses voies; et l'empe- 
reur, qui avait trouvétoute la France mécontente 
des Bourbons , ne retrouvant pas non plus sa France 
impériale , était forcé, contre tous ses instincts et 
tontes ses haBïtiides, de donner la main à un parti 
qu'il détestait et qu'il méprisait. On essayait donc un 
peu de jacobinisme. Carnot, grand au Comité de 
salut public, "déplacé dans la France nouvelle, -était 
ministre de l'intérieur. Il donna au préfet de Lyon 
des ordres d'ufie rigueur bien superflue; il voulait 
que non-seulementon surveillât les royalistes, mais 
qu'on fît parmi eux des arrestations nombreuses. 
Fourier avait marché avec son siècle : il ne se prêta 
point à ce récrépissement du terrorisme, et refiisa 
d'appliquer à i8i5 le régime de violence qui avait 
pu être nécessaire à la révolution pour faire son 
oeuvre , mais qu'elle avait décrié et usé. Carnot mé- 
content envoya à Lyon un commissaire extraordi' 
naire qui se plaignit vivement à Fourier de sa tiédeur 
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à exécuter les ordres de.Paris. ^.Monsieur le codo- 
« missaire extraordinaire, lui r^onditj'ourier, c'est 
(c à vous à vousL.charger des .mesures extraordinaires. 
M Je suis tout prêt à mettre, à votre, disposition la 
« force armée nécessaire; quant à moi, il ne m'ap- 
« partient pas de sortir du cercle de mes attribu- 
« tiens, u Le commissaire extraordinaire ne manquait 
pas de- lui représenter le danger des réunions roya- 
listes : « Hé, mon dieu! je connais toutes ces réunions, 
« disait Fourier; tout s'y passe en bavardages, ridi-: 
« cules. Si vous voulez frapper des vieillards , des 
« femmes , ou quelque étourdi sans expérience , 
« vous aurez l'air d'avoir peur, vous augmenterez les 
a mécontents, et vous ferez ce que l'empereur ne 
o doit pas voaloir faire, un gouvernement irrégu- 
a Uer., uu état révolutionnaire. » Fourier était bien 
sur -d'être en cela d'accord avec l'empereur;. mais il 
ne l'était point avec son gquvemement, et Moqsieur 
le commissaire eztraordin^ûre lui fit eotendre assez 
clairement que sa conduite ne convenait point au 
ministre : a Je le sais, répondit Fourier, et ma dé- 
« mission est prête. » Aussi fut-il bientôt remplacé 
par un homme à la hauteur des circonstances (i). La 
révocation de Fourier est du i^' mai. Il vint alors 
habiter Paris. Sur ces entrefaites arriva la bataille de 



l'Hérault, le même qui fut quelque temps préfet du 
lien uioù de U révolution de i83o, 
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Waterioo , k dernière chute de Napoléon et la se- 
conde restauration (i). 

On peut se &ire une idée de la situation de l'an- 
cien préfet de l'Isère , devenu tout récemment préfet 
du iûiône de la main de Napoléon, au milieu des 
violences de la réaction de 1 8 1 5 et de 1 8 1 6. Il songea 
un moment , dit-on , à quitter la France et à accepter 
l'asile que lui ofi&ait TAngleterre. U n'avait pas de^. 
vaut lui plus de vingt mille francs. Lie traitement 
considérable qu'il avait eu pendant longtemps avait 
été dépensé en expériences de physique et en bonnes 
oeuvres envers sa famille. Le barcm de l'empire se 
trouva ddnc fort mal à son aise. Heureusement il 
reucbntrà dans M. dé Chabrol , préfet du départe-, 
ment de la Seine , son andètt élève k TÉcole pdy-- 
tecfanique et son compagnon en Egypte , un ami 
puissant qui vint à scm secours. M. de Chabrol lui 
donna la direction supérieure d'un bureau de sta- 
tistique à la préfecture de la Seine, ce qui, sans 
l'ocÉùper beaucoup, hii rapportait quatre ou cinq 
ïuLlte francs , et le mit à l'abri delà misère. Cest de 
ce bureau que sont sortis les beaux travaux de sta- 
tistique qui ont tant honoré l'administration de 
M. de' Oi^rol. Fourier ne s'occupa plus que de 
travaux scientifiques. Il lut plusieurs mémoires à 

(■} Ja doit en déloili peu coninu k Fonricr hù-mime »am qu'à 
H. duaipallioii-FigcicqaiéUit alwit Grnioble duu rinlkiilé de Fou- 
is des cent joure. 
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'f Académie des Sciences , et s'y présenta le 27 mai 
1 8 1 6. L'Académie te nomma , m^is le roi Louis XVm 
refiisa de ratifier cette élection. On ne pouvait à la 
cour lui pardonner la pr^et^re du Rhône. Il est 
juste de rendre honunage à la conduite de M. Du- 
bouchage , gentilhomme du département de llsère , 
alors ministre dé la marine, qui autrefois avait eu à 
se louer de Fourier, et qui ne l'abandonna pas dans 
cette circonstance. Il 6t sentir au Roi , en conseil 
des ministres , tout ce qu'une pareille mesure avait 
d'injuste et même' d'odieux envers le plus modéré 
des hommes; et, le 5 septembre- étant survenu, le 
nouveau ministre de TintérieuF, M. Laine, secondé 
par M. Dubouchage, finit par désanner le roi 
Louis XVni. L'Académie des Sciences ayant dioisi 
Fourier à l'unslnimité , le t a mai j 8 1 7, en remplace- 
ment de M. Rochon, la nouvelle nomination fut 
confirmée. C'est encore par M. Laine , et grâce à ses 
bons offices, que plus tard, à la. mort de Delambre, 
M. de Richelieu fit confirmer par le roi la nomina- 
tion de Fourier à la place de secrétaire perpétuel de 
rAoadémte des Sciences, pour la partie des sciences 
mathématiques. Depuis nuUe contrariété ne troubla 
sa vie. Laplace de secrétaire perpétuel, jointe à celle 
qu'il conserva à la préfecture de la Seine , lui permit 
de vivre honorablement. La Société royale de Lon- 
dres et d'autres sociétés étrangères l'inscrivirait sur 
leur liste. L'Académie Française , en i8a€, fappfda 
dans son sein pour succéder à M. Lemontey; et, 
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apr^ la 'mort de Laplace , il fut nommé à la présî-^ 
dence du conseil de perfectionnement de TÉcole 
polytechnique. 

Ilapubliéjde i8i5 à sa mort, i** son grand ou- 
vrage de la Théorie analytique de la chaleur, in-4r 
i8ao; a° deux mémoires où il exprime, sans calcul, 
les principaux résultats de cette théorie {Jnnales 
■de physique et de chimie ) ; 3** Principes mathéma- 
tiques de la population , et d'autres travaux ana- 
logues dans les Becherches statistiques sur la ■ville 
de Paris et le département de la Seine, dont trois vo- 
lumes ont paru en 1 8a t , 1 8a6 et 1 819 ; 4° Rapport 
sur les tontines et les caisses d'assurance ; 5" comme 
secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences , 
outre l'analyse annuelle des travaux mathématiques 
de cette académie, il a donné cinq lËoges , savoir : 
ceux de Delambre, de Breguet, de Charies, de 
Laplace et d'Herschel. En succédant à M. Lemontey 
k l'Académie Française, il en a fait l'Eloge. 

Fourier avait beaucoup aimé le monde, et il y 
était très^aimahle. On se demandait comment il avait 
pu acquérir ce ton, ces manières, cette aisance 
supérieure , lui qui sortait d'une congrégation de 
moines et de l'armée. Sa conversation était remplie 
d'intérêt. Il avait dû être très-bien dans sa jeunesse. 
11 était petit, mais très bien fait; il avait les traits 
les plus fins , une belle tète et de beaux yeux. Il avait 
toujours aimé et recherché ta société des femmes. 
pJais, depuis |8r5, il se renferma peu à peu dans 
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la retraite. Il aimait à y recevoir des jeunes gçns 
dont il encourageait les travaux , et qui sont deve- 
nus des hommes du plus grand mérite. Il suffit de 
citer M. Navier, de l'Académie des Sciences, M- Libri 
de Florence, un des premiers géomètres de l'Italie, 
M. Dirichlet, aujourd'hui professeur de mathéma- 
tiques à l'université de Berlin; M. Pouillet, élève 
de l'École normale, professeur de physique à la 
Faculté des Sciences et à l'École polytedmique ; 
M. Duhamel , répétiteur à cette même école , et beau- 
poup d'autres. 

Aussitôt qu'il l'avait pu, il avait fait du bien à 
toute sa famille. Il avait à Paris nn frère de père 
qui faisait un petit commerce et y réussissait très mé- 
diocrement. Plus d'une fois Fourier releva la modeste 
boutique , et même , à la fin , il fit une rente à ce 
frère pour qu'il pût vivre sans travailler. Il avait un 
autre frère , auquel il fit aussi du bien. H prit soin 
de ses neveux et de ses nièces , et les établit conve- 
nablement selon leur condition. Un de ses neveuxest 
aujourdliui curé auprès d'Auxerre ; une de ses nièces 
a épousé un employé du ministère des finances. Il était 
dans sa propre maison à peu près comme chez les 
bénédictins d'Auxerre. Son domestique de confiance, 
Joseph , touchait pour lui ses appointements , et fai- 
sait aller le ménage sans que son maître s'en mêlât 
Il n'a rien laissé. A ce désintéressement d'ai^ent il 
joignait une bonté inépuisable; mais il faut conve- 
nir que, sur la fin de sa vie, cette bonté allait jusqu'à 
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la faiblesse. NatureUeioent sage et modéré, l'expé- 
rience et le malheur l'avaient rendu réservé jitsqu'à 
la timidité : ses sentiments seuls et son ame n'at. 
valent pas vieilli. 

NOTE CINQUIÈHE. 

Metnlationt avec Fourier, pendant lei dernière» années 
de sa vie. 

Je rencontrai Fourier chez M. Laine en iSaS, à 
mon retour de Berlin , et l'y retrouvai plusieurs fois 
sans qu'il s'établit aucune relation particulière entre 
nous. Il ne cachait pas la libéralité de ses sentiments, 
mais après tant d'épreuves , il était très réservé en 
général, et encore plus avec u^ homme qui rêve-, 
nait des prisons de l'étranger, et qui était officiel- 
lement en disgrâce. Nous nous liâmes un peu plus, k 
l'occasion de la nomination de M. Koyer-CoUard à 
l'Académie Française ; et lorsqu'il vint demeurer rue 
d'Enfer, à quelques pas de moi, je le vis assez sou- 
frent. Te trouvais un plaisir extrême à l'entendre 
parlerde l'histoire des sciences, et des événements 
de la grande époque qu'il avait si honorablement 
traversée. Je crus m'apercevoir qu'il n'aimait guère 
Laplace. Il paraît qu'il avait eu à s'en plaindre , et il 
me dit plusieurs fois ce que d'autres m'ont aussi 
répété, que Laplace avait beaucoup £ajt sans doute, 
mais qu'il voulait avoir tout fait ou tout inspiré. 
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« Il n'y a pas de plus grands' barbares, me disait- 
il souvent, que certains mathématiciens; ils n'esti- 
ment que les mathématiques , et voudraient qu'<»i 
y ^pliquàt d'abord les enfants. C'est l'idée la plus 
fausse, la plus contraire à l'esprit philosophique, i 
la société et à l'humanité. Loin de là, il £aut que 
pendant la première jeunesse tm ne s'occupe que 
des lettres. Il faut maintenir soigneusement dans 
les collèges l'étude des langues anciennes, du grec 
et du latin. Car en apprenant le latin, oe n'est pa» 
^ulement une belle langue qu'on étudœ , c'est im 
commerce intime qu'on institue avec des hommes 
sages et d'un génie excellent, un Gicéron, un Vir^ 
gile, un Horace, un Tite-Live, un Sénèque. Que de 
belles et bonnes choses on y apprend! Gela passe 
insensiblement dans l'âme et nous fait une seconde 
nature qui est l'humanité pro^vement dite. Par 
esemplè , tes Vies de ComéUus Hépos qiw l'on ex- 
plique en sixième et en ànqnième sont merveilleux 
sèment adaptées aux besoins du jeune âge qull hait 
nourrir de grande modèles. Cette vie d'E^aminondas, 
comme elle est touchante ! comme elle est propre à 
-saisir Hâme d'un en&nt! » Et là-dessus le bon Fou- 
rùr se tarissait pas ; il entrait dans les détails les plus 
minutieux. U me citait des phrases de Cornélius, il 
en essayait des traductions, hésitant, tâtonnant, 
s'arrètant une demi-heure sur une seule expression , 
pour m'en hten flaire sentir la justesse et la délica- 
tesse; et quand il en venait à Horace, bien phis 
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difficile que Cornélius, ses explications, toujours^ 
instructives et £nes, étaient quelquefois, un peu 
longues. 

« Les humanités terminées , il ne iaut pas encore 
passer immédiatementà l'étude des mathématiques; 
il faut ré«imer et développer les études de grec et 
de latin par un cours de philpsc^hie dans lequel on 
insistera particulièrement sur la mcvale. Vous vous 
plaignez de ce qu'il y a si peu de livres élémentaires 
de philosophie à mettre entre les mains de la jeu- 
nesse t mais il semble au contraire qu'il y a une foule 
d'excellents livres à son usage. iN'aveZ'Vous pas le 
traité de Cicéroni>e qfficUs^ et même les traités de 
Sénèque?aParmi les modernes, il me recommandait 
beaucoup les Instituts de Philosophie morale de 
Ferguson ; et c'est en e£fet un excellent cahier de 
philosophie morale. 

a. Quandrhomme est ainsi formé, alors appliqnez4e 
aux mathématiques. Uy marchera d'autant plus vite, 
et il s'en servira comme il iaxA s'en servir, dans un 
esprit philosophique et pour la plus grande utihté 
des hommes. » 

Fourier revenait sans cesse avec moi sur l'amour 
de l'humanité; et, avec des réserves infinies, en 
protestant de son respect pour toutes les croyances , 
il me disait avec force : u Mon cher Monsieur, c'est 
« là notre religion. » 

Cest encore cet amour de l'humanité, considéré 
comme le but de toute espèce d'études et comme 
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leur imprimant à toutes un caractère élevé, qu'il 
appelait esprit philosophique. Téludais soigneuse- 
ment avec lui toute discussion philosophique pro- 
prement dite. TQUt homme est de son temps; et je 
pensais que Fourier, dont les études philosophiques 
étaient achevées avant la révolution, devait avoir la 
philosophie de cette époque . et qu'ayant été élevé 
par des prétres,ilavait fort bien pu tomberdansles 
extrémités de la réaction qui emportait alors les 
meilleurs esprits. Il n'en était rien ; et j'atteste qu'une 
fois, chez M. Royer-Collard , et en présence de M.Da- 
miron , il me dit très-sérieusement : « On ne peut pas 
s'arrêter à la philosophie de Condillac , et il y a long- 
temps que je suis convaincu comme vous que cette 
philosophie omet bien des choses importantes , et 
je place Hen au-dessus votre philosc^hie écossaise. 
Jesuis charmé qu'on l'enseigue dans nos écoles, car 
elle a rétabli des faits certains; sa méthode est la 
bonne;sa direction morale est excellente; mais il y 
a long-temps aussi que je suis convaincu que , philo- 
sophiquement, on peut aller beaucoup plus loin. 
C'est un excellent commencement. « U pouvait y 
avoir de la politesse dans ces paroles, mais tout 
n'était pas politesse ; et je me souviens qu'il s'ex- 
pliqua cettefois-là même sur la philosophie de M. de 
Tracy avec une sévérité qui devait être bien sin- 
cère, puisqu'en parlant ainsi , il ne pouvait être poli 
envers moi, sans cesser de l'être envers un autre. 
A cette occasioB, je me souvîensencore que M. Au* 
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gustin Périer, un de ses ami» les plus intimes, ro*a dit 
et répété plusieurs fois que Fourîer ne partageait 
auUemeut les pr^ugés des savants, et que^ sans être 
dévot le moins du monde, il était loin d'être dé- 
pourvu de sentiments religieux. M. Augustin Périer 
m'a rapporté que souvent dans l'intimité Fourier lui 
avait dit avec force , en faisant allusion au système 
d'athéisme alors si répandu : • Si l'existence de Dieu 
et l'état futur de l'homme ont leurs difficultés et 
leurs nuages^ il ne faut pas oublier que le contraire 
n'en a pas moins , et que la vraisemblance est encoK 
du côté de la foi à la Providence. Dans les incerti- 
tudes inévitables en pareille matière , il feut s'attct- 
(dier au sentiment du juste et de l'injuste , et j con- 
former sa conduite, afin de se mettre en barmonié 
avec l'ordre universel dont le premier prmcipe et les 
dernières conséquences étdiappent quelquefois à 
notre &ible vue.» Je ne pus m'^opécher de' faire 
Remarquer à M. Augustin Périer que c'est là préci- 
sément te caractère de la philosopbie de Socrate. 
. Il me questionnait souvent sur le but de mes tni-> 
Vaux philosophiques , et quand je lui disais que je 
n'avais pas le moins du monde le dessein de ressus- 
citer la philosopbie de Platon et de lui sacrifier toute 
autre j^ilosophie ; qu'au contraire je m'efforçais de 
prouver qu'il y a place dans l'esprit humain pour 
toutes les f^ilosophies, pour celle d'Aristote comme 
pourcelle de Platon, pour celle d'Épicure oomnie 
pour celle de Zéoon, et même pour un peu de scep- 
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ticisme avec un peu de tnysticisrae, il paraissait con- 
tent de cette direction et ne manquait pas de me 
rappeler sa maxime favorite : ■ Ainsi, tous -aunes 
tous les hommes ; n et comme on pense bien que 
j'abondais dans ce sens , nous étions assez bien en^ 
semble^ 

Pendant l'été de ittag , nous avons fait dans notre 
jardin du Luxembourg plus d'une promenade inté- 
ressante. De jour en jourjem'ettaobaisàlui davan- 
tage. Il avait été mêlé aux grands événements des 
trente dernières années ; il avait vu la révolution ; il 
avait connu Caflarelli , Kléber, Désaix , Bonaparte ; 
je comptais donc lui arracher bien des choses cu- 
rieuses. C'était un vieillard que l'expérience avait 
rendu réservé et même timide dans la vie , mais sans 
altérei' son intérêt et sa sympathie pour tout ce qui 
était grand et beau. Je le respectais profondément; 
j'espérais aussi qu'il voudrait bieh mettre à ma- 
portée et traduire pour moi en langue vulgaire les 
résultats de ses études mathématiques sur la nature^ 
et me parler surtout de l'histoire des sciences qui 
se lie si étroitement à celle de la philosophie. Je le 
soignais et j'avais pour lui ces attentions que le» 
jeunes gens devraient loujbiu^ avoir pour les vieil- 
lards. Il en était touché et commençait k prendre' 
confiance en moi. 3'ai perdu en lui un conseiller ex- 
périmenté et bienveillant et une source précieuse 
d'instruction de toute espèce. Je voulais lui deman- 
der sur Bonaparte bien des choses que lui seul savait 
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et pouvait me dire. Je veux du moins consigner ici 
une anecdote que je lui ai entendu racoDter deux 
ou trois mois avant sa mort; 

a Bon^>arte , me dit'^l un jour, comme tous les 
grands esprits , aimait passiomiément les lettres. Il 
avait emporté en Egypte une collection d'ouvrages 
de littérature entièrement étrangers au but de l'ex- 
pédition , et il les lisait dans le peu de loisir que lui 
laissaient les travaux et les soucis du commande- 
ment. Un jour, au Kaire, nous promenant sur les 
bords du NU , il tira de sa poche un Lucain et se 
mit à m'en lire quelques morceauJt , entre autres 
le fameux passage sur César et Pompée. Il admirait 
beaucoup , mais il ne comprenait pas toujours bien, 
et faisait de temps en temps des contre-sens que 
je lui corrigeais, n 11 parait que Fourier tâtonnait 
et hésitait dans sa jeunesse, au pied des Pyra- 
mides, en traduisant du Lucain à Bonaparte, tout 
comme il faisait trente ans plus tard en me tradui- 
sant au Luxembourg du Cornélius !Népos et de 
l'Horace ; mais Bonaparte , moins philosophe que 
moi, s'impatientait de ne pas avancer plus vite, et, 
au bout d'une demi-heure , il jeta avec colère le livre 
sur le sable en se plaignant qu'on ne lui eût pas 
mieux appris le latin dans sa jeunesse : il enviait 

Garât, A etc., de pouvoir lire fecilement Lucain, , 

et il fut tout confoudu d'entendre de la bouche de 
Fourier que Ces messieurs seraient presque aussi 
embarrassés que lui-même. — « Mais on ne sait donc 
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plus le latin .eo France ? Ah ! .un jour , j'y mettrai 
b.on ordre. » — Et déjà il rêvait la restauration des 
études classiques. 

Foiirier insistait beaucoup sur l'amabilité de 
l'empereur; il m'en a cité plusieurs traits qui mal- 
heureusement me sont échappés. 

Il avait rapporté d'Egypte une vraie maladie , 
l'habitude et le besoin d'une chaleur extrême. 
Même en été , il ne sortait jamais sans être très 
couvert, une redingote par-dessus son habit, et son 
domestique lui portant un grand manteau. Il était 
malheureux pendant tout l'hiver. Il avait employé 
son talent de physicien à se bien chauffer , et 
quoitpj'on put à peine tenir à la chaleur de son ca- 
iHuet, lui , regrettait toujours le soleil de l'Egypte. 
En revenant de l'Orient en Europe , il avait pris des 
rhumatismes que renouvelait le moindre froid. Il 
ne sortait presque pas de tout l'hiver , et ses pré- 
cautions ne faisaient qu'augmenter le mal. U avait 
toujours eu quelque gêne dans la respiration ; sur la 
fin de sa vie cette gène était devenue telle qu'il était 
forcé de dormir presque dd>oùt, et que pour écrire 
et pour parler , de peur de s'incliner et par là de 
provoquer des suffocations, il se mettait dans une 
espèce de boîte qui lui tenait le corps droit et ne 
laissait passer que la tête et les bras. U courait 
le risque d'être étouffé au moindre effort qu'il 
faisait^ilTa été presque subitement le 16 mai i83o, 
li. a8 
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vers quatre heures de l'après-midi. M. Larrey, quS 
lui ai donné des soins pendant sa maladie , la qua-' 
lifie d'angine nerveuse chronique compliquée d'une 
névrose du péricarde et des principaux oi^anes de 
la poitrine. 

NOTE SIXIÈME. 

Travaux de statUtique. 

Fourier avait fait sou premier apprentissage 
d'administration et de statistique comme membre 
du comité de surveillance d'Auxerre, et ses fonction» 
de commissaire auprès du divan d'Egypte , en four- 
nissant une vaste carrière à ses talents en ce genre, 
les avaient agrandis et développés. On peut voiï 
de sa raain, entre autres travaux, duis le Courrier 
de l'Egypte, n" 56, i3 pluviôse, des cadres de 
statistique, destinés à diriger la commission des 
renseignements sur l'état de l'Egypte moderne^ 
Tout cela était une belle préparation i la préfec- 
ture de l'Isère. Je "suis sur qu'en fouillant dans 
les archives de cette préfecture , on y trouverait des 
traees d'entreprises analogues de Fourier, qui met^ 
tait la plus grande importance à des statistiques bien 
faites. Jamais il ne fut en meilleure position pour se 
livrer utilement à de pareils travaux qu'au bureau de 
statistique d^ département de la Seine. La création 
de ce bureau pour Fourier alors en disgrâce est une 
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bonne action de SI. de Chabrol. La statistique sé- 
rieuse a deuic conditions : i^que les renseignements 
soient d'one parfaite exactitude; s" que Téchelle Sôit 
très grande. En effet , dans le preilner cas, les cHiffres, 
ne représentant pas des faits, n'ont aticnne valeur; 
et dans le deuxième, les inductions qvCon en voudrait 
tirer seraient arbitraires: il faut pouvoir opérer stir 
de grands nombres pour que la part du hasard soit 
petite. Or,en Egypte, les renseignementsnepouvaient 
pas être assez certaine , et dans l'Isère tes nombres 
étaient trop bornés. Â Paris , les deux conditions 
exigées pouvaient être remplies. Fourier appliqua 
les mathématiques et le calcul des probabilités à de 
très grands nombres, rigoureusement constatés. Lé 
prenrier ïésûltfft du travail du bureau de statistique 
fiirentles Recherches statistiques sut la ville de Paris 
et le département de la Seine , ou Recueil de ta- 
bleaux dressés et réunis d'après les ordres de M. le 
comte de Chabrol, conseiller d'État, préfet du dé- 
partement; Paris, i8ai,in-8"; recueil précédé de 
notions générales sur la population, où Fourier 
expose avec précision et lucidité les règles de cri- 
tique qui doivent présider à ces recherches et sur 
lesquelles avaient été faits les tableaux dont se 
compose ce petit ouvrage. Toutes les causes qui 
agissent sur la population , la diminuent ou l'aug- 
mentent, sont déterminées , et leur action calcidée. 
Mais ce n'était là qu'une esquisse d'une œuvre plus 
importante. M. de Chabrol se proposait de publier 
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régulièrement les résultats des recherches du bureau 
de statistique , et d'élever un monument et au dé- 
partement qu'il administrait, et à l'économie et à 
l'hygiène publiques. Le premier volume de ce bel 
ouvrage parut en i8a3 sous le même titre que le 
petit écrit qui lui avait servi de préambule. C'est un 
grand in-4' qui comprend toutes les matière aux- 
quelles pouvait s'appliquer l'observation dans le dé- 
partement de la Seine pendant les années écoulées 
depuis la première publication. Il a pour introduc- 
tion un mémoire sur la population de la ville de 
Paris depuis la fin du xvii° siècle jusqu'à l'année 
i6ai. Il parut un second volume en i8a6, et un 
troisième en 1829. Ces deux derniers volumes ren- 
ferment deux mémoires, l'un sur les résultais moyens 
déduits d^un grand nombre d^ observations; l'autre 
sur les résultats moyens et sur les erreurs des me- 
sures. Pour donner une idée de ces deux mémoires , 
il suffira de transcrire le sommaire des articles que 
chacun d'eux renferme. 

PBEMIEK UÉMOIKE. 

Art. !"■. L'objet du mémoire est de donner une 
lè^e usuelle et générale pour estimer la préàsion 
des résultats moyens. 

Art. il Le degré d'approximation pourrait être 
indiqué par la comparaison des deux valeurs 
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moyennes que fournissent deux séries d'observa- 
tions. 

Art. In. L'expérience fondée sur des observations 
nombreuses et très variées peut faire conn^tré 
exactement les lois des phénomènes dont la cause 
est ignorée. 

Art. IV. Remarque sur le calcul de la durée des 
générations humaines. 

Art. y. Conditions nécessaires à l'exactitude des 
ressources de ce genre. 

Art. Vi. Énoncé de la règle qui donne la mesure 
du degré d'approximation. 

Art. vil Définition niaâiématique de l'erreur du 
résultat moyen. 

Art. Vin. Forme commune à toutes les solu- 
tions que l'on déduit de l'analyse des probabilités. 

Art. IX. Erreur de mesure dans l'usage des in- 
struments ; définition de l'erreur moyenne. 

Art. X. Les mêmes notions s'appliquent aux er- 
reurs des résultats moyens. 

Art.XI. On peut déterminer quelle probabilité il 
y a que l'erreur du résultat moyen est comprise 
entre des limites proposées : table relativeà ce calcul. 

Art. XII. On facilite l'application de la règle de 
l'article VI, i° en retranchant une quantité com- 
mune de chacune des valeurs particulières; a» en 
réunissant comme sensiblement égales des valeurs 
qui diffèrent très peu. Remarque générale sur l'usage 
du calcul des probabilités. 
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Akt. Xni. On peut aussi trouver la mesure du 
(legré d'aproximation en divisant par le nombre des 
valeurs la racine carrée du double delasommedes 
paires des différences entre le résultat moyen et 
chaque valeur particulière. Le quotient est la quan- 
tité désignée par 9 dans l'article VI. 

Abt. Xiy. Le quotient dâ l'unité divisée par le 
nombre 9 est la mesure exacte de la précision d'un 
^ultat moyen. 

Art. XV. Cette précision augmente proportion- 
nellement à la racine carrée du nombre des valeurs 
gbservées. 

Art. XVI. Résiin^é et conclusion. 



DEUXIÈME MÉMOIRE. 



Abt. I^'. ËxpqEé de la question. Elle a pour objet 
de découvrir suivant quelle loi l'erreur d'un résulT 
tat dépend des erreurs partielles des mesures. 

Art. n. Exemples propres à faire connaître la 
nature de cette question. 

Art. III. Expression différentielle deT^-reur du 
résultat calculé. Cette expression ne suffirait point 
pour résoudre la question que l'on doit se proposer. 

Abt. IV. Énoncé de la règle générale qui résout 
cette dernière question; calcul de la limite de. 
l'erreur, 
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Abt. V. Application de la métne règle au calcul de 
Terreur moyenoe. 

Art. VL Bemarques sur l'emploi de cette règle : 
^ojacé exact de U conséquence qu'elle fournit 

Abt. Vn. AppUcatioQ au cas où l'inconnue est 
égale à la sopune des quantités mesurées. 

Art. Vin. Remarque sur le résultat que l'on 
trouverait, en ne considérant que les plus grandes 
limites des erreurs partielles. 

Aat. IX. Espression de l'erreur moyenne dans le 
cas général. 

Art. X. Mesure de la probabilité d'une erreur 
quelconque. 

Abt. XI. L'eireur que l'on déduirait de l'exprçs- 
sion différentielle serait excessive. Exemple parti- 
culier qui montre la vérité de cette recherche. 

Art. XII. Cette dernière conséquence est géné- 
rale. Construction qui la rend très-sensible. 

Abt. XIII. La tnéme analyse s'applique à la ques- 
tion qui a pour objet d'estimer la limite de l'erreur 
de la mesure d'une longueur composée d'un grand 
Qombre de parties; résultat généra de la solution. 

Art. XIV. Exemple de cette dernière question. 

Art. XV. Coefficients différentiels qui mesurent 
Vinfluence de chaque erreur partielle sur l'erreur 
du résultat. 

Art. XVI. Règle pratique qui fait connaître fe- 
cilement la première partie de l'erreur du résultat 
et le coefHcient différentiel propre à cette partie. 
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AitT. XVII. La même règle fait conaaitre toutes 
les parties de l'erreur du résultat et tous lés coefB- 
cients différentiels qui s'y rapportent 

Aat. XVni. En prenant Ta racine carrée dé là 
somme des carrés des termes que l'on a déduits de 
la règle précédente , on trouve: i" la limite de lapins 
grande erreur de Tînconnue ; a" l'erreur moyenne. 

Aht. XTX. Exemple simple de l'usage de cette 
règle ; erreur sur la mesure du volume prismatique. 

Abt. XX. Définition dé l'erreur relative, diffé- 
rentielle, logarithmique. 

Abt. XXT. Dans la question actuelle, on suppose 
que la limite de la plus grande erreur est la même 
pour chacune des trois dimensions ; on en conclut 
la limite de la plus grande erreur relative du volume 
calculé. 

Abt. XXII. Calcul d'une hauteur verticale; ex- 
pression de la limite de l'erreur. 

Aht. XXHI. L'erreur de la loesùre d'im angle 
n'est point relative, mais elle est toujours exprimée 
par iw nombre abstrait 

Art. XXIV. Dans la question actuelle, l'erreur 
relative de la hauteur inconnue est formée de deux 
parties. 

Abt. XXV. Eiq>ression de la limite de cette er- 
reur relative, et expression de l'erreur -rdative 
moyenne. 

Afii. XXVI. Conséquence remarquable de la der- 
nière' solution ; on détermine par les solutions de ce 
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genre les conditions les plus favorables à la préci- 
sion. Application à la question actuelle. 

AnT. XXVII. Résumé et ^marques diverses. 

Ces principes répandus dans la plupart des jour- 
naux savants de l'Europe qui se sont empressés de 
s'enrichir de ces deux importants mémoires, ont 
servi de base à la théorie de }a statistique et l'ont 
en quelque sorte élevée au rang et à la dignité d'une 
science, en lui donnant une méthode rigoureuse. 

C'est aussi dans les mêmes vues de bien public^ 
que Fourier écrivit son Rapport sur les établis- 
sements appelés Tondîtes. Paris , 1 83 1 , in-4°> 

NOTE SEPTIÈME. 

Travaux de Fourier tur l'Egypte. 

La préface de la Description de tÈg)j>Ui est un 
bel exposé des diverses époques de l'histoii* de l'E- 
gypte, des événements qui précédèrent l'expédition 
française, des motifs et des vues qui la firent en- 
treprendre et la dirigèrent, des principales circon- 
stances dont elle se compose, et des' avantages scien- 
tifiques qui en furent le résultat. Cest une vraie 
préface, une annonce où tout est indiqué avecnet- 
neté et élégance ; mais , s'il m'est permis d'exprimer 
mon opinion tout entière, rien n'y sembleappro- 
fondi. L'habileté et l'éclat tempéré du langage y 
soutiennent l'attention. Pour les idées en elles- 



D,s,i,7,rtbyGoogIe 



44* NOTES ADDITIOITNELLES 

mêmes f elles oot peu d'originalité, et ce morcea» 
tant vanté pourrait bien n'arriver à la postérité 
qu'à la faveur du grand mononient auquel il sert 
de fixintispice. 

Je trouve Fourier beaucoup trop sévère envers 
Mahomet. Il l'accuse de n'avoir pas su la portée de 
ce qu'il £ûsait. Mais nul r^onnateur ne l'a su. 

Il compare les Arabes aux Goths, aux Vandales , 
aux Gépydes * et les appelle les Scythes du Midi. 
Mais les Scythes ont-Us créé un grand empire? Ont- 
ils donné au genre humain la civilisation arabe, 
persane et mauresque ? Cela pourrait à peine se 
dire des Turcs. 

Le Koran vaut bien mieux que ne le croit Fourîer : 
c'est à mon sens une seconde édition de l'Évangile, 
très inférieure sans doute à la première, relativement 
à l'humanité entière, mais plus appropriée aux be- 
soins particuliers des Orientaux. Fourier lui reproche 
d'avoir arrêté par la suite l'essor du génie arabe, 
après avoir été la première cause de ses succès. Mais 
n'est-ce pas là le destin de tous les grands livres, 
de toutes les grandes opinions, aujourd'hui para- 
doxes, préjugés demain 7 Les doctrines les plus re- 
tardataires ont commencé par être progressives , 
pour parler le langage du jour ; et il en est des choses 
comme des opinions. La démocratie n'est pas tou- 
jours un progrès, et l'aristocratie en est un quelque- 
fois. La démocratie athénienne , qui était un progrès 
en face des Pisistratides et de leurs alliés les Perses, 
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éjtait contraire à tout progrès devant la ipoQarchie 
dePhili[^ etd'AlexaDdre;etleden»wdesBmtus, 
cet u\tr9. uiJblime, avait commencé par être libéral 
dans la personiie du premier de sa race qui était 
progressif, quoique aristocrate, en comparaison 
des fils de Tarquin. Comment Fouri^r, qui faisait 
tant de cas de l'amour de l'humanité , a-t-il oublié 
que la charité , iptroduite dans le monde par le 
christianisme , est le fond pratique du Koran ? Et le 
dogme de l'unité de Dieu que Moïse et JésusChrist 
avaient déjà si fort répandu, n'^t-ce pas le Roran 
qui l'a port» dans l'Afrique et dans l'Aàe , par de-là 
l'Indus et jusqu'à la Chine? £n somme , c'est peut- 
être l'islamisme qui a enlevé le plus de créatures 
hu^naines au paganisme. Mahomet a donc été civi- 
lisateur. Il ne faut pas oublier que les Arabes ont été 
pendant cinq cents ans la nation ta plus polie. Nous 
leur devons notre système de numération , les or- 
gues , les cadrans solaires , les pendules et les mon- 
tres. Ils ont iine poésie , toute une littérature, une 
architecture admirable, une philosophie. Napoléon, 
dans son beau chapitre sur la Religion de l'Egypte , 
a pépétré bien plus profondément que Fourier dans 
le génie du mahométisme. 

Toutes les inductions tirées du passé tendent à 
{aire regarder l'émancipation de la Méditerranée 
comme une conquête certaine de l'avenir. La civili- 
sation européenne qui , un siècle après Mahomet , 
ne paraissait plus dqns la Méditerranée, y rentre 
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peu à peu et de siècle en siècle y obtient une su- 
périorité marquée. D'abord les Croisades et saint 
Louis y montrent le drapeau de l'Europe. Depuis , 
Lepante prépara Tschesmé, et Tscbesmé Navarin. 
L'expédition d'Egypte, les îles Ioniennes réunies 
d'abord à la France puis à l'Angleterre , le passage 
des fialkans , l'établissement d'un gouvernement na- 
tional en Grèce, l'occupation de la régence d'Alger 
par la France , tous ces événements révèlent assez 
dans leur enclu^ement leur dernière conséquence 
et prophétisent l'avenir de la Méditerranée. 

L'expédition d'Egypte n'était pas une saillie de 
générosité chevaleresque : elle avait pour eUe des 
raisons positives et des calculs profonds. 

D'abord , on s'était permis envers les sujets haa- 
^is en Egypte des violences, des extorsions, des 
insultes , contre les traités existants , et nulle satis- 
Êiction n'avait été donnée par Constantinople. Il 
fallait donc renoncer tout à &it au commerce du 
Levant ou prendre quelque grande ' mesure pour 
l'assurer. 

Ensuite l'Egypte échappait à la Porte. A propre- 
ment parler, c'était aux Mameluks qu'on l'enlevait. 

Fourier énumère avec soin tous les avantages at- 
tachés à l'expédition d'Egypte : 

I* Commerce d'Egypte très-utile à la France, 
comme exportation et comme importation. 

2° Commerce avec l'Inde , en réparant et en 
achevant le canal du Nil à la mer Rouge et en per- 
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Çant un autre canal qui unirait le golfe Arabique à 
la mer Méditerranée. 

3° Occupation de l'Egypte, nécessaire à la défense 
de lltalie et des Ues de la Méditerranée. 

4' Sûreté de cette occupation , à l'abri de toute 
attaque imprévue et avec des défenses naturelles for- 
midables , excepté du côté de la Syrie où six cents 
hommes de garnison à Et-Arisch sont ime protection 
suiËsanle. 

5^ Enfin, dans l'avenir, une influ^ice immense 
sur toute l'Asie Mineure, et peut-être la civilisation 
de l'Afrique. 

Mais la base de tout ce plan , c'est une puissance 
maritime qui assure la communication avec la 
France. Aussi le grand philosophe qui est le vrai 
auteur de ce plan, Leibnitz, le proposait-il au roi 
Louis XIV dont les flottes rivalisaient encore avec 
celles de l'Angleterre; et un autre grand philo- 
sophe, Kant ne voyant pas à l'expédition du gé- 
néral Bonaparte sa condition nécessaire, n'y crut 
pas , et pensa que l'expédition était dirigée contre 
le Portugal. C'est en effet le défaut d'une marine 
suffisante qui fit échouer cette belle entreprise. La 
France fit les plus grands efforts pour donner à 
Brueys une superbe flotte qu'il perdit à Aboukir. 
Elle en équipa une seconde , fort belle encore , que 
l'incapacité de Gantheaume rendit inutile. 

Il' est certain qu'une expédition et une colonisa- 
tion française en Egypte ne peuvent réussir qu'autant 
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qu'on sera libre du câté de la mer. Mais, cette dif- 
ficulté vaincue , il était aisé de se maintenir en Egypte. 
Bonaparte avait fait la conquête; c'était ^ Kléber à 
la garder. Te! était aussi le premier projet de Kléber, 
consigné dans sa lettré au directoire, du 36 sep- 
tembre 1799» lettre où il propose et promet, tout 
en traitant avec le Grand-Seigneur, de conserver 
l'armée en Egypte à des conditions avantageuses. La 
bataille dHéliopolis , gagnée par six mille hommes 
contre quatre-vingt mille , prouve le peu de crainte 
que devaient inspirer les diversions parties de Con- 
stantinople et opérées par des troupes orientales. L'ex- 
pédition de la Haute-Egypte jusqu'aux cataractes , 
où l'on eut d'abord k combattre sur une grande 
étendue de pays , les révoltes des indigènes , les 
troupes de Mourad et l'armée de la Mecqne , n'em- 
ploya pas plus de six mille hommes. Du côté de la 
Syrie , le fort d'El-Arisch avec une garnison d'un 
millier d'hommes suffisait. Mourad-Bey soumis , la 
Haute-Egypte exigeait à peine une garnison de six 
cents hommes à'Siène ou à Ëléphantine. De Siouth 
à Alexandrie, il n'y eut d'autre mouvement d'insur- 
rection que celui du Kaire, et la justice terrible et 
bien entendue qu'en 6t Kléber, assura Tordre pour 
long-temps. Le reste était l'aiFaire d'une adminis- 
tration à la fois vigoureuse et paternelle ; et le (ait 
est qu'à la mort de Kléber tout nous souriait en 
Egypte , et que jamais ce grand pays n'avait été aussi 
heureul ni aussi tranquille. 
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Menou, incapable comme officier, ne t'était pas 
comme administrateur, et sous son gouvernement 
l'Egypte lut encore très-florissante. ' Eslève rédigea 
un [dan de finances qui enrichit le trésor sans Ap* 
primer le peuple. Une commission fiit formée potir 
l^iger un code de lois approprié aux nneurs et à la 
religion des Égyptiens. Un tribunal sopréme fut 
même institué au Kaire pour maintenir la religion 
dans toute sa puteté. Partout les canaux d'irriga- 
tion , si long-temps négligés , furent nétoyés , et 
par ce moyen les eaux mieux distribuées et les cam- 
pagnes mieux arrosées. Plusieurs tribus errantes 
d'Arabes furent fixées et rendues à la société par 
des cessions de terre. Le Kaire devint une ville eu- 
ropéenne. De belles places , des rues bien alignées 
s'élevèrent comme par enchantement. Déjà du temps 
de Bonaparte, Menou avait épousé une femme de 
Rosette et la traitait à la française. Cette conduite 
tourna la tête aux femmes musulmanes, qui ré- 
vèrent un changement dans les mœurs , et signèrent 
une demande au sultan Kébii* pour obtenir que 
leurs maris les traitassent comme Abdaliah-Mënou 
traitait sa femme. Feu à peu tontes les femmes 
furent pour nous , et il y eut un très grand nombre 
de mariages de Français avec des Égyptiennes. 

N'oubliez pas qu'on pouvait se recruter avec des 
Copfates, des Grecs (Corfou était à nous), des Sy-' 
Hens et des noirs de Darfour et de Sennâr. 
^fih une bonne diplomatie eût pu laisser entrer 
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voir à la Russie G^nstantiiiople comme dédommage. 
ment de l'Egypte française. 

' Bonaparte prouve sans répliqueque l'Egypte bien 
gouvernée pouvait se suffire à elle-même; que ce 
n'est pas une forteresse ni une île stérile, mais un 
immense pays qui peut vivre sur lui-même. D'Élé- 
phantine au Kaire , la vallée du Nil a cent trente 
lieues de longueur et souvent cinq de largeur ; dn 
Kaire à la mer cinquante lieues; de la Tour-des- 
Ai^bes à Péluse au moins soixante lieues. 

L'année d'E^pte, au moment de son débar- 
quement , était de trente mille bommes ; elle fut 
augmentée de trois mille des débris de la flotte de 
Brueys ; elle avait pu recevoir un millier d'hommes 
de renfort 

Lorsqu'au mois d'octobre et de novembre 1801 , 
elle revint en France , elle y ramena ving^«ept mille 
hommes ^nt vingt-quatre mille appartenaient à 
l'armée. Elle n'avait donc perdu , pendant trois an- 
nées entières , que neuf mille hommes morts aux 
hôpitaux ou sur le champ de bataille. 

L'Egypte, au rapport des historiens arabes, avait 
lors de la conquête dUamrou vingt millions d'habi- 
tants , sans doute en y comprenant les oasis. Lors 
de l'expédition des Français, eUe en avait un peu 
moins de trois millions. 

Elle nourrissait Rome et nourrit encore, aujour- 
d'hui Constantinople. Elle sert d'intermédiaire à 
l'Afrique et à l'Asie. Il vient au Kaire des çara.vanes 
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de l'Ahyssinie, de l'intérieur de l'Afrique et de UeDX 
en commuDication directe avec le Cap de Bonne- 
Espérance et le Sénégal. U en arrive dé Maroc , de 
Fetz , de Tunis , d'Alger, de Tripoli, qui vont à la 
Mecque. Il en arrive enfin de l'Arabie et de la Syrie, 
qui mettent l'Egypte en commuaication avec la 
Perse et l'Inde.' La méi- Rougé est comme uii canal 
entre rÉgypte , et l'Indé. L'Égypie, qui a toujours 
servi d'entrepôt pour le commerce de ITnde »v«c 
l'Ëùrape , pourrait tuer le commerce de l'Inde par 
l'Océan. I^ possibilité de la reconstruction du canal 
de Suez étant résolue , Kosséir , Suez et Alexandrie 
deviendront des villes de premier ordre. Le port 
d'Alexandrie est admirable. 

' Il y a.bxtis populations en Egypte, les Mameluks, 
les Ottomans, les Arabes. Les Arabes, qui sont les 
plus nombreuif, ne sont rien. U feudrait écraser les 
Mameluks, ménager lès Ottomans et relever les 
Arabes. 

Tout conquérant doit adopter la religion du pays. 
Depuis Montesquieu on compi^nd enfin l'admira- 
ble conduite d'Alexandre -on Egypte; mais les rap- 
ports du paganisme grec et du paganisme ^yptien 
permettaient à Alexandre d'adorer Ammon sans 
abjurer. En Perse, il ne trouva pas ]upiter-Ammon , 
et il fut presque réduit à abjurer; ce qui le rendit 
cher à la Perse, mais mécontenta nécessairement 
les Macédoniens , dont peu à peu il parvenait à se 
II. ^49- 
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passer. A la fin du zviii' siècle, il y avait dans 
tous les esprits un système de naturalisme avec 
un Dieu abstrait par-dessus, ce qui est tout à 
fait le mahométisme. Bonaparte , qui se respectait 
et songeait à la France, n'abjura pas; mais il pro- 
fessait la plus profonde vénération pour le prophète. 
Si Abdallah-Menou eût été Alexandre, son abjura- 
tion , qui ne fut que ridicule, aurait pu lui assurer 
un grand empire. Au reste, la civilisation par la 
conquête est toujours inférieure à celle que produit 
l'apparition d'un grand homme national comme 
Mahomet ou Confiicius ; il faudrait à l'Egypte un 
homme de génie, de race arabe et musulman; 
im réformateur qui se prétendi^it orthodoxe, 6t 
par là ne soulèverait point les masses contre lui , 
et qui en même temps innoverait assez pour sou- 
lager leurs besoins, souvent en contradiction avec 
leurs croyances. 11 n'y a qu'un homme de l'Orient 
qui puisse agir sur l'Orient; il n'y a qu'un Arabe 
qui puisse recréer la nation arabe, si toutefois Us 
nations sortent du tombeau, et si d'anciens acteurs 
peuvent reparaître sur la scène du monde. Mais à 
défaut de cet homme ou en l'attendant, une expé- 
dition française en Egypte n'était nullement un 
rêve, et Fourier, et après lui Napoléon, ont par- 
faitement établi, avec la possibilité du succès, les 
solides avantages qui y étaient attachés. 

Je me suis trop arrêté sur la préface de la Des- 
cription de t Egypte poiir qu'il ne me soit pas permis 
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d'ajouter quelques mots sur l'ouvrage même auquel 
elle se lie intimement. 

On peut distinguer ce grand ouvrage en deux 
parties, l'une descriptive, l'autre systématique. I^ 
première est au-dessus de tout éloge, et, malgré 
quelques défauts inévitables, nés de la précipitation 
et du premier eothousiasme, on peut dire que c'est 
un monument immortel qui restera à jamais la base 
de tous les travaux ultérieurs sur l'Egypte ancienne 
et moderne. Quant à la partie systématique , elle est 
fort inférieure à la première , et telle que devait la 
faire la mauvaise philosophie et la mauvaise archéo- 
logie du temps. 

La philosophie du temps était athée , panthéiste , 
matérialiste. Or, la religion égyptienne est en 
grande partie fondée sur des phénomènes physiques 
et astronomiques. De là l'enthousiasme pour cette 
religion proclamée la religion par excellence, la 
religion primitive. 

De là encore les monuments égyptiens placés à 
une antiquité infinie , et tous les récits de la Genèse 
ébranlés. 

M. L.. . m'a assuré tenir de la bouche de M. Mdngez 
que Monge , avec lequel il était très lié, débarquant 
avec Bonaparte à Fréjus au retour d'Egypte, lui 
écrivit de Fréjus même un billet de quelques hgnes „ 
où, au lieu de lui donner des nouvelles de toutes les 
personnes de l'expédition qui lui étaient chères , il 
lui mandait qu'ils avaient trouvé en Egypte des 20- 
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diaques auxquels Fourier donnait plus' de.quuiz£ 
mille ans d'antiquité. 

- Ce qui cbarmait sUrtput' nos philosophie , c'est 
l'analogie trompeuse de la religion de l'Egypte avec 
la religion juive et la religion chrétienne. 

Plus tard la critique a démontré : i ° que le théisme 
juif est précisément l'opposé du panthéisme égyptien, 
que par conséquent le christianime est absolument 
étranger à ce dernier, et que tous ces rapprochements 
des douze signes du zodiaque et des douze apôtres , 
d'Osiris , dlsis et d'Orus avec Dieu , la Vierge et le 
Christ sont des folies au-dessous des légendes les 
plus absurdes, etc.; 2" que la ressemblance même 
de la mythologie égyptienne et de la mythologie 
grecque, est plus apparente que réelle, que la 
mythologie grecque peut bien avoir été égyptienne 
dans quelques-uns de ses éléments , mais dans qnel- 
ques-Uns seulement, et que le développement même 
de ces éléments porte un caractère qui n'a rien à voir 
avec celui de l'art et de la religion des ËgyptieDs; 
3° que si la Grèce a en eflfet emprunté quelque chose 
à l'Egypte , elle le lui a rendu depuis avec usure, et 
qu'il y a beaucoup de grec et même du grec des Vto- 
lémées dans plusieurs des prétendues antiquités de 
l'Égyple; 4° que le zodiaque de Dendérah, ce ché- 
d'œuvre si vanté de l'antique astronomie égyptienne, 
estunepuérilitéassez modepne; S'' qu'enBjr l'Egypte 
est si peu le berceau du genre hjimàifl qu'elle est 
presque récente, comparée k l'Inde dont là civili- 
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satîon, ta religion, les arts présententun bien autrç 
caractère d'antiquité, et qui est infiniment plus riche 
et plus avancée dans les sciences et dans les lettres. 
J'ajoute que les prétendues conquêtes des Ëgyp^ 
tiens et de Sésostris en Asie Mineure et en Perse, 
sont jusqu'ici des hypothèses, et que l'histoire réellç 
nous montre l'Egypte fréquemment conquise depuis 
les héros persans jusqu'à nos jours. Il me semble 
enfin que l'Egypte a sans doute été un puissant 
empire, mais un empire exclusivement africain. 

En général l'Institut d'Egypte était composé de 
savaùts très habiles en mathématiques, en chimie, 
en physique , mais il ne possédait pas d'érudit véri- 
table. Tout le monde improvisa de l'archéologie 
sur les riches données qui se présentaient de toutes 
parts ; et au lieu de se borner à recueillir des faits , 
sans prétendre les expliquer , on se mit k blitir k la 
hâte ^es systèmes. 11 âudrait qu'un hoouné oou* 
rageux et éclairé, M. Letronne pat- exemple, osât 
donner une nouvelle édition de l'ouvrage sur 
l'Egypte, laquelle ne contiendrait pour l'antiquité 
-que les descriptions des monuments et les faits, et 
retrancherait impitoyablement les hypothèses arbi- 
traires. Au reste, malgré toutes ses^imperfections^ 
la Description de tE^pte n'en est pas moins un im- 
mense travail et un admirable monument. Ce qui 
rachète, ce qui domine tout c'est l'enthousiasme 
sincère pour cet ancien monde qu'on vient en 
quelque sorte de , retrouver ; c'est la patience jias 
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^ionnée qui amasse au prix du sang d'innombrables 
matériaux; c'est cette ardeur généreuse qui , ayant 
conquis si chèrement des trésors d'un grand prix , 
s'en exagère la valeur , et les admire trop pour être 
capable de s'en bien rendre compte. La Description 
de lÉgy^pte et la préface de Fourier qui en repré- 
sente les qualités et les défauts, forment donc 
assurément un fort bel ouvrage, mais tel qu'on pou- 
vait le foire à la fin du xvm" siècle- 



NOTE HUITIÈME. 

De la Théorie de la Ckakur. 

Dans un discours qui devait embrasser beaucoup 
d'objets, sans dépasser une demi-heure, j'ai dû 
choisir, entre les divers travaux scientifiques de 
M. Fourier, celui qui, par sa célébrité et son origi- 
nalité , met le nom de son auteur parmi les noms 
immortels. Je n'ai parlé que de la théorie de la cha- 
lenr, et encore n'en ai-je pu dire qu'un mot : je me 
suis borné à indiquer la place qui lui appartient dans 
l'histoire des grandes découvertes. Je voudrais au- 
jourd'hui la faire un peu mieux connaître, et, sans 
entrer dans les profondeurs mathématiques de cette 
théorie, qui seraient inaccessibles à mon ignorance, 
la considérer du moins et la présenter dans ses 
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résultats les plus frappants et dans ses grands 
rapports avec le système du monde. 

Quand on essaie de se rendre compte de la cha- 
leur répandue sur notre terre, rien de plus naturel 
que d'en chercher d'abord le principe dans le soleil. 
C'est en eflfet le soleU qui, en paraissant ou en se 
retirant, produit les variations de la chaleui* pen- 
dant le jour, la fraîcheur des nuits, la diffiérence 
des saisons et celle des climats, et les phénomènes 
de tout genre que cette différence amène à sa suite. 
C'est la différente position du soleil qui fait tastôt 
les feux de l'équateur et tantôt les glaces des pôles. 
C'est encore le soleil qui , échauf^t la sui^ce de 
la terre , en tire les trésors de la vie végétale et 
animale. Cest la chaleur forte mais variable qu'il 
dépose dans les premières couches, et la chaleur 
plus faible mais plus constante qu'il a lentement 
accumulée dans les couches qui suivent , c'est cette 
répartitioD inégale de la chaleur solaire, ajoutée aux 
autres causes déjà indiquées , qui entretient et fixe , 
à l'aide des siècles, la différence des saisons et des 
climats. En un mot, des faits aussi variés qu'écla- 
tants proclament la puissante influence du soleil 
sur la chaleur de la terre et sur sa distribution. 
Aussi le genre humain à son berceau l'a-t-il sajué 
comme le père à la fois de la lumière , de la cha- 
leur et.de la vie. La science a fait comme le genre 
humain ; aussitôt qu'elle s'est occupée de la chaleur, 
elle l'a rapportée au soleil. Et le spleil est certaine- 
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ment une causa de ce graud phénomène; m^is ^tr 
il la seule? La science, dans sa faiblesse et dans s? 
témérité \ a d'abord répondu oui ; plus aVancéç et 
plus circonspecte , elle a £ni par répondre non. 

Si la chaleur de la terre Vetiait uniqtiemetit de 
celle du soleil, elle aurait ce tttfactèfe nécessaire de 
décroître' sans tresse à mesure qti'ellë s'éloigne da- 
Tantage de sa cause; et c'est aussi ce qui s'observe 
jusqu'à une certaine profondeur. Mais passé ce cer- 
tain degré de profondeur, c'est un fait incontestable 
que la chaleur s'élève toujours : de là les sources 
d'eau chaude, la chaleur des mines, leâ feux de$ 
volcans , etc. Et cette chaleur nouvelle ne s'épuise 
pas comme la première , en s'éloignaitt de la surface : 
à mesure qu'on s'enfonce dans lès abîmes du globe ^ 
elle s'accroît dans des proportions gigantesques. Ces 
proportions ont été mesurées. Trente-deut inètrês 
donnent un degi^ entier , de sorte que l'on est con- 
duit â admettre au centre de la teri^ un' brasier im-; 
mense. 

Voilà donc un foyer de chaleur différent du so- 
leil. Au lieu d'un seul principe en voilà deux. Il y 
a plus : des raisons puissantes portent à penser 
que la chaleur propre de la terre n'a pas toujours 
été distribuée comme elle Test aujdurd'iiui , qu'elle 
n'a pas toujours été ramassée dans le centre de 
notr^ terre, mais qu'autrefois elle l'a embrasée 
tout entière, et que d'abord ce globe lui'mième a 
été une tiratière^ enflammée qui, se i«^T>idissaht 
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avec le temps, a peu à peu permis à la vie de pa- 
raître à la surface. Ainsi ^ous sommes ramenés k 
l'idée de Ûescartes et de Leibuitz (t), que la terre 
est une espèce de soleil à moitié éteint, Buiifon, 
au xviii" siècle, s'empara de cette idée, qui était 
passée presque inaperçue, et la développa avec 
la puissance de son admirable talent ; mais pas- 
sant tout à coup d'une extrémité à l'autre, comme 
auparavant on n'avait vu daps la cbaleur de la terre 
qu'une émanation de lachaïear solaire, Buiifon ,n'y 
reconnut plus qu'une émanation affaiblie du feti 
central,' et il en vint jusqu'à prédire que le refroi- 
dissement du globe, qui d'aliord avait produit la 
vie, s'augmentant avec le temps, la détruirait, et 
réduir aitpeuàpeu les régions intermédiaires etçelles 
de l'équateur lui-même à l'état des régions polaires : . 
triste, mais rigoureuse conséquence du nouveau 
principe considéré exclusivement. Grâces à Dieu, 
ce n'est là que la menace d'une hypothèse. S'il est 
vrai que ïiotre terre est une planète refroidie, que 
ce refroidissenlent a été et est encore la condition 
des phénomènes de la vie , et qu'il doit aller sans 
cesse en ^'augmentant , il est vrai aussi que c« re- 
froidissement est d'une lenteur qui peut rassurer les 
imaginations les plus craintives, et que , fùt-il arrivé 
demain à son derhiëp terme , les phénomènes de la 
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vie qui se passent à la surface de la. terre, n'en 
souffriraient presque aucune altération , parce que 
le soleil serait encore là , et que le soleil joue uu très 
grand rôle dans la production de ces phénomènes. 
Voulez-vous savoir, en effet, combien à peu près 
cette matière enflammée que fut la terre à son ori- 
gine , a pu mettre de temps à se refroidir dans un 
degré appréciable? Suppos«-Id échauffée à telle 
température qu'il vous plaira d'imaginer, et devi- 
nez ce qu'en ce cas il lui faudra de temps pour se re- 
froidir tout juste autant que le ferait en une seconde 
une sphère d'un mètre de diamètre semblablement 
composée et semblablement échauffée ? Quel nom- 
bre d'années répond, pour notre terre , à la seconde 
pour cette petite sphère? douze cent quatre-vingt 
mille années. Voilà pour nous l'équivalent de cette 
seconde. Jugez combien de secondes pareilles il a 
fallu à notre globe de feu pour arriver au refroidis- 
sement actuel ? Et ne vous étonnez pas de ces nom- 
bres. Le temps est relatif à l'espace, et les siècles 
sont à leur aise dans un système planétaire qui a 
plus de douze cents millions de lieues d'étendue. 
L'univers est vieux si l'homme est jeune. Que de 
temps , que de révolutions il a fallu pour préparer 
à ce merveilleux personnage une scène stable où il 
pût déployer librement son génie! L'homme désor- 
mais n'a plus rien à craindre pour sa demeure : 
d'une part, la durée et la stabilité de notre globe 
résident dans les conditions mêmes du système so- 
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laire , et la vie qui se développe à sa surface n'a besoin 
que du soleil; et d'une autre part, l'action de la 
chaleur intérieure , qui pourrait bouleverser cette 
surface, soulever les mers en montagnes, ou con- 
vertir les montagnes en vnstes bassins, cette action 
perturbatrice , ou plutôt ordonnatrice , a presque 
partout cessé ; et l'immense foyer contenu dans les 
entrailles de la terre n'exhale plus qu'une chaleur à 
peine sensible. Les siècles, sans doute, pourront 
modifier encore la chaleur des couches inférieures, 
mais à la surface tous les grands changements sont 
accomplis, et nulle déperdition de chaleur ne peut 
causer aucun refroidissement de chmat. Depuis 
l'École d'Alexandrie, la température de la surface 
terrestre n'a pas diminué , par suite du refroidisse- 
ment progressif de la terre, de la trois-centième 
partie d'un degré ; et cette influence à peine sen- 
sible que conserve la chaleur centrale sur celle de 
la surface, pour la diminuer de moitié, il faudrait 
trente mille années. Nous n'habitons, il est vrai, que 
des débris de révolutions de toute espèce; mais ces 
débris nous pouvons les habiter avec sécurité. Les 
monuments de la société humaine n'ont plus rien à 
redouter que des hommes. £t encore les révolutions 
humaines , comme celles de la nature , sont-elles aussi 
des pas calculés d'avance par l'étemel géomètre vers 
un état meilleur et un ordre plus beau. 

Nous avons reconnu deus foyers de chaleur, l'un 
sous nos pieds, l'autre sur nos têtes, et la théorie 
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de la chaleur doit admettre deux principes au lieu 
d'un seul; ni Tun ni l'autre exclusivement, mais 
tous les deux combinés et réunis. Mais n'y a-t-il pas 
d'autKs principes encore ? La Vraie science ne peut 
t^pondre à cette question qu'en recherchant si les 
deux principes admis épuisent l'explication de tous 
les phénomènes observables , et s'il n'y a pas encore 
quelques phénomènes , inexplicables par ces deux 
principes , et qui eo demandent un nouveau, lînç 
observation délicate, dirigée par un raisonnement 
sévère , atteste l'existence de pareils phénomènes. ■ 

Si la chaleur centrale agit à peine à la surface, et 
s'il faut rapporter au soleil presque toute la chaleur 
qui s'y observe, il ne reste plus, aussitôt que le so- 
leil se retire , pour expliquer les phénomènes de la 
vie qui subsistent , que le peu de diaieur déposé par 
le soleil et accru par ses retours périodiques dans 
les premières couches de la terre. Or, quand on 
mesure l'influence de cette cause, on la reconnaîl: 
évidemment insuffisante à expliquer un très-grand 
nombre de phénomènes thermométriques. 

Comment , dans le jour, quand le soleil est subite- 
ment intercepté, un froid soudain, d'une rigueur 
extrême, ne succède-t-il pas à une extrême chaleur? 
Comment , quand le soleil n'est plus sur Thorizon , 
la fraîcheur de la nuit arrive* t-elle par des approches 
atissi légères et avec des gradations aussi délicates , 
et comment: cette fraîcheur n'est-elle |«is.inooiifpa- 
rableittent plus grande? Comment le passage de la 
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nujt ail jour est-il ménagé avec tant démesure? 
Comment, sur une plus grande échelle, y a^t>il tant 
de gradations d'une saison à l'autre? Comment les 
différences des climats ne . sont-elles pas plus tran- 
chées ? Comment tant d'harmonie datis la distribu- 
tion de la chaleur à la surfacf du globe , s'il n'y a 
d'autres principes de chaleur qu'un foyer interne , 
aujourd'hui sans influence , et le soleil qui parait et 
disparaît sans cesse avec une régularité parfaite, 
mais sans gradation? Si l'espace dans lequel roule 
la terre, était condamné à un froid absolu, il arrê- 
terait aisément, dans l'absence du soleil, la faible 
action de la chaleur des premières couches , rendrait 
la nuit affreuse , mettrait l'hiver à côté de Tété , et 
les glaces des pôles à deux pieds de l'équateur. 11 
faut doinc , pour expliquer des phénomènes incon- 
testables , que les antres causes n'expliquent pas en-- 
tièrement, supposer que l'espace où se méutla terre 
estdoué d'une certaine température, et encore d'une 
température constante qui , s'interposant partout , 
ménage partout des transitions heureuses aux chan^ 
gements nécessaires des jours et des nuits , des sai- 
sons et des climats. 

Mais d'où peut venir celte température de l'espace 
terrestre et cette température constante ? Ici la âiéo- 
rie s'agraiidit; elle sort des limites de la terre, et 
se lie au système du monde. Il est admis que toute» 
les étoiles dont se compose ce système, ont été pri- 
mitivement comme la terre à l'état d'incandescence , 
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qu'aujourd'hui elles ne sont pas plus éteintes que 
k terre, et qu'elles émettent une chaleur qui leur 
est propre. De là, dans le champ des espaces stel- 
laires , d'innombrables rayons de chaleur émis et 
réfléchis, et qui, combinés entre eux, composent 
la température de l'espace ( i). Reste à savoir com- 
ment cette température est constante , lorsque les 
causes en sont tellement diverses, et que les astres 
la versent dans l'espace avec tant d'inégalité. Rien 
de plus simple. La loi de l'attraction universelle n'est 
pas autre chose qu'une induction de cette attrac- 
tion en vertu de laquelle le fruit suspendu à un 
arbre, la pierre que vous lâchez, tend vers la terre. 
Cette induction si simple et si grande explique le 
système du monde. Une induction semblable va 
vous expliquer la température constante de l'espace 
dans lequel le monde se meut. N'est-ce pas un 
fait vulgaire , que , dans la plus petite enceinte , 
deux corps diversement échauflés tendent, l'un 
en recevant, l'autre en donnant de la chaleur, 
à se mettre en équilibre , et qu'il en est de chaque 
point de l'espace enfermé dans cette petite enceinte 
comme des corps qui y sont contenus? Transportez 
ceci dans l'immense enceinte du ciel , et vous aurez , 
en vertu de la même loi, ce résultat, que tous les 
points de l'espace stellaire, inégalement échauffés , 
mais agissant perpétuellement les uns sur les autres, 

(i) Théorie de l> clulrur rayonnanle. 
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tendent à se mettre en équilibre de chaleur. De là 
la température moyenne et constante de l'espace, 
La loi est la même , le résultat seul est plus grand ; 
pour l'accomplir, il ne faut qu'une différence de 
temps; or, nous l'avons déjà dit, le temps est aussi 
infini que l'espace, la nature prodigue l'un comme 
l'autre, et fournit des siècles en proportion de l'é- 
tendue des effets qu'elle veut obtenir. Ainsi s'ex.p]i- 
que la température moyenne et constante de l'es- 
pace, laquelle explique à son tour ce qui échappe à 
l'action solaire et à l'action du feu central dans la 
distribution de la chaleur à la surface de la terre , 
et dans les phénomènes qu'elle y produit- 
Tels sont, autant que j'ai pu les saisir moi-même 
et les présenter dans ce cadre étroit, les aspects 
les plus populaires de la théorie de la chaleur. Je 
désirerais surtout qu'ils pussent donner quel- 
que idée de la méthode qui préside à cette théorie , 
méthode profonde , qui , attachée avec une constance 
admirable à l'explication complète des phénomènes, 
les décomposant danstous leurséléments, les suivant 
partout où ils mènent, s'est trouvée conduite, par 
la rigueur même , à la grandeur et à l'originalité. 
Mais jamais cette méthode n'eût pu parvenir à de 
pareils résultats sans un instrument digne d'elle, 
qui répondit à sa pénétration, à sa précision , à son 
étendue ; je veux parler de l'analyse mathématique. 
Que d'obstacles se rencontraient ici de toutes parts ! 
Il fallait d'abord instituer une revue sévère des ob- 
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servations anelennes, et faire soi>Jnéme ûile foule 
d'objervations et d'expériences nouvelles. Îa distri- 
bution' de |a chaleur solaire dans les premières 
couches de la terre , celle de la chaleur centrale 
dans les couches inférieures , se fait à traverj; des 
milieux sans nombre et d'une diversité «ttrème, so- 
lides, liquides, gazeux, qui semblent s'opposer à 
toute généralisation. Partout des différences dont il 
faut tenir compte , et à travers lesquelles il faut se 
faire jour pour arriver à quelque loi ( 1 ). Néglige-t-on 
qudque différence importante , on court risque de 
n'obtenir qu'une fausse loi que l'expérience ne con- 
firme pas. S'arréte-t-on à des différences stériles, on 
n'arrive à aucune loi. Distinguer les différences in- 
signifiantes de celles dont il faut tenir compta, saisir 
les éléments généraux et constitutifs d'un phéno* 
mène, et ceux-là seulenient, c'est là ce qui demande 
une analyse rationnelle, subtile et profonde, qui est 
le secret et l'ame de l'analyse mathématique. Il n'y 
a qu'un esprit profondément analytique qui puisse 
manier puissamment l'analyse. C'est un instrument 
qui demande la main d'un grand artiste ; et tout 
grand artiste-fait le sien pour son usage. Tôilte es- 
pèce de calcul ne s'applique pas à toute espèce de 
phénomènes. Le calcul n'étant autre chose quç 
l'expression abrégée des conditions fondamentale 
d'un ph^omène, a nécessairement pour base le 

(i) Théorie dci ^unions dilTéreiiliellet. 
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phénomène qu'il résume et qu'il généralise. Cest 
ainsi que les problèmes particuliers de physique . 
amenant ta nécessité de calculs nouveaux , ont suc- 
cessivement développé et agrandi les mathéma- 
tiques, n n'y a pas un grand problème de physique 
qui n'ait produit un grand calcul. L'auteur de la 
Théorie de la chaleur fut donc comme forcé d'in- 
venter de nouveaux calculs pour résoudre de nou- 
veaux problèmes , et ces calculs ont été pour lui la 
source d'une double gloire. D'abord, avec eux, il 
a résolu les grandes questions que soulevait le 
phénomène le plus universel de la nature, après 
le mouvement; il a jeté de vastes lumières sur le 
monde et sur son histoire; il a enrichi à la fois 
l'astronomie, la physique et la géologie ; et de plus , 
l'instrument de ces belles découvertes, considéré en 
lui-même , indépendamment de ses résultats, par les 
difficultés que présentaient son invention et son . 
application, a placé son auteur parmi les plus grands 
géomètres. 

Mais il ne s'est point arrêté sur ces hauteurs ; il 
ai est descendu pour être utile. C'est à M. Fourier 
qu'est dû cet ingénieux instrument qui, mesurant 
la conductibilité des diverses substances selon leur 
ordre de superposition, pourrait rendre tant de ser- 
vices à l'hygiène et à l'industrie; comme ce sont 
quelques formules du calcul des probabilités qui ont 
Jl. .^o 
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fondé la statistique ( i ), et fixé les règles des compa- 
gnies .d'assurance (3). 

. TTavez-vous pas entendu quelquefois accuser la 
géométrie comme la métaphysique,. et leur deman- 
der pourquoi tant d'efforts sur des abstractions qui 
fiueu t toute borne ? Pourquoi ? Il faut répondre (fa* 
bord, pour la gloire de l'esprit humain, afin que 
l'esprit humain ait un puissant exercice et qu'il dé- 
ploie toute- sa graodeur et son amour désintéressé 
de la vérité dans des luttes sans fin , loin de la 
sphère des passions vulgaires. Le triomphe de la 
haute géométrie , comme celui de la haute méta- 
physique^ est précisément dans leur apparente in- 
utilité; je dis apparente, car, sans la connaissance de 
l'humanité,, n'espérez pas la conduire;' comme, sans 
l'analyse, n'espères p^ comprendre la nature ni la 
tourner à votre usage. Les nombres gouvenaest le 
monde, a. dit Pythagore : sans eux, le monde est 
imntfcUigil?le,^car sans eux,,iln'y a point de lois géné- 
rales ; il n'y a plus que des faits isolés sans lien et sans 
lumière, incapables de fonder aHCunescience ni par 
conséquent aucun art véritable. Ke dédaignez donc 
pasces abstractions, comme on les appelle; caril ne 
faut qu'un moment, une heureuse appHcation, pour 
les- rendre fécondes et en tirer des trésors pour la so> 
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ciété tout entière. Non seulement la dignité de l'esprit 
humain, mais la puissance matérielle de l'homme, son 
industrie , les arts qui embellissent la vie , et ceux 
même qui la défendent, le bonheur des particuliers 
comme la fortune des empires, sont engagés dans 
la culture ou dans l'abandon de cettç noble science; 
et il a ^u , dans une nation , une civilisation très 
avancée et du caractère le plus élevé, pour que 
cette nation ait possédé à la fois trois hommes 
comme Lagrange , Laplace et Fourier. Ces trois 
grands hommes ouvrent magnifiquement le xn^ 
siècle. Tandis que Lagrange semait à pleines mains 
tes calculs dans les champs de l'infini , Laplace 
assurait au système du monde d'inébranlables bases, 
Fourtei* découvrait les lois de la propagation de la 
chaleui' dans toutes les régions du ciel et de la 
terre; il déterminait l'état primitif et déroulait la 
plus antique histoire et les changements intérieurs , 
de ce monde que nous habitons, et dont plus tard 
M. Cuvier devait décrire les cbangements exté- 
rieurs et les dernières révolutions dans le règne de 
la nature animale. Puisse ce xix* siècle ne pas finir 
sans produire encore un autre travail qu'amènent et 
préparent tous ces travaux, et pour lequel tant de 
matériaux s'amassent, une histoire de l'homme! 
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DISCOURS 



AUX FUNEBAIILES 



DE M. LAROMIGUIÊRE, 



Le li aoât 1S37. 



Messieurs , 

Pardonnez - moi de tous retenir un moment 
encore sur le bord de ce tombeau ; mais la sec- 
tion de philosophie, qu'une plus étroite confra- 
ternité d'études unissait à celui que nous pleurons 
tous, a souhaité que sa douleur fut particuUèrement 
marquée dans le deuil commun de l'Académie ; et 
c'est en son nom que je vous demande la permission 
d'ajouter quelques mots aux touchantes paroles que 
vous venez d'entendre. 

Votre section de philosophie n'a pas été épargnée 
dans les pertes cruelles que vous avez faites en à 
peu de temps. Vous avez vu disparaître du milieu de 
vous presque à la fois les plus éclatantes lumières de 
l'Académie, et ces grands publicistes dont lesnoms 
demeureront à jamais dans l'histoire de la liberté 
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et de la législation en France , et les hommes qui 
avaient su trouver une gloire différente mais égale 
dans l'austère étude de l'esprit humain. Quand Sieyes 
allait rejoindre Mirabeau , quand Rœderer allait 
retrouver et attendre ses immortels compagnons , 
de l'assemblée constituante et du conseil d'État de 
l'empire, M. deTracy était enlevé à la philost^bie, 
et voilà qu'aujourd'hui nous venons rendre les hon- 
neurs suprêmes à M. Laromiguière. Ainsi s'en vont 
peu à peu et tombent, pour ainsi dire , les uns sur 
les antres , les glorieux restes de la forte génération 
de T^Sf). O mes confrères! et vous tous, vous sur- 
tout, jeunes gens , qui assistez à cette triste cérémo- 
nie, conservons pieusement ces nobles mémoires, 
et inclinons-nous avec respect devant les cercueils 
de ceux qui nous ont fait tout ce que nous sommes. 

M. de Tracy et M. Laromiguière se succèdent 
dans la science comme ils se suivent dans la mort et 
dans nos regrets. Tous deux appartiennent à la 
même famille philosophique, et chacun pourtant a 
ses traits particuliers. Ils se ressemblent beaucoup, 
et ils diffèrent plus encore : l'un emporte avec lui 
la philosophie d'un grand siècle ; l'autre commence 
celle de notre temps. 

Le xvin* siècle avait établi et comme consacré la 
célèbre maxime : // ny a n'en dans fentendement 
quiiij soit entré par les sens. Ne pouvant donc in- 
venter cette maxime après Condillac , il ne restait à 
M. de Tracy que d'en tirer le système le plus régu- 
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lier et le plus complet qu'elle eût encore produit 
entre les mains d'aucun philosophe ; et c'est aussi 
ce qu'il a fait, Messieurs , avec une sévérité de mé- 
thode qui n'a été ni surpassée ui égalée. De là ce 
corps de doctrine où la netteté et la précision des 
détails le disputent à l'étroit enchainenient des par- 
ties et dQnt l'unité fait la grandeur. 

Mais quand un esprit de cette trempe s'applique 
à une doctrine , il l'épuisé , et ne laisse guère à ceux 
qui viennent après lui que l'alternative de Je r^>é- 
ter ou de s'en séparer. 

M. Laromiguière sut trouver le secret d'être ori- 
ginal sans abandonner la philosophie de son illustre 
devancier. Comme M. deTracy, il reconnaît, il pro- 
clame que les matériaux primitifs de toutes nos 
idées sont en effet dans les impressions sensibles. 
Ce principe est le lien 0dèle qui rattache M. Laro- 
miguière à M. de Tracy et à toute la philosophie 
du xviii^ siècle. Mais si les sensations sont les in- 
dispensables matériaux de nos connaissances , pour 
les mettre en œuvre , pour convertir les sensations 
en idées, il faut un instrument différent des maté- 
riaux auxquels il s'applique , il faut une puissance 
indépendante des sensations sur lesquelles elle tra- 
vaille, il faut une intelligence , il fatit une ame. Oui, 
c'est l'ame, Messieurs, c'est l'activité, c'est l'énergie 
dont elle est douée , qui tire des sensations , en 
y ajoutant une empreinte particuHèrè, toutes les 
notions primitives dont les développements et les 
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combinaisoDS composeront toute lascience humaine. 

La réhabilitation de l'intelligence dans l'a^tiTité, 
dans l'indépendance , dans la dignité qui lui apparu 
tiennent^ telle est l'œuvre à laquelle est attaché le 
nom de M. I^romiguière. 

D'autres,.peut-étre, après lui, ,ont marché d'un 
pas plus hardi ou plus téméraire dans cette route 
une fois ouverte ; mais on ne peut lui contester 
l'honneur d'y être entué le premier, d'avoir été le 
premier et le plus brillant interprète de la philo- 
sophie nouvelle, au moins dans l'enseignement 
public. . 

L'enseignement ! ce mot, Messieurs, ne vous rap- 
pelle-t-il pas la partie la plus populaire de la gloire 
de M. Laromiguière? O beaux jours de la philoso- 
phie à l'École normale et à la Faculté des lettres de 
l'Académie de Paris , quand M. Laromigui«% ensei- 
gnait avec tant d'éclat et de charme dans cetteméme 
chaire où bientôt après M. RoyeM^llard devait en- 
seigner , à son tour , avec tant d'autorité et d'éléva- 
tion ! Cest là, Messieurs , c'est à l'École normale et 
à la Faculté des lettres, dans les premières années 
du XIX" siècle, entre 1810 et ï8ï5, qu'a été fondée la 
philosophie nouvelle. Depuis, à une autre tribune, la 
France a souvent entendu et elle entendra long* 
temps encore, je l'espère, la forte parole , la dialec- 
tique austère et pourtant si vive de M. RoyerOoUard. 
Mais qui nous rendra désormais l'éloquenœ de celui 
que va recouvrir cette tombe? Qui nous rendra ces 
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improvisations dont le style le plus heureux n'offre 
encore qu'une image afiàiblie , ces incomparables 
leçons où dans une clarté suprême s'unissaient, sans 
effort , les grâces de Montaigne , la sagesse de 
Locke, et quelquefois aussi la suavité de Fénelon? 
M. Ijaromiguière éclairait, charmait, entraînait 
Sa parole exerçait une fescination véritable. J'ai vu 
des hommes vieillis dans ces méditations s'imaginer, 
en entendant M. Laromiguière , que leur esprit s'ou- 
vrait pour la première fois 4 la lumière, tandis 
qu'à côté d'eux les plus simples , trompés par cette 
lucidité merveilleuse , croyaient comprendre pai^ 
faitement les plus profonds mystères de la métaphy- 
sique. 

Si un petit nombre d'entre vous, Messieurs , ont 
assisté aux triomphes du professeur , du moins 
vous avez toiis connu l'homme , et l'aménité de son 
commerce a pu vous donner quelque idée du 
charme de sa parole. La bonté de M. Laromiguière 
était proverbiale. Il aimait tendrement les hommes, 
et surtout la jeunesse ; mais il n'aimait pas moins 
l'étude et la retraite , et il s'y complaisait. Sa vie a 
traversé , innocente et paisible, les orageuses vicis- 
situdes de notre époque , et il s'est éteint plein de 
jours, au sein de la vénération pid>lique, en posses- 
sion d'une belle et pure renommée. 

Adieu, ô le plus indulgent des hommes! ô le plus 
aimable des philosophes ! Tant que le goût de la" 
saine philosophie et de la vraie sagesse dureront 
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parmi nous, à l'Académie, à la Faculté des lettres, 
à l'École normale, ton nom ne sera jamais prononcé 
qu'avec respect et avec amour ■, et, s'il est permis k 
celui qui porte ici la parole , de laisser paraître un 
moment son émotion personnelle dans l'expression 
de la douleur des autres, ô toi que , depuis vingt- 
cinq années , je suis accoutumé à nommer mon 
maître , ô mon bon, mon vénéré maître, mon vieil 
ami , cber Laromiguière , tes leçons , ta douce sa- 
gesse , ton amitié me seront toujours présentes , et 
ton souvenir fera toujours battre mon cœur, comme 
au premier jour où je t'entendis, et comme à cette 
heure fatale où ta main mourante serra la mienne 
une dernière fois ! Adieu!.... adieu!.... 
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